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k-So. 

(PREMIERE  JOURNÉE.  Me  premUr.)  Phar- 
nabaze ,  Roi  de  Tyr ,  &  Abdoiomine,  Roi  de  Sidon  , 
3prèi  s'être  fait  loDg-tems  la  guerre  avec  un  fuccès 
^il  f  envoyent  chacun  leurs  tîls  k  la  tète  de  l'armée , 
pour  donner  un  combat  décifff.  La  vidolre  relte  en- 
core incenaine  ;  &  les  deux  Ptinces  font  faits  piîlon- 
Tome  Ilm  A 
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nîers.  (  Aêlt  deuxième.  )  Philoline ,  femme  du  vieux 
Zbrote  >  ve.ut  allei^  au  bal.  Son  mari  lui  répond  (qu'elle 
fera  mieux  de  s'occuper  des  foins  du  ménage.  Fiii- 
loline  dit  qu'elle  en  eft  laiTe,  &  qu'elle  mené  la  vie 
la  pta£^.rî0jè;  Elle  ajoute  qu'au  moins  »  fi  elle  avoit  un 
enfant  ^ia  compagnie  la  défennuyeroit. 

2  O  R  O  T  E. 
Il  ne  tient  pas  à  moi.  Fais-jc  pas  le  devoir  1 

PHILOLINE. 
N'ayant  touché  que  vous,  je  n'en  puis  rien  rçavoîr. 

lut  Vieillard  perfiflanc  dans  fes  refus  »  elle  feint  de 
vouloir  fe  tuer  ;  ce  qui  le  détermine  enfin  à  lui  per- 
mettre d'aller  au  bat  9  mais  accompagnée  de  fa  (œur. 
Elle  n'eft  pas  trop  contente  d'avoir  avec  elle  cette  fur» 
veillante  ;  &  elle  fe  propofe  de  fe  venger  de  fon  vieux 
mari, 

S'adrcffe  donc  à  moi  quelqu'homme  qui  me  plaifc  y 
Quelque  beau  Cavalier ,  plein  d'amoureufe  braife. 


Zorote»  ouvre  ton  front;  j  ta  rameure  t'attend  : 
Je  te  la  planteray  fî  profonde  en  la  tête , 
Qu'elle  ne  tombera  qu'à  la  mort  de  la  bête. 

(  Aâî  troîfiime.  )  Léonte ,  fils  du  Roi  Pharnabaze , 
voit  Philoline  au  bal>  en  devient  amoureux  9  lui  dé- 
clare fon  amour  ,  &  en  eft  bien  reçu.  (  Aâe  quatrié* 
mt*  )  Timadon  >  Ecuyer  de  Léonte  >  fe  fert  d'un  jeune 
Page  qu'il  bit  habiller  en  fil]e>  pour  donner  à  Philo« 
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fine  aoe  lettre  de  ce  Prince  ;  &  craignant  qu'il  ne  iblc 
iùrpris  par  le  vieax  Zoroce,  il  lui  demande: 

Arez-voos  bien  lié  pour  paroîcre    •     •     .     •     • 
La  crcce  de  caq  d'inde  â  vos  ayhes  pendue  > 
Gardez  qu'avec  la  main  le  méfiant  niagoc , 
Voulanc  prendre  on  creufec,  ne  rencontre  un  lingot. 

L  £     P  A  G  £. 

rai  fait  de  mon  relief  une  platce  peinture  : 
Que  fi  chaque  cponfee  ,  au  tournoy  de  nature, 
Ailuroîc  Ton  faquin  d*un  auffi  fort  plaftron, 
le  plus  iiardi  bncier  y  devlendroir  polcron. 

Le  Page  travefli  va  tout  de  fuite  chez  Zofote  ;  & 
le  voyant  ivre ,  il  fe  met  à  chanter.  Zorote ,  le  prenant 
poar  Qne  fille ,  &  la  trouvant  fort  à  fon  gré ,  lui  pro- 
pôle  d'entrer  dans  fa  chambre  9  &  dit  : 

Que  voie/  bien  mon  fait  !  viens ,  ma  mignone ,  approche. 

LE     PAGE. 

V 

G  que  votre  batail  eft  trop  mal  pour  ma  cloche  ! 

II  y  entre  cependant^  &  Zorote  lui  dit  : 

Tu  trouveras  chez  moy  bonne  caltle  &  b(in  lit. 

[A^e  cinquième,,  y  ZorotQ  eft  bien-tôt  au  fait  de  tout 
le  manège  du  Page ,  &  des  amours  de  Léonte  &  dé 
fa  femme.  Il  veut  venger  fon  affront  fur  le  Prince 
même;  &  il  le  fait  affaffiner  par  des  foldats.  Cette 
Journée  finit  par  les  regrets  du  Roi . Abdolomine  fur 
cet  affaffinat. 
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Je  ne  donnerai  point  d'extrait  de  la  féconde  Jour- 
née 9  dont  le  ftile  eft  moins  libre  que  celui  de  la  pre- 
mière ;  &  je  renvoyé  le  Lefteur  à  la  Tragédie  de 
Tyr  &  Sidon  par  Daniel  Dancheres  ,  dont  j'ai  parlé 
Ibus  l'année  1680.  Schelandre  a  fuivi  abfblumenc  le 
même  plan  &  la  même  intrigue  :  &  il  n'a  partagé  fa 
pièce  en  deux  Journées  >  que  pour  rendre  compte 
dans  la  première  des  amours  de  Léonte  &  de  Philo^ 
line  ,  dont  il  n'efl:  point  fait  mention  dans  celle  de 
Dancheres.  La  feule  différence  qu'on  y  trouve ,  eft 
dans  le  nom  des  deux  Rois  &  dans  le  dénouement. 
Dans  celle-ci,  Meliane  ne  meurt  point,  Belcar  revient 
à  Tyr ,  Pharnabaze  lui  donne  fa  fille  en  mariage  ^  & 
fait  mourir  dans  les^tourmens  Zorote  le  meurtrier  de 
ion  fils  9  qu'Abdblomiae  lui  a  envoyé  pouc  ordonner 
de  fon  fupplice« 

THULLIN. 

LA  PRODIGIEUSE  RECONNOISSANCE  DE 
DAPHNIS  ET  DE  Cl^ORIS,  leurs  amours,  leurs 
aventures  &  leur  mariage.  Le  tout  rédigé  en  une  Co- 
médie en  quatre  aâres ,  en  vers,  dédiée  aux  beaux  es- 
prits de  ce  tems.  P abus 9  Jean  Belfin»  i6i8.  ia-8^4 

Le  vieillard  Nemée  avoit  trouvé  fur  le  bord  du  rî- 
irage  un  enfant  dans  fon  berceau  :  il  en  avoit  pris  foin 
&  l'avoit  nommé  Daphnis.  Quelque  tems  après  >  le 
Berger  Palemon  aVoit  aafli  rencontré  une  petite  fille 
expolée  fur  le  même  fleuve  :  i!  l'avoit  élevée  &  l'avoir 
nommée  Cloris.  Ces  deux  petics  orphelins  étoient  éle» 
vis  dans  k  même  hameau.  Ils  fe  virent  9  s'aimerenc.  fie 
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fe  donnèrent  la  fcû  de  mariage.  I.e  Berger  Cl&>ii»  qui 
aimoic  aaffi  Cloris  y  lai  déclare  (bn  amour.  La  Ber- 
gère y  eft  infenfible ,  &  lui  répond  qu'elle  a  donné  foa 
cœur  à  Daphnis  >  &  qu'elle  n'aimera  jamais  que  luû 
Dans  ce  même  tems ,  le  Roi  Eacide  vient  confulcer 
l'Oracle  fur  ce  qu'il  avoir  à  faire  9  pour  détourner  la 
pefte  qui  ravageoît  (es  Etats.  L'Oracle  lui  répond 
que  les  Dieux  ne  peuvent  être  appaîfés  >  qu'en  obfer- 
vant  les  loix  avec  plus  d'ezaftitude.  Gléon  »  pour  (e 
venger  des  mépris  de  Cloris,  faifit  avidement  cette 
oçcafîon  »  &  va  dénoncer  les  deux  jeunes  amans  qui 
étoient  fur  le  point  de  fe  marier  avant  Tâge  prefcric 
par  les  loix  du  pays.  Onl  es  arrête  :  ils  répondent  au 
Roi  avec  la  plus  grande  fermeté  >  &  (ont  condamné» 
à  la  mort.  Le  Roi  Helliphile  arrive  au  moment  même 
où  ils  alloient  être  exécutés.  Il  paroit  furpris^  en 
voyant  un  foleil  empreint  fur  l'eflomac  de  Dapbni9« 
Il  demande  qu'on  fufpende  le  fupplice  :  il  prend  diver^ 
(es  informations.  Enfin  le  vieillard  Nemée,  qui  lui  ap. 
porte  le  berceau  dans  lequel  il  avoir  autrefois  trouvé 
cet  enfant,  ne  lui  laiflîe  plus  lieu  de  douter  que  Daph«. 
nis  eft  (bn  fils.  Il  le  reconnoit  &  l'embraiTe.  D'un  au- 
tre cocé>  le  Berger  Palemon  arrive  au(ii:  il  fait  voir 
un  miroir  caiTé  qu'il  avoit  trouvé  dans  le  berceau  de 
Cloris ,  derrière  lequel  on  avoit  tracé  des^caradêres 
qui  font  connoitre  que  Cloris  eA  fille  du  Roi  Eacide*. 
Ces  deux  Rois ,  enchantés  d'avt  ir  fi  heureufement  ro- 
tfûuvé  leurs  en&ns  ;  les  unifTent  enfemble ,  &  coudant 
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tient  Cléon  au  fupplice  qui  étoic  préparé  pour  les  deux 
amans* 

L'ANTIQUITÉ  DU  TRIOMPHE  DE  BEZIERS 
AU  JOUR  DE  L: ASCENSION  ,  dédiée  par  l'Im- 
primeur.  à  Mei&eurs  les  Habitans  de  ladite  Ville ,  con- 
tena^nt  les  plus  rares  hlQoires  qui  ont  été  repréfentées 
au  furdit  jour  ^  ces  dernières  années*  Beziees,  Jean 
Martel}  1628.  i/z-ii. 

Les  treize  pièces  dont  je  vaïs  donner  l'analyfe  font  ren- 
fermées fous  ce  titre.  Pour  avoir  Tintclligence  des  mo- 
tifs de  cette  fête ,  il  faut  fçavoir  que  >  la  ville  de  Be- 
ziers  ayant  été  délivrée  des  ennemis  le  jour  de  TAf^ 
cenfion ,  on  a  tnftîtué  une  cérémonie  pour  eri  confer- 
ver  le  fouvenir.  Ce  jour- là >  les  peuples  voifins  fe 
rendent  à  Beziers  ;  on  y  tient  une  foire  >  on  y  fait  une 
proeeffion ,  &  on  y  célèbre  des  Jeux*  Des  pièces 
dramatiques  font  partie  de  la  folemnité  de  ce  Jour.  Il 
faut  fçavoir  encore  qu'il  y  a  dans  cette  Ville  une  groffe 
fta tue  de  pierre  qu'on  croit  repréfenter  un  ancien  Ca- 
pitaine nommé  Pierre  Pecruce  ^  que  le  peuple  par  cor- 
ruption appeUe  Pepefuc.  Ceft  ce  même  Pepefuc  qui 
joue  le  plus  grand  rôle  dans  la  plupart  de  ces  piexres. 

HISTOIRE  DE  PEPESUC  à  fept  perfonnages. 

Après  un  prologue ,  Megere  paroît  fur  la  terre  & 
annonce  la  guerre.  Les  Soldats  Gafcons  &  François 
prennent  les  armes  »  &  réveillent  Pepefuc  leur  Gêné-» 
rai.  Celui-ci  les  anime  à  bien  faire;  &  lorfqu'ils  font 
tout  prêts  à  combattre  ,  la  paix  les  arrête  par  fon  re- 
tour. Megere  revient  >  les  anime  de  nouveau.  Ils  reti- 
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trcDt  tous  en  fureur  ;  mais  la  paix  qui  revient  rétablit 
le  calme ,  &  chacun  fe  retire  dans  (on  foyer.  Dans 
cette  pièce  froide  &  iàns  Tel ,  le  Soldat  François^  M^ 
gère  &  la  Paix  parlent  françois  ;  &  les  autres  Afteurs^ 

gafcoQ. 

LE  JUGEMENT  DE  PARIS  à  huit  perfoivi 

nages. 

Le  Berger  Paris  eft  amoureux  de  la  Bergère  Oeno^ 
ne,  qui  le  fuit  pour  éprouver  fa  fidélité.  Enfin  elle  le 
rend  &  avoue  fa  foiblefTe. 

P  -A  R  I  s. 
Permettex  cependant  que  )e  baife  une  fois 
Ces  lèvres  de  coral,  qui  vont  faifant  les  loix 
Â.mes  chaAcs  defirs. 

O  E  N  O  N  E. 

Votre  bouche  de  rofe* 
Ke  doit  pas  demander  une  H  fude  chofe- 

COLIN. 
AyfTo  non  pouyrio  pas  ana  millou  que  va  » 
Puis  qu*aves  commençât ,  es  rafon  d'accaba. 
Intras  dedins  lou  bofc  |ouil  caucos  ombrettos  y. 
Refrefcas  la  calou  de  voflros  amoucettos» 

Ceci  ne  peut  pas  mieux  aller  qu'il  va*  Puifque  vous 
^^i  commencé  >  il  ejl  raifonnable  d'achever.  Entre^  dans 
le  bois  ^  Cffous  Fombre  des  arbres  p  ràfratchijfe^  lachx^  ^ 
leur  de  vos  amour  s. 

Ils  fuivent  ce  conleil.  Quelque  teml  après  Cdifi  dit  t 

Je  ou  m*en  boiï  dins  lou  bofc,  per  veyre  s*6lle  es  la^. 
Je  m*tnvMS  datif- U  hoh  y^our  voir  un  ftufi  tîle  efi  UJ/i^. 

Avs 
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Cependant  Mercure  arrive  ;  il  annonce  l'aventure  de 
la  pomme  d'or  jettée  par  la  Difcorde ,  &  deftinée  à  la 
plus  belle*  Il  rend  compte  aufTi  de  la  querelle  que 
cette  pomme  a  fufcitée  entré  les  Déefles  Junon  » 
Pallas  &  Vénus ,  &  du  deffein  que  les  Dieux  ont  pris 
de  rendre  Paris  juge  de  ce  différend.  Les  DéeiTes 
arrivent  devant  leur  Juge ,  &  font  chacune  un  long 
difcours  au  berger.  Paris  leur  répond  ; 

Décflcs ,  ce  fcroit  un  jugement  volage , 
De  juger  d*un  folcil  à  travers  un  nuage. 
Votre  riche  parure  ombrage  vos  thréfors  : 
Ces  beautés  font  dedans ,  il  les  faut  voir  dehors  > 
11  vous  faut  exhiber  à  mes  yeux  toutes  nues. 

Elles  obéiflent  :  &  Paris  adjuge  à  Vénus  le  prix  de 
la  beauté.  Elle  lui  promet  en  récompenfe  les  faveurs 
de  la  belle  Hélène  ;  &  il  part  pour  la  Grèce.  Cepen- 
dant Colin  inftruit  la  malheureufe  Oenone  du  départ 
de  fon  amant«  Cette  tendre  bergère  fe  défole  ;  elle  fe 
rappelle  les  promefles  de  Paris;  elle  répète  les  vers 
que  pour  elle  il  avoit  gravés  fur  les  arbres. 

Alors  que  Paris  infidelle 
Sans  Oenone  refpirera  y 
le  flux  à  foy-même  rebelle 
Vers  fa  fource  retournera. 

Enfin  elle  fe  donne  la  mort.  Colin  y  au  défefpoir  du 
malheur  qui  vient  d'arriver  ,  &  dont  fon  indifcrétion 
eft  caufe  )  veut  auffi  fe  tuer  ;  m^is  la  réflexion  qui 
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(ait  qu'il  pourroic  être  marigé  par  les  loups  >  le  dé- 
tourne de  ce  delTein. 

You  fîou  doncos  d*avi(l  pcr  efvica  aqucl  fort  ; 
Que  qui  es  viou  Ho  viou  y  &  qui  es  more  fio  mort. 
Je  fuis  doncques  d*avis  pour  éviter  ce  fort  , 
Que  qui  efi  viffoit  vif  y  &*  que  qui  eft  mortjoit  mort* 

Il  enterre  Oenone  >  &  grave  une  épitaphe  fur  (ba 
tombeau.  Cette  pièce  en  un  a&e  eft  moiûé  en  fraa* 
çois,  moitié  en  gaicon. 

HISTOIRE  DE  LA  RÉJOUISSANCE  DES 
CHAMBRIERES  DE  BEZIERS,  fur  le  nouveau 
rejailiiffement  d'eau  des  tuyaux  de  la  fontaine. 

Il  y  avoît  à  Beziers  une  fontaine ,  qui  depuis  quel- 
ques années  ne  couloit  plus.  Les  fervantes,  qui  étoienc 
obligées  d'aller  chercher  de  Teau  fort  loin  »  fe  plai- 
gnent à  la  Ville  &  la  menacent  de  la  quitter  »  fi  la 
fontaine  n'eft  bientôt  rétablie.  Elles  difent,  pour  leurs 
raifoos  1  qu'en  allant  à  la  rivière ,  elles  courent  rifque 
de  tomber ,  que  les  femmes  ont  le  malheureux  pen- 
chant de  faire  toujours  leur  chute  par  derrière  y  Se 
que  les  hommes  viennent  alors  mettre  le  doigt ,  ou  le 
boQchon>  dans  le  gouleau  de  leur  bouteille  9  qu'ils  fen- 
dent même  bien  fouvent.  A  cette  occafion ,  les  fer- 
vantes  racontent  de  bonnes  hiftpires  qui  leur  font  ar- 
riirées.  L'une  eft  rencontrée  par  Ton  galant  qui  la  ren- 
verfe ,  &  veut  voir  fi  elle  eft  fêlée  :  il  trouve  le  dé- 
but &  y  met  une  emplâtre*  L'autre  écume  le  pot^ 
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fbn  amant  la  prend  par  derrière  y  elle  laUTe  tomber  l'é- 
cumoire  &  la  cherche  :  Tamant  lui  en  gréfente  le 
manche  $  Se  lai  dit  de  le  mettre  dans  certain  tron  > 
pour  le  rendre  folide.  D'autres  difent  des  chofes  à 
peu  près  femblables.  Cependant  la  Ville  leur  promet 
qu'elles  feront  bientôt  contentes  ;  &  en  effet  on  voit  y 
peu  de  tems  après  »  la  fontaine  jaillir.  Les  (èrvantes 
célèbrent  cet  événement  par  des  chanfbns  affez  plai- 
faittes.  Cette  farce  comique  &  fort  orduriere  eft  en 
un  aâe>  8c  moitié  françois  9  moitié  gafcon. 

LES  MARIAGES  R'HABILLÉS,  Paftorale 
à  cinq  perlbnnages* 

Le  vieillard  Policart  confie  à  fon  valet  Cafcarel 
qu'il  a  deflein  de  fe  marier  avec  Coucouve^  &  le 
charge  de  conclure  cette  affaire.  Il  veut  en  même* 
tems  faire  époufèr  Serane  fa  fille  unique  avec  Alimon 
fils  de  Coucouve.  Cafcarel  s'acquitte  de  fa  commiffion; 
&  ce  \Jouble  mariage  étoit  prêt  à  fe  conclure  >  lorfque 
ce  valet  9  ayant  été  grondé  par  fon  maître  y  brouille  » 
pour  fe  venger^  la  Vieille  &  le  Vieillard.  Il  leur  fait  à 
l'un  &  à  l'autre  un  récit  infidèle  de  leur  caraâ:ère«  On 
^n  vient  cependant  aux  éclairciffemens» 

COUCOUVE. 
Cafcarel  me  diguec  qu'on  paiTaves  pas  Mit, 
Quand  ères  endourmic ,  qu'on  pi(ïè(Iès  al  leir. 

LE    VIEILLARD. 

lou  malhurous  goujat  iamais  non  mange  rares^ 
S'on  me  dtgucc  que  vous  quado  neic  y  cagaves. 
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COUCOUVE. 


Cafcarcl  nia  dit  que  vous  ne  paJTui^pas  une  nuit^  ^^^f" 
que  vous  étie:^^  endormi ,  que  vous  ne  pijpiffie^  au  Ut, 

LE    VIEILLARD. 

Le  malheureux  Goujat^  je  yeux  ne  jamais  manger  ra* 
ves  y  s'il  ne  m* a  pas  dit  que  chaque  nuit  vous  y  chiier* 

On  découvre  la  friponnerie  da  valet  ;  &  les  maria- 
ges s'accompliflent.  Cette  Paftorale  eo  cinq  a&cs  f 
n'a  nulle  obfcénité.  Elle  eft  toute  en  vers  gafcons  de 
douze  fjllabes. 

LA  COLERE  DE  PEPESUC.  Les  Fêtes ,  dont 
nous  avons  parlé  >  avoienc  été  interronopues  à  caufe 
des  abus  qui  s'y  étoient  glifTés  ;  on  les  rétablit  en- 
fuite  :  &  cette  pièce  fut  repréfentée  à  cette  occafîon* 
Elle  n'eft  qu'une  efpece  de  dialogue  entre  quelques 
perfonnes  du  peuple,  fur  l'interruption  de  la  cérémo- 
nie, &  Pepefac  qui  vante  fes  exploits  &  raconte  fon 
hiftoire.  Une  femme  l'interrompt ,  pour  lui  demander 
ce  qu'il  a  fait  de  deux  grofles  coquilles  y  &  d'un  long 
pendant  à  l'avenant ,  qui  faifoit  trémoufler  toutes  les 
filles.  Il  lui  répond  ; 

Dame  Bigorro  aquos  veray  , 
Yeou  ay  perdu  mon  papagay , 
£c  vous  diray  mon  inforcuno* 
Uno  nêit  qu'on  fafîo  pas  luno  , 
Une  croupe  de  jouvencels , 
Que  deraberon  lous  martels  y 
En  pcnfan  qu'yeou  fouifî  uno  porto > 
Vengcroun  d'une  cflcango  forto. 
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Me  lou  prengeron  en  las  dous  mas  » 
£t  puys  cire  qui  c  taras; 
Me  Vy  douneron  de  couifîdes 
Un  de  tenailios  om!cides  , 
Crefen  que  foUê  un  gros  nurcet 
De  U  grand  porte  d*uu  caftel  y 
Si  bé  que  tan  me  brandigeron  , 
'  Qu*a  la  £  me  -ou  derabeioo. 

Vame  Bigorre  >  cela  ejî  vrai  que  j*ai  perdu  mon  perr^ 
fuet  ;  &  je  vous  dirai  mon  infortune.  Une  nuit  qu*il  dy 
avoit  point  de  lune  y  une  troupe  de  jouvenceaux  qui  erra- 
choient  tous  les  marteaux ,  penfant  que  j  Jujfe  u  le  porte  f 
vinrent  d!une  étrange,  forte  j  ils  me  le  prirent  avec  les  deux 
mains  ,  &  puis  tire  toi  »  tire  moi  :  ils  me  donnèrent  des 
fecoujfes  avec  des  tenailles  homicides ,  croyant  que  ce  fit 
un  gros  marteau  de  la  grande  porte  iun  Château ,  fi  bien 
que  tant  ils  me  branlèrent  f  qu'à  la  fin  ils  me  l'arrache^ 
rent. 

Il  détaille  enfaite  les  diverfes  aventures  de  cet  en- 
gin ,  qui  fervic  de  pilon  à  un  Apothicaire  ;  enfuite  de 
"batan  de  cloche  ^  &c.  &c.  Ceft  ainfi  que  finit  cet 
ouvrage  y  qui  eft  en  un  aâe  &  écrit  en  gafcon. 

LAS  CARITATS  DE  BEZIERS  à  huitperfon- 

nages. 

C'efl:  le  nom  de  la  Fête  en  queftton.  On  dit  faire 
caritats ,  le  jour  de  la  cérémonie.  Dans  cette  pièce  > 
deux  jeunes  hommes  &  leurs  amantes  vont  affifter  à 
la  fête.  Us  écoutent  les  difcours  des  perfonnages  qui 
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fervent  à  ce  triomphe.  On  fait  rhifioire  de  Pepefuc  ^ 
du  chameaa  y  &c.  Les  61les  prennent  place.  Deux 
Bergers  ont  enfemble  un  dialogue*  L'un  d'eux  dit  ; 

Mas  Damas,  preftas  nous  cueiue parel  de  fitles , 
Nous  autres  li  aprcndren  de  jouga  de  las  quilles  , 
Que  cal  tira  toujours  à  la  rego  del  miech. 

Méfiâmes ,  prite^-nous  une  paire  de  filles;  &  nous  leur 
apprendrons  à  jouer  aux  quilles  :  à  notre  jeu  ,  il  faut  tou-^ 
jours  tirer  à  la  raye  du  milieu,  La  proceflfiOQ  pafle  ea. 
fuite  for  le  théâtre  ;  &  les  deux  jeunes  amans  époa* 
fent  lecHTS  maitrefles.  Cette  pièce  eft  en  quatre  aâes 
&  en  vers  alexandrins  gafcons, 

HISTOIRE  MEMORABLE  SUR  LE  DUEL 
D'ISABELLE  ET  DE  CLORIS^  pour  la  jouiflance 
de  Pbilemon. 

Ifabelle  aime  Philemon  ;  mais  elle  eft  gênée  par 
une  vieille  mère  acariâtre  >  qui  lui  permet  rarement 
de  for  ir.  Cloris  9  fon  amie  &  fa  confidente  »  fe  char- 
ge de  fes  meiTageS)  &  lui  procure  les  moyens  de 
voir  Ton  amant.  Cette  Cloris  devient  elle-même  amoa« 
reufe  de  Philemon.  Elle  combat  quelquefois  fa  pat 
fion,  &  cède  enfin  à  (à  violence.  Elle  dit*à  Philtmon 
qulfabelle  eft  infidelte.  Celui  -  ci  entre  en  fureur  ^ 
rompt  avec  fa  roaitreife ,  &  olFre  (on  cœur  à  Cloris 
qui  l'accepte.  Ifabelle ,  au  defefpoir  ,  épie  la  conduite 
de  ibn  amanc  :  elle  regarde  à  travers  une  porte  9  fie 
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le  voit  entre  les  bras  de  Cloris.  Elle  ne  doute  plas 
de  la  perfidie  de  Ton  amie  ;  &  pour  s'en  venger ,  elle 
lui  envoie  un  cartel ,  &  fur  le  théâtre  fe  bat  contre 
elle^  répée  à  la  main.  Cloris  tombe  morte  de  fes  blef- 
fures.  Ifabelle  (è  déguife  en  foldat ,  pour  ne  pas  tom- 
ber entre  les  mains  de  la  Judice.  Philemon  fe  met 
en  campagne  >  pour  la  chercher  ;  il  la  rencontre.  Sous 
fpn  déguifement  9  elle  lui  demande  l'aumône  s  il  la 
teconnoit ,  &  l'époufe.  Cette  pièce  eft  en  cinq  aâes 
&  en  grands  vers  gafcons.  Elle  eft  bien  verfifiée,  bien 
conduite ,  Se  les  perfonnages  bien  foutenus. 

PLAINTE  D'UN  PAYSAN  fur  le  mauvais  trai- 
temeot  qu'ils  reçoivent  des  Soldats;  à  trois  perlbn- 
bages. 

Ce  titre  explique  tout  te  fujet  de  cette  pièce ,  qui 
eft  en  vers  ga/cons.  Ceft  un  Payfan  &  deux  Soldats 
qui  viennent  à  la  fête  de  Beziers ,  &  qui  font  le  dé- 
tail des  horreurs  de  la  guerre ,  &  fur  tout  des  rigueurs 
qu'on  exerce  contre  les  Payfans. 

LAS  AVANTUROS  DE  GAZETf  O. 

LES  AVENTURES  DE  GAZETTE ,  à  fix  per- 
Ibnnages. 

Ce  Gazette  eft  le  chef  d'une  troupe  de  Bouffons. 
Il  raconte  quelques  aventures  qui  lui  font  arrivées.  Il 
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ne  (ait  pas  cependant  le  fajet  principal  de  la  pièce. 
Une  vieille  femme  Biic  l'éloge  de  fa  fille ,  qai  aime 
cellemenc  le  travail. 

Queper  non  perdre  tems,  ben  fouven  ons'avifoy 
Qu'elle  pKTe  en  marchan  fan  leva  la  camifo. 

Quej^our  ne  -point  perdre  de  tems,  bienjQuvent  çn  la 
voit  qu'elle  ptjfe  en  marchant  ft/is  lever  fa  chemîfe. 

Cette  fille  fi  fage  y  fi  diligente  »  eft  aimée  d'un  jeune 
homme  qu'elle  dédaigne.  Sa  mère  la  perfécute^  pour 
le  lui  faire  époufer  ;  mais  pour  (è  foufiraire  à  fes  re- 
proches &  à  ceux  de  (on  amant  j  elle  s'engage  dans 
la  croupe  de  Gazette.  On  la  pourfuit  &  on  la  ratrape. 
On  veut  punir  Gazette  >  qui  fe  juftifie.  Enfin  la  pièce 
finit  par  le  mariage  de  cette  fille  avec  fon  galant. 
Cette  Comédie  eft  en  trois  aAes  &  en  vers  galbons 
de  douze  fiUabes. 

LES  AMOURS  DE  LA  GUIMBARDE,  à  cinq 
peribnnages. 

Cette  pièce  eft  très-plaifante  >  &  paroit  n'avoir  ^té 
compofée,  que  pour  faire  valoir  quelques  chanfons  >  qui 
couroient  dans  le  tems  en  Languedoc  fiir  les  amours 
de  Guimbarde  &  de  Dupont.  Celui-ci,  combattu  par 
l'amour  &  par  la  gloire  >  cède  à  ce  dernier  (èntîment» 
&  part  pour  le  Château  de  Plaifance  >  où  il  va  en 
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garnUbn.  En  vain  Guimbarde  veut  le  retenir.  Elle 
jette  les  hauts  cris  fur  le  départ  de  Ton  amant.  Mi- 
quonquette  ^  Ton  amie  >  lui  confeille  de  cacher  Ton  cha- 
grin>  pour  ne  pas  de/enir  la  Fable  de  la  Ville.  En 
effet  I  on  entend  chanter  de  tous  côtés  des  couplets 
fur  les  amours  de  Dupont  &  de  Guimbarde.  Il  y  en 
a  plafieurs  de  trèsplaifans  ;  mais  trop  longs  pour  les 
traduire.  Guimbarde  envoie  un  meflager  à  Dupont  f 
pour  rinftruire  de  ce  qui  fe  paffe.  Cet  amant  arrive 
fur  le  champ ,  &  promet  de  punir  les  Chanfonniers  ; 
mais  >  dans  le  même  tems  >  il  entend  chanter  dans  les 
couliiTes  de  nouvelles  chanfons  fur  lui  &  fur  fa  mai- 
treCTe.  Dupont  prend  alors  le  parti  le  plus  fage  :  il  k 
prête  à  la  plaifanterie  ;  &  Guimbarde  &  lui  fe  met- 
tent à  chanter  ces  mêmes  chanfons ,  &  à  danfer  avec 
la  plus  grande  gaïeté.  Cette  Comédie  efl;  en  un  afte 
&  toute  en  vers  gafcons. 

HISTOIRE  DE  DONO  PEIROUTOUNO.. 

HISTOIRE  DE  DAME  PEIROUTOUNE/ 
à  quatre  perfonnages. 

Rondelette  eft  aimée  de  Braquetin  ,  &  lui  tient 
rigueur.  Celui-ci  implore  le  fecours  de  Cupidon,  pour 
parvenir  à  la  fléchir.  Ce  Dieu  la  trouve  endormie  » 
lui  tire  une  flèche  par  derrière  »  &  promet  à  Braque- 
quetio  qu'il  la  trouvera  plus  docile.  Dès  qu'elle  eft 

réveillée  > 
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f éveillée,  il  va  Taborder,  &  eft  fort  étonné  de  la 
troaver  encore  plus  cruelle.  Il  s'en  plaint  à  l'Amour  ^ 
&  lai  obferve  qu'il  faut  toujours  tirer  les  filles  par  de- 
vant, fi  on  veut  réuffir  avec  elles»  Enfuite  il  va  trou- 
ver Dame  Peiroutoune,  &  la  met  dans  fes  intérêts^ 
Celle-ci  vient  à  bout  d'adoucir  Rondelette  ,  &  lui  (ait 
époafèr  (on  amant»  On  célèbre  par  des  chanfons  la 
gloire  de'^Peiroutoune  :  l'Amour  lui-même  lui  cède  la 
palme  9  &  lui  remet  fes  âécbes  &  fon  carquois»  Cette 
pièce  eÛ  en  un  a&e  &:  en  vers  languedociens.    . 

HISTOIRE  DU  VALET  GUILLAUME  ET 
DE  LA  SERVANTE  ANTOINE,  à  fix  perlon- 
nages.  •  •'      .^ 

Guillaume  &  la  Servante  Antoine  déclament  con- 
tre l'Amour»  Ce  Diea>  pour  les  punir  >  lance  d'abord 
une  de  fes  Sèches  fur  Guillaume  y  qui  eft  embrafé  d'a- 
mour. Il  pourfuit  fans  cefle  Antoine  >  qui  eft  in(ènQ« 
ble»  Cet  amant  malheureux  fe  defefpere:  l'Amour  , 
touché  de  fa  douleur ,  blefle  enfin  Antoine ,  qui  de- 
vient aufli  tendre  que  Guillaume  ;  mais  celui-ci»  pour 
fc  venger ,  feint  d'être  peu  touché  de  fon  amour. 
Antoine  la  fuit  par  tout  ;  elle  va  le  trouver  dans  fa 
maifon.  Guillaume  profite  de  l'occaifion,  &fatisfait 
les  deGrs  d'Antoine»  Cependant  le  maître  de  Guil- 
laume &  la  maîtreffe  d'Antoine  s'apperçoivent  de 
cette  intrigue,  &  furprennent  ces  deux  amans  cou- 
chés enfemble» 

Tomtllf  B 
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MADEMOISELLE. 
Combien  de  fois ,  paillarde^  as-tu  fouillé  con  lie  I 

ANTOINE. 

Non ,  pas  que  trente  cops» 
Seulement  trente  coups, 

MONSIEUR* 

Un  tel  nombre  fuffîc. 

Antoine  avoue  qu'elle  eft  grofle  ,  &  on  lui  fiiît  époo- 
(èr  Ton  amant.  Cette  pièce  en  un  aâe  eft  affez  plai- 
fante.  Le  Monfieur  >  la  Demoifelle  &  Cupidon ,  par- 
lent fîrançois  ;  les  autres  ^  languedocien. 

Les  DEUX  Boutades  quifuivent,  fur  le  coqui- 
llage y  fur  la  pauvreté  &  fur  la  mode ,  ne  font  que  des 
déclamations  fans  fcènes.  Elles  font  en  vers  gafcons. 
On  n'y  trouve  que  ces  quatre  vers  François  ;  c'eft  un 
perroquet  qui  parle  : 

Je  caquette  dans  un  bocage  9 
Et  mes  diCcours  font  bien  hardis  j 
Mais  (î  j^écois  dans  votre  cage  , 
Je  ferois  plus  que  je  ne  dis. 

LES  AMOURS  D'UN  SERGENT  AVEC 
UNE  VILLAGEOISE ,  à  deux  perfonnages. 

Ceft  un  dialogue  Gafcon ,  en  ftanccs  de  fix  vers  9 
eûtre  un  Sergent  &  une  Villageoife.  Le  Sergent  fait  j 
une  déclaration  d'amour  ^  &  la  Villageoife  le  refufe. 
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VLAUDE  BRUEYS  ET  CHAfiLES  FEAU. 
JARPIN  DEYS  MUSOS  PROVKNÇALOS. 

JARDIN  DES  MUSES  PROVENÇALES. 

I 

Ce  recueil  eft  compo(S  de  différentes  pièces  >  dont 
h  plupart  n'ont  point  d'antre  ture  que  celui  de  Co- 
médie; il  eft  en  trois  volumes  in- ii*  fans  nom  de 
Ville  ni  d'Imprimeur.  Les  deux  premiers  imprimée 
en  î6h%.  font  de  Claude  Brueys  ;  &  le  troiiiéme>  im« 
primé  en  166$.  eft  de  Charles  Feau. 

COMEDIE  A  ONZE  PERSONNAGES-  Cette 
pièce  commence  par  un  long  prologue  %  fur  les  effets 
&  les  fuites  de  Tamour.  (  ASe  premier,  )  Bourgau  » 
Apothicaire  ^  aime  Angdo  y  &  en  eft  aimé  ;  mais  le 
pçre  de  cette  fille  la  donne  en  mariage  à  Matériau  p 
plus  riche  que  Bourgau.  Angelo ,  fâchée  de  n'être  pas 
à  fbn  amant  y  promet  bien  à  fon  père  de  faire  (on  mari 
cocu  :  &  l'on  verra  qu'elle  tient  «xaftement  fa  parole. 
Porlin ,  homme  fore  riche ,  aimoit  Caffandre  ;  &  on 
h  lui  a  refufée  >  parce  qu'il  étoit  plus  riche  qu'elle^ 
fiourgau  &  Forlin  admirent  la  bizarrerie  de  leur  de- 
fiin.L'an  a  été  refufé  à  caufe  de  fa  pauvreté;  l'autre, 
i  caufe  de  Ces  richeffes.  Ils  prennent  la  réfolution  de 
renoncer  aux  femmes ,  &  de  ne  fe  livrer  qu'aux  dou- 
ceurs de  l'amitié.  Après  avoir  détaillé  tous  les  mal« 
bears  qui  fuivent  le  mariage»  ils  finiflent  par  dire  : 

Tous  leys  maris  que  fout  comens , 
Dwuriea  fus  lou  «uou  d'un  veiti, 

Bii 
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Tous  Us  maris  y  qui  Jont  CQHUns ,  da/iferoitiU  fur  h  cul 
Vun  verre.  ' 

Le  valet  Fauquet  amoureux  de  la  fervante  Bril^ 
letto ,  la  preiTe  de  céder  à  (à  tendreflë^  il  lui  dit  ; 

Fen  un  enfint  i  la  mitât , 
£t  ti  fournirai  la  femenzo* 

Faifons  un  enfant  d»  moitiés  ^  ^*  foumîréd  d€  la  pt^ 
mena» 

(  Aâte  deuxième.  )  Forlin ,  malgré  fa  belle  réfolution» 
devient  amoureux  de  Perline.  Bourgau  lui  fait  en 
vaia  un  portrait  horrible  des  femmes  &  du  mariage. 
U  lui  dit  : 

Qu'u  prend  fremo  croihp*  un  houftau  f 
Que  cous  ii*eu  p.ouortun  unô  clau. 

Qui  prend  une  femme  ,  acheté  un^  maifon  dont  iotU  lc9 
^hommes  portent  la  clef 

« 

Tous  ces  difcours  font  inutiles  :  Forlin  perfide  dant 

fon  amour  9  &  engage  même  Bourgau  à  le  fervir.  Ils 

Tont  enfemble  trouver  Perline  ;  Forlin  Tépoufe ,  &  va 

vîte  fe  coucher  avec  elle,  (  Aâe  troîfième.  )  Bourgaa 

devient  amoureux  de  Perline.  Il  réfifte  vainement  à  la 

paffion  qu'il  refient  pour  la  femme  de  fon  ami  >  qui ,  de 

fon  côté  inquiet  de  la  conduite  de  fa  femme»  veut  f^Zf 

voir  il  elle  lui  eftfiddle.  II  prie  Bourgau^dont  il  igno 

re  la  foiblefle,  d'éprouver  celle  de  fa  femme.  Il  prétex 

te  un  voyage ,  &  laifie  le  champ  libre  à  fon  ami.  (  j^B 

quatritme*  j  ForUn  >  pour  être  plus  lûr  de  fon  fait  ^  i 
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tadie  dans  un  coin  de  la  chambre  :  Bourgaa  a  la  cou- 
verfation  la  plus  cendre  avec  Perline,  qui  confent  etw 
fin  à  lai  tout,  accorder.    Ils  paflent  dans  une  autre 
chambre ,  pour  finir  plus  commodément  cette  coih 
f erfacion.  Forlin  leur  laifTe  conclure  l'aflaire  ;  &  étant 
pleinement  convaincu  ,  il  ordonne  auffi-tôt  à  fon  valee 
de  déménager  toute  la  mai(bn ,  &  de  le  fuivre  dant 
ÛL  retraite.  Aourgau  &  Perline  prennent  le  parti  de 
vivre  enfemble.  Bientôt  après,  Bourgau  (ent  renaître 
dans  Ibn  cœur  i'amour  qu'il  avoit  eu  autrefois  pour 
Angelo ,  &  cherche  les  moyens  41^  jouir.  Il  s'adrefle  ' 
à  Rampine  macq. ...  qui  lui  tient  des  propos  dignes 
de  fon  état ,  &  qui  lui  promet  Tes  fervices.    Elle  va 
en  efFet  trouver  Angelo,  &  vient  à  bout  de  la  corrom^ 
pre.  Elle  vient  auffitôt  en  avertir  Bourgau  »  fie  lui  dit  ; 

La  befle  es  rdlado  8c  bridado  9 
Non  fauplus  ren  que  la  monta., 

Za  hitt  efl  fulUt  &  ètridie  i-  il  ne  faup  plus  rien  que  tm 
monar. 

Angelo  fuppofe  une  maladie ,  8c  jette  les  hautt 
cris.  Son  mari  Matériau  va  chercher  l'Apothicaire 
Bourgau  >  l'amené  à  fa  femme  &  les  lailTe  enièmbleai 
Il  regarde  par  lé  trou  de  la  ferrure ,  &  voit  ce  qu'on 
imagine.  Il  jure  de  iê  venger.  (  ASe  cinquième.  )  Ma^ 
teriau  fe  déguife  ,  &  va  chez  Bourgau.  Celui-ci  loi 
demande  ^elle  cft  fa  maladie*. 
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Un  pau  delfouco  l'embourigo ,  ^ 

M*cs  yenga  enfle  comnvan  pan. 

Un  peu  au^dejfous  du  nombril  m^efl  venu  enfii  comme 
un  pain. 

Bpargau  va  faire  un  cataplafme  :  en  nième-temi 
Fetline.axrive  dans  la  boutique.  Maceriaa  lui  expli- 
^e  foa  mal  :  elle  fe  charge  de  le  guérir  ^^  ils  paflent 
.enfemble  dans  une  chambre  »  pour  procéder  à  cccte 
cucç*  Quelque  tems  après»  Bourgaa  revient,  &  appor 
^e  le  cataplafme*  Matériau  l'en  remercie  >  &  lui  ap- 
prend qu'il  n'en  a  plus  befoin  ;i  &  que  Perine  Ta 
guéri..  Enfin  il  fe  découvre  >  &•  lui  dit  qu'il  vient  de 
lui  rendre  ce  qu'il  lui  avoit  prêté.  Bourgau  au  defeC- 
poir  rencontre  Forlin  j  fait  la  paix  avec  lui.  Ils  fe  dé- 
terminent à  renoncer  à  toutes  les  femmes  >  &  à  fe  con-^ 
tenter  de  la  fervante  Brilletto ,  qu'ils  font  coucher  aa 
milieu  d'eux*  Fauquet ,  ce  valet  dont  il  a  déjà  été 
fiic  mention  ,  yeut  avoir  fx  part  de  Brilletto ,  &  trou- 
ve le  moyen  de  coucher  avec  elle  dans  leur  Ht.  Bour- 
gau &  Foclin  s'en  étant  apperçus  t  &  voyant  l'inuti- 
lité de  vouloir  trouver  une  femme  fiddle  >  prennent 
le  p^rti  de  pardonner  à  leur  femme  6c  à  leur  maitrefle. 
BçiJ^rgau  époufe  Angelo  >  dont  le  mari  eft  mort  ;  For- 
lip  reprend  Perline  ;  6ç  Brilletto  fe  marie  avec  FaiN 
^V|ef.  |1  eft  inutile  de  remarquer,  que  l'Auteur  n'a 
point  le  mérite  de  l'invention  de Ton  fujet,  &  qu'il  fai 
tiré  du  conte  de  Joconde  dans  l'Ariofte. 
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COMEDIE  A  SEPT  PERSONNAGES.  Cette 
pièce»  qui  eft  aafli  en  cinq  aâes  «  eft  ma)  imaginée  >  8c 
de  très-mauvais  goût.  Carlin  eft  une  efpece  d'amûu« 
reax  tranfi ,  qui  aime  Pauline  à  la  fureur.  Cette 
Pauline  le  dédaigne  toujours*  Carlin  s'adreiTe  à  une 
macq.  •  • .  qui  s'efforce  de  féduire  Pauline ,  &  qui  n'y 
peutréuffir.  Cette  fille  fage  rcpoufle  ,  avec  une  verta 
auftere  &  avec  mépris ,  les  différens  aflauts  de  la. 
macq. .  • .  mais  on  eft  furpris  ^  avec  raifon  >  de  la  voir 
tout-à-coup  s'embrafer  d'amour  pour  un  charettier» 
à  qui  elle  fe  livre.  Carlin  la  fiirpf  end  entre  les  bras  de 
^et  Indigne  amant  :  &  9  pour  la  punir  de  cette  bon- 
teufe  foiblefte ,  il  lui  fait  époufer  fon  valet.  Appa- 
remment qu'il  veut  auffi  fe  punir  lui .  même  ;  car  it 
époufe  la  fervante  de  Pauline  ;  &  pour  que  perfonne 
ne  manque  à  la  fècei  il  marie  la  macq«  •  •  •  avec  le 
<jiarettier. 

COMEDIE  A  SEPT  PERSONNAGES ,  &  ca 
cinq  aâbes. 

L'Auteur  a  voulu  prouver  dans  cette  pièce  indé- 
cente »  qu'avec  de  l'argent  on  vient  à  bout  de  tout* 
Rolin  >  quoique  marié  >  eft  amoureux  d'Arcinno  9  fem- 
me de  (on  voifin»  Il  va  trouver  Fourgonne  >  efpece  de 
macq. .  • .  pour  l'engager  à  difpbfer  Arcinno  à  le  biea 
recevoir.  Fourgonne  refufe  d'abord  de  faire  ce  meC- 
làge.  Elle  s'y  détermine  enfin  pour  50  écus^  que: 
Rolia  lui  domie*  Elle  va  chez  Arcinno,  qui  d'abord 

Bi^ 
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paroit  inflexible ,  &  qui  fe  fend  fous  la  promefle  de 
mille  écus.  Fourgonne>  avec  fes  5  o  écu$ ,  achette  les 
faveurs  d'un  nommé  du  Guet  ;  &  celui-ci  donne  cet 
mêmes  5  o  écus  pour  coucher  avec  la  fille  de  Four- 
gonne- Triftan ,  mari  d'Arcinno ,  la  furprcnd  prcfquc 
dans  les  bras  de  Rolin  qui  fe  fauve.  Il  entre  en  fii- 
reur  contre  fa  femme  >  qui  nie  le  fait  ;  mais  il  ne  peut 
plus  douter  de  ce  qui  s'eft  paffé,  ayant  trouvé  la 
bourfe  où  (ont  les  mille  écus.  Il  s'en  empare;  &  pour 
fe  venger >  il  fait  Tamour  àOrtenfe,  femme  deRolIn» 
Après  avoir  vainement  épuifé  tous  les  moyens  de 
plaire,  il  employé  avec  fuccès  lefecours  de  l'argent  » 
&  rend  à  Rolin  les  cornes  qu'il  lui  avoit  fait  porter  9 
&  à  Ortenfe  l'argent  que  fon  mari  avoit  donné  à  Ar- 
cinno.  Enfuite  il  va  trouver  Rolin  »  &  lui  conte  cette 
hiftoire.  Ce  dernier  fe  met  d'abord  en  colère ,  &  veuc 
fe  battre  contre  Triftan.  Enfin  ils  fe  réconcilient ,  & 
pardonnent  à  leurs  femmes.  C'eft  ainfi  que  finit  cette 
Comédie  qui  fe  paiTe  prèfque  toute  en  joniflance^  &. 
dont  voici  une  des  maximes  : 

Aquo  nVs  pas  caufo  nouvello 
De  yeiré  que  marde  &  fcmello 
Bouto  en  obro  tous  engiens. 

Ct  nefl  pas  une  choft  nouvelle  de  voir  le  mâle  &  la  /^■ 
melle  mettre  en  œuvre  leurs  engins, 

RENCONTRE  DE  CHAMBRIEROS,  en  zû 
aftc  &  à  onze  perfonnages. 
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RENCONTRE  DE  SERVANTES. 

Uo  Pay&D  fait  femblant  de  dormir  far  le  théâtre. 
Trois  fervaDtes  arrivent  Tune  après  Tantre.  Elles  Te 
racontent  mutuellement  toutes  les  fredaines  de  leurs 
maitrefles»  &  s'avouent  qu'elles  voudroient  bien  troQ- 
ver  les  occafions  des'amufer  comme  elles.  Une  macq.# 
vient  leur  offrir  fon  fecours  ;  elles  font  bientôt  d'ac- 
cord :  &  lorfqu'elles  veulent  fortir ,  le  Payfan  fe  ré- 
veille y  &  leur  dit  qu'il  a  tout  entendu.  Elles  lui  of- 
frent de  Pargeot  y  pour  l'engager  à  fe  taire  ;  mais  il 
met  au  fecret  ces  crois  conditions ,  on  habit  neuf  de 
la  tète  aux  pieds,  une  fomme  d'argent ,  &  leur  pu- 
celage à  toutes  trois.  Comme  il  étoit  peut*ètre  impôt 
fible  de  le  fatisfaire  fur  ce  dernier  article ,  elles  l'af- 
fomment  de  coups  f  &  tout  le  monde  fe  retire.  La 
morale  de  cette  petite  pièce  >  c'eft  que 

L'amoar ,  !ou  yîb  &  lou  fecret  ^ 
Son  très  caufos  tant  delicados , 
Que  non  valon  ren  erventadoc. 

V amour ^  U  vin  &  U  fecrtt ,  font  trois  tkofu  f,  éUlUétîS^ 
quilUs  ne  valent  rien  éventées, 

ORDONANSOS    DE   CARMENTRAW  >  en 

un  afte  &  à  quatre  perfonnages. 

ORDONNANCES  DU  CARNAVAL. 

Un  Ambafladeur  fait  une  longue  harangue  à  Car- 
naval ,  &  loi  remontre  combien  il  eft  néceiTaire  éc. 
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faire  des  ordonnances.  Le  Secrétaire  de  Carnaval  Im 
raconte  comment  celles  qui  reftoient  ,  avoient  été 
brûlées  dans  le  Château  de  Garcogne.  La  defcrip- 
don  de  ce  Château  eft  bien  faite ,  &  dun  bon  co- 
mique. On  fait  de  nouvelles  ordonnances,  qui  font 
dignes  du  fajet*  Elles  prêchent  le  libertinage  &  la 
débauche.  L'Auteur#a  pas  été  plus  modéré  dans  les 
expreffions  que  dans  les  préceptes*  Voici  une  des 
maximes  les  moins  malhonnêtes. 

Quant  eis  Ruffians  gens  de  grand  euro  > 
lous  amys  Juras  de  nacuro , 
De  tout  tens  lyés  agut  permés 
Bouta  levame  per  no  mes  , 
Lorfque  trobon  quauquo  mendigo  9 
Qu'a  mangefon  fou  Pembourigo. 

Quant  aux  Rihauds^  gens  dt  grand  eaur^  les  amis  Jfâris 
dt  la  nature^  dt  tout  ttms  il  leur  a  été  permis  de  mettre  ie 
levain  pour  neuf  mois  y  lôrfqu^ ils  trouvent  quelque  femelle  à 
qui  il  démange  fous  le  nombril. 

COMEDIE  A  SEPT  PERSONNAGES. 

C'eft  la  même  pièce  »  mais  d'une  autre  édîdoa 
que  la  féconde  >  dont  je  viens  de  parler  à  l'article  de 
Jardin  dejs  mufos»  &C. 

LEMBARQUAMENT ,  LEYS  CONQUES- 
TOS  ,  ET  L'HUROUX  VIAGI  DE  CAR- 
MEN TR  A  W. 

L'EMBARQUEMENT,  LES  C0NQUESTE5, 
ET. L'HEUREUX  VOYAGE  DE  CARNAVAL. 
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C'eft  platôt  Qn  dialogue  qu'une  Comédie ,  entre 
des  bourgeois  &  des  (bidacs.  \,^%  premiers  font  des 
quefiions  aux  féconds,  fur  les  difFéreos  fujets  indi- 
qués dans  ce  titre.  Tout  cela  ed  dit  d'une  façon  aflez 
comique ,  mais  ne  mérite  aucun  extrait. 

COMEDIE  DE  LINTEREZ  OU  DE  LA 
RËSSEMBLANÇO  >  en  cinq  aftes  &  à  huit  per< 
ibnnages.  « 

COMEDIE  DE  LINTEREST  OU  DE  LA 
•AESSEMBLANCE. 

Maftre  Gonin  a  dans  (k  maiibn  ane  fille  fort  laide  i 
&  un  tréfor  gardé  par  des  lutinSé  II  promet  le  tréfor 
à  celui  qui  épouferà  fa  fille  >  &  le  délivrera  des  e(^ 
jprits.  Un  Poète  &  Jean  Fricano  $  efpece  de  fanfa- 
ron ,  fe  préfentent  &  difputent  la  préférence.  Riga- 
deon ,  valet  de  Gonin  »  &  qui  vraifemblablement  eft 
lui-même  le  maître  Gonin  »  fait  tomber  dans  le  pié* 
ge  le  père  »  la  fille  i  les  deux  amoureux  £c  leurs  va- 
lets ,  &  s'empare  du  tréfor.  C'eft  ainfi  que  finit  cette 
pièce  >  qui  efl;  mat  conduite  ^  &  qui  n'a  nulle  bonnt 
plaifanterie. 

LA  FARÇO  DE  JUAN  DOUGRAU  A  SIEIS 
PERSONAGES  ,  OU  L'ASSEMBLADO  DEI 
PAURES  MANDIANS  DE  MARSILLO  PER 
EMPECHE  DE  BASTIR  LA  CHARJTÊ^  en  ud 

zSte. 

LA  FARCE  DE  JEAN  DU  GRAU  A  SIX 
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PERSONNAGES,OU  L'ASSEMBLÉE  DES 
PAUVRES  MENDIANS  DE  MARSEILLE» 
POUR  EMPESCHER  DE  BASTIR  LA  CHA- 
RITE'. 

La  ville  de  Marfeille  fait  bâtir  l'Hôpital  de  laCha^ 
rite  )  pour  renfermer  les  paovres  mendians.  Sur  cette 
nouvelle  tous  leS  pauvres  fe  recrient  contre  la  tyran- 
nie ,  %L  préfèrent  la  liberté  aux  fecours  que  l'en  pro- 
met dans  cette  maifon.  Chacun  fe  plaint  à  fa  façon* 
Jean  du  Grau  les  raiïcmble  tous,  pour  prendre  une 
ïéfolution.  Il  les  harangue ,  puis  demande  leur  avis» 
On  conclud  enfin  à  faire  une  bourfe  commune  >  à  nr.et» 
tre  à  part  une  fomme  chaque  jour  y  jufqu'à  ce  que 
l'Hôpital  fiit  bâti  »  &  de  vivre  enfuite  de  cet  argent , 
fans  plus  demander  la  Charité  :  qu'alors  la  Ville  f  ne 
trouvant  plus  de  pauvres  y  vendroit  certainement  cet 
Hôpital  ;  qu'aufficôt  ils  fe  remettroient  en  campagne 
pour  recommencer  leur  roècier.  Cette  prétendue  farce 
eft  encore  plus  trifie  que  fon  fujet* 

LOU  PROUCÉS  DE  CARMENTRAW  a  htt 
ti.  fans  date. 

LE  PROCES  DE  CARNAVAL. 

Carnaval  paroît  défolé  :  le  Joueur»  le  Débauché» 
le  Danfeur ,  lui  demandent  rai(bn  de  fo9  afflidion.  B 
répond  y  que  c'eft  une  femme  nommée  Madame  Ca- 
rèroei  qui  le  perfécute  »  &  qui  veut  régner  à  fit  place» 
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Anditôt  fes  amis  prennent  le  parti  de  la  noyer  :  ils  fe 
mettent  en  embufcade  ;  <c  lorfqu'elle  pafTe ,  ils  la  jet- 
tent dans  la  rivière  :  mais  elle  fè  fauve  ^  &  alTiftée 
d'an  Avocat  y  elle  va  porter  fes  plaintes  au  Juge.  On 
plaide  la  caufe  de  part  &  d'autre  ;  &  Carnaval  eft 
condamné  à  mort.  Ceft  ainfi  que  finit  cet  te  pièce  >  qui 
eft  en  quatre  aftes  >  &  qui  n'a  rien  de  remarquable  » 
que  le  portrait  de  Dame  Carême ,  trop  long  pour  être 
npporté  ici» 

S.  B. 

AGIME'Ey  ou  l'Amour  extravagant  »  Tragî-Co« 
tnédiei  dédiée  à  Madame  de  Chalais,  avec  un  argu- 
ment &  un  avertifTement  au  Leâeur.  PaeiS^  Jean 
Martin,  1629.  i/z  8^« 

(  A&e  fremîer.  )  La  FrincefTe  Agimée  p  qui  aime 
Dyfcrafte,  fe  pîàiptnte  ce  que  fa  mère  veut  la  con- 
traindre à  époufer  le  berger  Philagan.  D'un  autre 
€oté>  le  père  de  Dyferafte  veut  le  marier  avec  la  ber« 
jere  Alphife  >  qu'il  n'^me  point;  Il  prend  le  parti 

s. 

d'aller  trouver  Agîtnéè,  quii  après  quelques  difficultés, 
cofifent  à  prendre  la  fuite  avec  lui  >  déguifés  tous  deux 
en  bergers.  Ils  empruntent  les  habits  de  Philagan  8c 
d'Alphife  >  fous  prétexte  qu'ils  ont  promis  de  fe  trou* 
ver  à  un  bal  >  fous  ce  déguifement.  (  Aêfe  deuxième»  ) 
La  nuit  (iirprend  les  deux  fugitifs  à  l'entrée  d*une  fo- 
rêt. Le  berger  Cléonor  ^  qui  pafToit  pour  fonde  d'Al^ 


30        THEATRE  FRANÇOIS.'' 

phife,  les  empêche  d'y  entrer  ^  en  les  afTurant  qu'elle 
cft  remplie  de  bèces  féroces.  •  Far  reconnoiflance,  ils^ 
lut  raconteoc  leur  hiftoire  ^  &  lui  demandent  le  cher 
min  qnlls  doivent  prendre  ;  il  leur  confeille  d'aller  à 
Charente.  Cependant  le  père  de  Dyferafte  fait  cher- 
cher  fon  (ils  f  dans  le  defTein  de  le  forcer  à  époufèr 
Alphife,   Il  rencontre  cette  bergère  avec  Philagan , 
revêtus  des  habits  de  fon  fils  &  de  ceax  d'Agimée* 
Il  foupçonne  qu'ils  les  ont  afTaffinés,  &  va  ie  plaindre 
à  la  Juftice  »  q^ui  condamne  à  la  mort  le  berger  &  la 
bergère.  Dans  ce  moment ,  Cléonor  arrive  >  ^ui  ap- 
prend ce  que  font  devenus  Agifnée  &  Dyferafte  >  & 
qui  par  ce  moyen  prouve  Tinnocence  d'Alphife  &  de 
Hiilagan.  (  ASe  quatrième.  )  Agimée  &  Dyferafte  vi- 
vent à  Charente  au  milieu  des  plaifirs.   La  Princefle 
iitiguée  s'endort  fur  le  gazon  :  Dyferafte  veut  pro- 
fiter de  cette  occafion  pour  Tembrafler  ;  quand  Agi- 
mée ;  ajgitée  par  un  rêve  y  fe  réveille.  Elle  raconte  à;. 
fon  amant  qu'elle  avoit  cru  voir  Cléonor ,  (bus  la  for-  , 
me  d'un  lion  »  qui  étoir  prêt  à  la  dévx)rer  ;  mais  qu'il 
étoit  accouru  >  &'  qu'il  l'avoit  délivrée  de  fa  fureur.  Les. 
bergers  &  les  bergères  ^  furviennent  alors ,  &  pro- 
pofent  à  la  Frincefle  de  vouloir  bien  danfer  avec  eux* 
Elle  accepte  cette  propofition.  Un  (ànglier,  pourfuivi 
par  un  Chafleur  ,  vient  troubler  la  fête  ,  &  difperfe 
les  bergers.  Dyferafte  tue  cet  animal,  &  fe  trouvant 
feul  avec  Agimée ,  il  lui  parle  de  fon  amour. 
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AG  I  M£E. 
Q|K  ûnt-il  te  donner ,  pour  te  tendre  content  \ 

DTSERASTE. 

Qdc  toos  ne  m*aimiez  point  d*ane  amitié  commune  % 

Que  tous  £iToriiiez  de  quelque  pnyaiité 

Mon  amour  qui  tient  trop  de  la  fidélité  ; 

Que  dedans  Totre  fein  je  tioinre  quelque  place  , 

Que  nulle  occafion  n*empéchs  que  |'embcaile 

C^ellc  qu*nn  £àinc  hymcu  me  derroit  accorder. 

La  Princefle  lui  promet  de  raimer  ;  mais  à  condi<i 
don  qu'il  ne  fe  permettra  jamais  rien  qui  puifle  por<« 
ter  atteinte  à  fa  vertu.  Ils  (ê  jurent  tous  deux  une  fi- 
délité étemelle  »  &  le  déterminent  à  partir  de  Cha- 
rente ;  mais  dansl'inftanc  arrivent  \%  père  de  Dylèrafie^ 
avec  la  mère  d'Agimée.  Dyièrafte  avoue  à  fen  père 
qu'il  aime,  &  qu'il  n'aimera  jamais  qu'Agimée.  Celle* 
d  dent  le  même  langage  à  là  mère  >  qui  la  fait  met- 
tre en  prifon.  (  Aâe  quatrième.  )  Ces  deux  amans  fbnc 
toajours  fidèles  »  malgré  les  perfécutions  de  leurs  pa« 
rens.  Alphife ,  defefperée  de  ne  pouvoir  toucher  la 
mère  de  Dyièrafte  >  fè  précipite  du  haut  d'un  rocher, 
Philagan ,  voyant  que  fes  foins  auprès  d'Agimée  n*o(io 
pas  plus  de  fuccès  >  vient  fe  battre  avec  Dylerafte  ; 
ce  dernier  bleiïe  fbn  adverfaire»  &  croit  même  l'avoio 
tné.  Se  voyant  délivré  de  fon  rival  $  il  cherche  à  en* 
tretenir.fa  maiîrefle  :  mais  dans  les  tranfports  qui  l'a^' 
^tent)  il  tire  une  flèche  y  qui  par  un  malheureux  ba<* 
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fard  y  va  blefler  Agimée.  Au  défefpoir  de  ce  malhear, 
il  veut  fe  tuer;  mais  la  mère  d*Agimée  l'en  em{iècbr^ 
&  demande  au  Roi  qu'il  ibit  puni.  On  le  traduit  de* 
vant  les  Juges ,  auxquels  il  prouve  bientôt  fon  inno- 
cence. Evadelphe  vient  enfuite  Taccufer  de  !a  mort  de 
Philagan ,  dont  il  fe  juAifie  également»  Enfin  arrive 
Cléonor  >  qui  veut  perfuader  que  c'eft  lui  qui  a  pré* 
cipité  Alphife  du  haut  du  rocher.  Il  ajoute  qu'Alphife 
ti'cA  point  fa  nièce ,  mais  qu'elle  eâ  fille  unique  du 
Prince  Lothare.  Dyferalle  ne  répond  à  cette  odieufe 
imputation  >  qu'en  défiant  publiquement  fes  accafa- 
Ceurs  à  un  combat  fingulier^  &  en  fe  (bumettant  à  la 
volonté  de  fon  vainqueur  >  qui  feroit  maître  de  le  dé<* 
clarer  innocent  ou  coupable*  (  Aâle  cinquième.  )  Agi- 
mée ,  inftruite  de  «e  qui  vient  de  fe  pafler ,  écrie  à 
jbn  amant ,  de  fe  laifler  vaincre  par  le  cavalier ,  qui 
portera  fur  (on  bouclier  la  devife  qu'elle  lui  indique. 
Il  comprend  aifément  ce  que  cela  veut  dire.  Il  entre 
en  lice ,  6c  triomphe  de  tous  fes  adverfaires.  Enfin 
Agimée  fe  préfente  >  (bus  un  habit  de  cavalier  >  com- 
bat Dyferafte ,  qui  fe  laifle  terraffer.  Agimée  rappelle 
alors  au  l(oi  la  parole  qu'il  a  donnée  >  que  le  vain* 
qdeur  de  Dyferafte  pourroit  difpofer  de  fon  fort.  Elle 
fe  fait  reconnoitre  ,  &  fupplie  le  Roi  de  l'unii*  à  fon 
tmanr.  Il  le  lui  accorde.  Dans  le  même  moment ,  ar- 
rive un  AmbafTadeur  du  Prince  Lothare  i  qui  rede- 
mande la  fille  de  fon  maitre ,  élevée  fous  le  nom  d'Aï- 
phife.   Tandis  que  le  Roi  lui  apprend  la  mort  de 

cette 
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(cette  PrinceiTe  ;  on  la  voie  arriver  fous  l'habit  de  ca« 
valier,  accompagnée  de  Pbilagan.  Ce  dernier  venoit 
pour  combattre  Dyferade  ^  elle  pour  le  défendre.  Ils 
apprennent  bientôt  l'événement  du  combat  9  &  font 
retentir  l'air  de  leurs  plaintes.  L'Ambafladeur  recon- 
noit  la  fille  de  Lothare ,  &  la  prie  d'agréer  la  main 
de  Fhilagan»  qui^  voyant  qu'il  n'avoit  plus  rien  à  efpé- 
rer  d'Agimée ,  of&e  fon  cœur  à  Alphife.  La  pièce 
finit  par  le  double  mariage  de  Dyferade  avec  Agioiée» 
&  de  Pbilagan  avec  Alphife. 

C.  S.  Sr  de  la  croix  y  Avocat  en  Par- 
lement. 

LA  CLIMENE ,  Tragî  •  Comédie  Paftoralc  en 
cinq  aâes  ,  en  vers  9  dédiée  à  Madame  des  Loges  9 
avec  un  argument  y  &  quelques  œuvres  poétiques* 
Paris  ,  Gilles  Corrozet,  1629.  i/i-S*', 

L'INCONSTANCE  PUNIE ,  ou  la  Melanîe  , 
Trag^- Comédie  en  cinq  a&es,  en  vers  y  dédiée  à 
AnTlandre,  avec  un  argument.  Pari  s  i  le  mêmey  1641. 

(SUJET  DE  LA  CLJMENE.)  Le  Prince 

Siphax  craignant  que  Phalante  >  Roi  de  Calis  y  ne  fie 
enlever  la  PrincelTe  Marie ,  fa  fille  >  pçur  la  &ire  épou- 
fer  aa  Prince  Florimant  y  ion  fils  aîné  >  fait  courir  le 
bruit  de  (k  mort ,  &  la  remet  entre  les  mains  du  ber- 
ger Semire.  Florimant  paflè  par  hafard  dans  le  villa' 
ge,  où  Semire  élevoit  la  jeune  Priocefle^  qu'il  faifoîP 
Tome  IL  C 
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paiTer  pour  fa  propre  fille»  &  à  qui  il  avoic  donné  Ici» 
nom  de  CliQiene.  Il  en  devient  amoureux  ;  &  pour 
pouvoir  lui  parler  de  fa  padioU)  il  prend  l'habit  de 
berger,  &'fe  fait  appellçr  Alcidor.  Liridas»  fonfrcre» 
paHe  par  hafard  dans  le  même  village.  EDch^nté  de 
la  beauté  de  Climene,  il  fe  déguife  auffi  en  berger > 
&  prend  le  nom  de  Silandre.  Ce  Prince  >  après  queW 
ques  converfations  qu'il  a  avec  la  bergère,  voyant 
qu'il  ne  pouvoit  toucher  Ton  cœur,  perd  refprit,  & 
fait  mille  extravagances  ;  enfin  il  a  recours  à  un  Ma* 
gicien  ,  qui  lui  donne  un  bracelet ,  par  la  vertu  diN 
quel  il  doit  fe  iaire  aimer  de  Climene  9  dès  qu'elle 
l'aura  à  fon  bras.  Il  trouve  le  moyen  de  le  lui  faire 
porter.  Âuffitôt  Climene  tombe  dana  un  iommeil  lé- 
thargique.  Une  eau ,  que  le  même  Magicien  avoit 
donnée  à  Silandre ,  la  fait  revenir.  Par  reconnoiflànce, 
Climene  accorde  un  baifer  à  Silandre  ;  mais  elle  Taf- 
fure  en  mèrae-tems  que  c'eft  la  feule  faveur  qu'il  re- 
cevra d'elle ,  &  qu'elle  n'aimera  jamais  qu'AIcidor. 
Ce  berger  ^  dans  fon  defefpoir ,  prend  l'habit  d'Her- 
mite.  Cependant  Alcidor ,  qui  avoit  été  témoin  da 
baifer  9  que  Climene  avoit  accordé  à  Silandre ,  fe  livre 
à  la  plus  affreufe  jalouGe  ,  &  fait  à  fa  maitreffe  let 
reproches  les  plus  vifs.  Elle  fe  juftifie  aiiément ,  en 
lui  découvrant  le  rayftère  du  bracelet  enchanté.  .Enfi 
dans  Silandre  >  Alcidor  reconnoit  fon  frère  Lirida 
Le  bon -homme  Semire  révèle  la  naiifance  de  Cli 
mené.  Alcidor  emmené  cette  Princeffe  à  la  Cour  d 
Roi  fon  père ,  où  il  Tépoufe. 
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'  Pout  donner  une  idée  de  la  verfification  de  l'Au- 
teur, je  citerai  l'invocation  que  le  Magicien  fait  aux 
BéujOQS. 

Joignezi  d'un  nttud  Utoit  qu'on  ne  puHTe  comprendre  , 
EtSiiandrc  à  Climette' &  Climene  à  Silandrc , 
Vous  q^i  {^9Yei  fotjgûAî  de  violens  defîrvf  ^%^ 
Qui  changez  les  liumcuts  poUc  changer  les  {^Jaiitrs  i 
Joignez  d'un  nœud  caché  que  pas  un  ne  comprenne  f 
£t  Climene  à  Siiandre ,  &  Silandre  à  Climene/ 

(SUJET  DE  L'INCONSTANCE  PUNIE.) 
Clarimanty  Prince  étranger»  eA  jette  par  une  tempête 
dans  on  port»  près  de  la  demeure  d'un  pauvre  Gen- 
tilhomme ,  nommé  Crante ,  qui  a  crois  jSIl^S.  Ce  Prin- 
ce devient  (ucceffivement  anfoureux  de»  trois  Cœurs  ' 
Çe^  divers  ëbangeœens  font  caufe  de  pfufièurd  événe*^ 
roens  funeftes.  Caliris  >  amant  de  Talhée  $  déièfperé; 
delà  voir  fur  le  point  d'époufer  le  Prince,  va  fe  pré-^ 
cipiter  dans  un  âeuvp.  Clorife)  foear  puinée  de  Me^ 
lanici  vient  lui  annoncer  cette' trifte  nouvelle.  Le 
Prince  oubliant  Melanie  ,  &  enchanté  de  la  beautés 
de  Clprife  f  la  demande  eb.  mariage  au  bon- homme 
Crante  qui  la  lui  accorde  fur  le  champ.  Pour  fe  \f  nger 
de  Clorifa  >  Melanie  fait  paroStre  aux  yeux  du  Prince 
LaziQf  fa  troifiémefœùrf  aoffitôt  il  en  devient  beau- 
eonp  plus  épris  »  qu'il  n'aVoit  été  des  deux  autres. 
Clorifè  éft  fi  fenfible  à  cette  inconftance ,  qu'elle  fe 
donne  la  mort  :  &  cette  mort  coûte  la  vie  à  l'iniortu- 
née  Loxie,  qui  lur  le  champ  expire  de  douleur. 


S6        THEATRE  FRANÇOIS. 

Crante  au  defcfpoir  de  tous  les  malheurs  arrirés  dani 
&  maifon,  fe  tue  :  Melanie>  témoin  de  tant  de  &oe. 
ftes  cataftrophes  y  court  fe  précipiter  dans  le  même 
fleuve ,  où  s'eft  jette  fon  amant.  Mais  quelle  eft  fafor- 
prife!  Elle  entend  &  reconnoît  la  voix  de  CaUris: 
elle  le  revoit  éj^in  même  amour.  Dans  le  tems  que 
cts  deux  amans  fe  livrent  à  la  joie  de  s'être  retrou- 
vés,  Clarfmant ,  Hncoaftant  Clarimant  furvient,mct 
l'épée  à  la  main ,  fond  fur  le  fidelle  &  tendre  Caliris^ 
Un  coup  de  foudre  frappe  le  Prince ,  l'écrafe  à  leurs 
yeux  »  &  les  délivre  de  fa  fureur.  Dans  le  même  in- 
fiant  >  ils  apperçoî vent  une  touronne,  qui  defcend  du 
fond  d'un  nuage  épais  »  &  qui  vient  fe  pofer  fur  la  tête 
de  Caliris  :  ils  entendent  auffi  une  voix  aérienne ,  quï 
annonce  que  les  Dieux  ordonnent  que  Caliris  lO* 
pour  jamais  uni  à  Melanie  par  le  noeud  de  l'hymcnt 
Ccft  ainfi  qoe  finit  cette  pièce ,  qui  certainement  mé* 
f  itoit  plus  le  titre  de  Tragédie  s  que  celui  de  Tragi- 
Comédîe.  Le  feul  endroit  que  j'ai  cru  pouvoir  en  ci- 
ter ,  eft  celui  où  Mélanie  k  plaint  de  la  coquetterie 
de  Clorife .  qui  lui  ènleye  le  cœur  du  Prince  :  Ce* 
ainfi  (^elle  s'exprime  : 


*»v  ■*"- , 


Sei  libees  actions  découvroient  Ton  defTeiii, 
Quand  feignant  le  cacher ,  elle  Ationtroit  fon  fein  r 
Puis  ôtanc  fon  mouchoir,  comme  chofe  importune > 
Faifoit  voir  tout  à  nud  fa  blancheur  non  commune  $ 
-le  locfque  rétranger  furpris  par  ces  appas ,  ' 

Tacboit4U  baifcr^  xnontrjmt  ne  youloit  pas^ 
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Réfîfiok  unt  foie  peu ,  puis  fe  laidànt  Turprendre  f. 
Recevant  ces  baifers^  ne  manquoit  à  les  rendra» 

PIC  HOU  y  né  à  Dijon ,  d'une  famille  noble* 

M.  Ifaard  de  Grenoble ,  Doâeiy:  en  Médecine  i 
&  Ton  ami  »  dans  une  Préface  qui^  aisifè  à  la  tète  de 
la  Filîs  de  Scire,  dans  laquelle  il  parle  de  la  perfonne 
&  des  ouvrages  de  ce  Poêce  >  nous  apprend  qu'il 
fiic  aflaffiné  à  Tâge  d'environ  3  $  ans,  E  ne  nous  ea 
dit  pL  la  raifbn.  Il  aflure  que  le  Cardinal  de  Riche- 
lieu honora  cette  pièce  de  Ion  approbation  ^  quoique 
la  régie  des  z^  heures  n'y  fut  pas  obfervée  ,  &  qu'il 
dit  même  à  TAuteur  que  c'étoit  la  Paftorale  la  plus 
)OÛe  &  la  mieux  travaillée  qu'il  eût  encore  vue«L 

LES  FOLIES  DE  CARDENIO  ,  TragiComéi- 
die  en  cinq  aAes,  en  vers>  dédiée  à  M.  de  Saint- 
Simon.  Paris,  François Targa ^  i6jo.  i/i-S^. 

L'INFIDELLE  CONFIDENTE,  Tragi-CQmi 
«dédiée  à  M.  de  Caftelnau.  Pa&is  «  le  mime  9  <6],i» 

LA  FILIS  DE  SCIRE ,  Comédie  Paftorale  em 
cinq  aftes ,  en  vers ,  dédiée  à  Monfieur  $  frère  unique 
du  Roi ,  avec  un  prologue  &  des  ftance»  »  a^reiTée» 
au  Roi.  Fakis  9  le  mime  f  163  2.* 

(SUJET  DES  FOLIES  DE  CARDENIO. I 
Cardenio,  amant  aimé  deLucinde»  (è  perfuade  qu'el- 
le lai  préfere  Dom  Fernant.  Cette  prétendue  infidé- 
Sté  le  tourmente  fi  fort ,  qu'il  en  perd  la  raifon.  Dora. 

Fetnant  cherche  à  profiter  du  malheur  arrivé  k  (ba 

C*** 
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rival  ;  mais  Lucinde  ne  veut  point  l'écouter.  Doro-» 
thée ,  que  Pool  Fernant  avoit  aimée  9  fe  défefpere  de 
fon  inconftance.  Ils  fe  rendent  tous  fucçcffivement 
dans  le  même  defert ,  ou  Dom  Quichotte ,  fuivi  de 
Sancho  •  Pança  >  avoit  déia  rencontré  Cardenio.  Ce 
inalheureux  anoant  Tavoit  pris  pour  fon  confident ,  & 
fuivoit  aveuglément  tous  ks  confeils  ;  ce  qui  lui  fait 
faire  beaucoup  plus  de  folies  qu'auparavant.  Le  héros 
de  la  Manche  devient  alors  le  principal  objet  de  la  pie- 
ce.  On  lui  joue  mille  tours  :  enfin  l'on  ne  (çait  pas  trop 
pourquoi  il  n'eft  plus  du  tout  queftion  de  lui  ;  &  tous 
ces  amans  infortunés  deviennent  heureux  tout>à-^ 
coup.  Cardenîo  gnerît  de  fa  folie,  lorfqu'on  lui  a 
prouvé  la  fidélité  de  Lucinde.  Son  rival ,  Dom  Fer- 
nant ,  ceffe  de  traverfcr  fçs  amours  ;  &  époufe  Doro- 
thée I  fa  première  paillon» 

'   (  SUJET  DE  L'INFIDELLE  CONFIDENTE.  ) 

LIfanor,  Chevalier  d'une  grande  confidération  ,  de- 
vient amoureux  de  Lorife>  fille  d'un  bourgeois  de 
Tolède ,  qui  s  pour  obvier  au  danger  de  cette  paflion  ^ 
la  met  chez  la  mère  de  Dom  Fernand  &  de  Dom 
Pedre  9  ennemis  déclarés  de  Lifanor.  Cephalie  >  leur 
fœur  j  devient  bient.ôt  l'amie  &  la  confidente  de  Lo- 
rife  9  &  lui  promet  de  favorifer  fon  amour  ;  mais  ayant 
vutifanor,  elle  en  devient  bientôt  éprife»  &  ne 
fonge  plus  qu'à  trahir  fa  malheureufe  amie  9  &  lui 
r^îvir  le  cœur  de  fon  amant.  Elle  fubflitue  une  de  fes 
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propres  lettres  avec  fon  portrait,  à  un  billet  que  Lo- 
fife  l'avoît  priée  de  faire  tenir  à  Lifanor  ;  &  Lifanob 
devient  inconftant.  Il  demande  &  obtient  des  rendez- 
vous,  dans  Tun  defquels  il  détermine  Cephalle  à  fe 
kiffer  enlever.  Dora  Fernand  &  Dom  Pedre  9  înftruits 
qu'envient  d'enlever  leur  fœar,  pourfui  vent' le  ravît 
feur  :  ils  le  joignent ,  le  bleflent  &  le  traînent  9  pieda 
&  mains  liés,  dans  un  cachot.  Ils  enferment  Cepha« 
lie  dans  la  même  prifbn*  Ces  deux  amans ,  trouvant 
le  moyen  de  s'échapper  >  arrivent  heureufement  à 
Lisbonne.  Les  deux  freres  en  font  au  défefpoîr;  8c 

m 

dans  une  diipute  qu'ils  ont  avec  Lorife  >  qui  prenoit 
toujours  le  parti  de  Lifanor  9  l'un  des  deux  lui  donne 
un  coup  de  poignard.  Elle  en  guérit  ;  mais  ,  accablée 
par  fes  malheurs  f  eUe  prend  le  parti  de  s'habiller  en 
Hermite  9  &  de  fe  retirer  dans  un  defert.  Elle  y  ren- 
contre Francifque^  domeftique  de  Lifanor  ^  qui  lui 
apprend  que  les  deux  freres  de  Cephalie  >  répandoienp 
le  bruit  que  c'étoit  Lifanor  qui  Tavoic  aiTafnnée.  Il 
lui  dit  auffi  qu'il  alloit  à  la  Cour  du  Roi^  défier  9  de 
la  part  de  fon  maître  >  ces  deux  calomniateurs.  Larife 
prend  aulTitôt  (on  parti.  Elle  quitte  fes  habits  d'Her- 
mite ,  &  prend  ceux  d'un  Chevalier.  Elle  arrive  à 
Lisbonne  ;  &  uniquement  occupée  du  danger  qu'al« 
loit  couftr  Lifanor  ,  en  combattant  lui  feul  contre 
deux  9  elle  arrive  fur  le  champ  de  bataille  >  8t  (é  pro- 
pofe  pour  lui  fervir  de  fécond.  Le  Roi  fufpend  le 
combat  ^.  paur  fçayoir  quel  eft  ce  nouveau  Chevalier. 

C  iv 
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Lifànor  la  renonnoit  bientôt  >  malgré  fondéguilèmeût^ 
&  lui  demande  pardon.  Dom  Pedre  fe  jette  à  fe8 
pieds»  &  le  lai  demande  auffi  ;  &  la  pièce  finit  par 
le  mariage  de  Lifanor  avec  Cephalie ,  &  par  celui 
de  Dom  Pedre  avec  Lorife  9  qui  confent  à  cette  anion^ 
pour  le  bonheur  &  la  tranquillité  de  (on  volage  amant. 
On  trouvQ  d'afleï  beaux  vers  dans  cet  ouvrage.  Je 
ne  citerai  que  ceux  que  Lifanor  dit  au  Roi  1  qui  veut 
s*oppo(èr  à  ce  que  lui  feul  combattit  contre  les  deux 
frères. 

Grand  Pt inco ,  le  DeAin  m*a  fait  na!cre  en  un  rang , 
Od  je  dois  plus  chérir  mon  honneur  qù^  mon  fang  ; 
lit  mon  ame  ,  ayant  peur  d'ofivnler  ma  mémoire  , 
'  $çait  méprifer  ma  vie  0c  difputer  ma  gloire. 

(SUJET  DE  LA  FILIS  DE  SCIRE.)  Cette 
pièce  eft  (i  connue ,  que  je  ne  crois  pas  devoir  en 
donner  un  extrait  bien  fuivi*  Je  mè  contenterai  d'en 
citer  quelques  vers  9  pour  donner  à  mes  leâeurs  une 
idée  du  talent  poétique  de  Pichon. 

Celie  eft  enlevée  par  un  centaure.  Elle  raconte  ainâ 
fbn  aventure  : 

•  AufCtôt  me  liant  au  plus  prochain  ormeau , 
£t  rompant  mes  habits  comme  un  foible  rameau  » 
Ce  cruel  ennemi  portant  fur  moi  la  vue  > 
A  Tes  fales  regards  m'expofa  toute  nue. 
Moi  qui  pouiïoîs  alors  des  foupirs  fusqu'auz  deux  f 
3e  ce/Tai  de  crier  pour  abailler  les  yeux  : 
la  honte  en  même  temps  fur  mon  vifage  peîncv  ^ 
M'ôta  cette  pâleut  qui  veuoit  de  ma  craiote^ 
IBt  mon  esprit  confus  s*imaginoit  alors 
Que  ma  feuk  paupière  ayoic  eouverc  mon  corps.  ■ 
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Deux  bergers»  que  Tes  cris  attirent  dans  le  bois^ 
h  détinrent  da  danger  auquel  elle  étoit  expofée.  Elle 
eo  eft  pénétrée  d'une  fi  ?ive  reconnoiflance  »  qu'elle 
c0bçott  la  plus  violente  pa(&on  pour  fes  libécateurSiik 
Elle  exprime  ainfi  les  charmes  de  l'amour  : 

Amour  ,  qiiolqu*on  en  dife  y  eft  un  tyran  fi  doux , 
Qu*oa  aime  le  pouvoir  qu*il  obtient  deffus  nous. 
Amour  eft  un  enfant  au(C  vieux  que  le  monde; 
Un  giocîeuz  vainqueur  de  la  terre  &  de  Tonde  i^ 
£c  qui  9  par  le  pouvoir  de  fes  charmes  divers  y 
Conferve  la  nuture  6c  peuple  l'univets. 

Dans  un  monologue)  où  elle  (ê  repréfente  l'état  de 
ion  coeur  )  partagé  encre  deux  bergère^  elle  s'écrie  i 

...  « Ha!  bergère  infenf^Ee^     , 

A  quoi  fe  réfoudra  ta  douteufe  penf^e  ? 
Amour  ne  confent  pas  que  tu  fois  a  l^m  deux  \ 
It  le  Ciel  te  défend  de  les  aimer  tous  deux. 

Aminte  >  l'un  de  fes  deux  amans ,  la  trouve  pre& 
que  /ans  connoiflance  ^  couchée  à  l'ombre  d'un  épaii 
feuillage  >  &  dit  ; 

Si  l'amour  fe  mouroit  »  on  dkoic  s  le  vofcî  $ 
ït  fi  b  mort  aimoity  on  la  peindroic  atnfi. 

Lorfqu'elle  eft  revenue  de  cet  évanouiflemenf 
Afflinte  confent  auffi  qu'elle  aimt  fon  rival ,  &  lui  dits 

7e  veux  bien  qu'en  ton  ame  un  double  amour  s'ademble^ 
Tu  peux  aimer  fans  crime  Aminte  &  Kife  enfemble» 
£t  lors  que  le  trépas  finira  mes  douleurs , 
AToix  poos  l'on  des  feuz>  &  poux  Tautre  des  pleurs. 
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Un  collier  d'pr.^  fur  lequel  écoieqt  gravées  des  let- 
tres égyptienne^  >  qu'on  ne  pouvoir  lire  qu'en  repi* 
gnant  les  deux  parties  de  ce  collier  f  dont  Filis  avok 
lunei  &  Tirfis  l'autre  )' procure  une  reconnoiflasce 

théâtrale >  &  donne  le  dénouement. à  cette  Fafloralei 

♦  ,  •  «  .    .  .- 

en  apprenant  à  Celie  que  Nife  y  Tun  de  fes  deux 
amans  ^  efl  (on  propre  frère.  La  pièce  Te  termine  par 
le  mariage  de  Celie  avec  Âmlnte^  &  par  celui  de 
Tirfis4iveç  Filis. 

N.  DUPESCHIER,  Parifien ,  étok  Avocat. 

•  LA  COMEDIE  DES  COMEDIES,  en  cinq 
af^esj  en  profe,  traduite  de  Mtalien  en  langage  de 
l'orateur  François.  Paï^is^  Nicolas  de  la  Code» 
1619.  iti'i^. 

Cette  pièce  cft  une  efpece  d'allégorie.  L'éloquen- 
ce Y  eft  perfonnifiée  >  fous  le  nom  de  Ciorinde»  Le 
premier  afte  n'eft  qu'un  prologue ,  fans  diftindion  de 
fcènes.  Le  DoAeur  fait  à  fon  Secrétaire  l'aveu  de  fa 
paffion  pour  Clorinde.  Il  veut  engager  auffi  l'un  de 
fes  anciens  amis  1  à  le  fervir  auprès  de  fa  maitrefTe. 
C^  prologue  eft  rempM  de  ces  obfcénîtés ,  qu'on  ne 
roittgiffoit  point  alors  d'entendre  fur  le  théâtre.  Ce- 
pendant il  pouvoit  parbttre  (ingulier ,  de  voir  le  Se- 
crétaire d'un  Doâeur,  lui  dire  :  J'envoje  bien  f.  f» 
ces  bonnes  .gens  du  tems  pajfé  y  t avoir  pris  tant  de  peine 
i  ne  faire  rien  qui  vaille  ^  &c.  Outre  les  _îndécenccs.> 
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it  y  a*des  traits  afles  libres.  Hydalpe  >  ami  du  Doc- 
teur 1  en  parlant  d'un  voyage  qu'il  a  fait  à  Rome  y 
<Iit,  qu'il  a  baifé  Us  pieds  de  celui  qui  efi  la  tête  de  toute 
U  Chrédentéy  ctsfitds  qui  marchent  fur  la  tite  des  Roi^ 
&   des  C^uronaes*  Pans  le  <}iuitriéme  a&e ,  qui  eSt 
coupé  par  fcènêff  1  le  Paladin  confie  k  Alexandre  9  foo 
camarade  9  Tamour  donc  il  brûle  pour  Clorinde.  Elle 
paroîc  9  &  le  Paladin  lui  hit  nne  longue  &  ridicule 
harangue.   Le  Dod:ear  vient  enfulte,  &  trouve  le 
moyen  de  lui  déclarer  fa  paffion.  Ce  dernier  eft  fort 
mal  reçu  de  Clorinde.    Il  prend  cependant  le  parti 
de  l'aller  demander  en  mariage  au  Seigneur  Panta- 
lon ,  père  de  Tobjet  qu'il  adore.  Il  lui  fait  Thiftoire 
de  (à  vie  9  la  defcription  de  fa  maifon  &  de  Tes  jar^ 
dins ,  lui  vante  les  eharnies  de  (k  folitude  $  &  lui  ap- 
prend qu'il,  s'occuppe   à  perfeftionner  l'éloquence* 
Pantalon  lai  demande  un  petit  difcours  de  fa  façon  1 
pour  être  eu  état  de  juger  de  fa  capacité.  Au  troi* 
fiéme  afte  >  le  Paladin  ^ans  on  entretien  qu'il  a  avec 
Clorinde ,  lui  propofe  de  contraâer  enfemble  un  de 
ces  petits  mariages  Ji  libres  f  qu'en  ne  recherche  mime  le 
consentement  de  perfonne  pour  les  confommer»  En  per- 
fonne  (âge  9  elle,  lui  répond  ;  VEglife  ne  les  approuve 
fas.   Le  Paladin  lui  dit  :  Elle  ne  les  approuve  pas  i  elle 
ferme  néanmoins  les  yeux  pour  faire  femblant  de  ne  les 
fos  voir.  Le  Paladin  fe  retire  ,  en  faluant  &  refaluand 
Clorinde  9  qui  ennuyée  de  fes  complimens  &  de  fes 
ihixwaccsp  lui  djiC  :  Vous  êtes  ayjji  plan  4e  céiémoniesi 
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que  le  vieux  Tefflamenté  Dans  le  quatrième  afte  »  té 
Doftear  fe  plaint  à  Clorinde  de  fes  rigueurs.  Survient 
le  Seigneur  Pantabn  »  à  qui  il  récite  une  harangue  : 
Sur  les  Jiécles  i'or  en  comparaifon  des  miferes  &  corrup* 
mn  du  nôtre.  Le  Paladin  fe  mocque  de  ce  difcours  ; 
&  en  fait  un  fur  la  vîeillejfe  de  Pantalon ,  dont  celui- 
ci  eft  (i  enchanté  %  qu'il  lui  donne  la  préférence ,  &  lu 
accorde  fa  fille  en  mariage  >  &  mettant  leur  main  l'une 
dans  l'autre  9  il  leur  dit  t  Alle^ ,  chers  enfans  »  vous 
enfermer  en  quelque  lieu  tous  deux  enfemble  ;  &  /i*M 
parte^  point  que  vous.ny  fajjie^  un  ners.  Dans  le  cin- 
quième aâe  9  le  .Dofteur  t  piqué  du  triomphe  de  fon 
rival ,  employé  le  bras  de  fon  ami  Hydafpe  9  pour 
donner  des  coups  de  bâton  au  preux  Paladin ,  qui 
les  reçoit  avec  beaucoup  de  douceur  Çc  de  patience: 
Une  dernière  fcène  où  Grifelin  $  (bu  du  Dofteur,  tient 
une  infinité  de  propos  extravagans  >  fert  d'épilogue  à 
cette  pièce  finguliere  f  que  l'Auteur  à  intitulée  »  je  ne 
fçais  ppurquoi  »  la  Comédie  ^  Comédies* 

Le  but  de  Dupefchier  dans  cette  pièce  9  a  été  de 
&ire  une  critique  plaifante»  de  l'éloquence  empou- 
lée,  &  des  hyperboles  de  Balzac  »  (bus  le  nom  de  du 
Barri.  Il  employé»  pour  les  tourner  enridicule »  &  fes 
termes  familiers  9  &  fes  pbrafes  entières.  Un  Auteur 
contemporain  a  entrepris  l'apologie  de  Balzac^  ea 
donpant  un  ouvrage  fous  ce  titre. 

LE  THEATRE  RENVERSÉ ,  OU  LA  CO- 
MEOIE  DES  COMEDIES  A3ATTUE,  par  M* 
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4c  Ib.  m.  Fa&is  ,  Jean  lé  Bouc,  1^29.  i/i-12. 

Ccft  un  examen  critique  de  la  pîece  de  Dupef- 
chîer ,  dans  lequel  il  juftifie  pleinement  Balzac  ,  de 
tous  les  prétendus  ridicules  ,  qu'on  avoic  vouliî  lui 
donner. 

RALTHAZAR  BARO  ,  né  à  Valence  en  Dau- 
fAiné ,  en  1 6oo,  il  fut  Secrétaire  du  célèbre  Honoré 
d'Urfé ,  &  acheva  le  roman  de  l'Aftrée.  Il  mourut 
en  1^50,  l'un  des  quarante  de  l'Académie  Françoife* 

CELINDE,  Poème  héroïque,  ou  plutôt  Tragi- 
Comédie  ,  en  cinq  aftes ,  en  profe  ,  dédiée  à  Céfar 
Vendôme.  Paris,  François  Pomeray,  1629.  in^8^. 
Dans  le  troifiéme  afte  de  cette  pièce ,  on  repréfente 
une  petite  Tragédie ,  compofée  de  300  vers  j  &  in^ 
titnlée^  Judith. 

LA  CLORISE ,  Paftorale  en  cinq  aôes ,  en  vers , 
dédiée  au  Cardinal  de  Richelieu.  Paris  ,  Antoine 
de  Somma  ville,  1634.  i/z-8^» 

Cette  pîece  fut  jouée  par  la  Trpupe  de  Bellerat , 
le  17  Janvier  1636.  devant  la  Reine  &  toute  la  Cour. 
à  l'Hôtel  de  Richelieu.  ' 

LA  PARTHENIE,  Tragi-comédie,  dédiée  à 
Madcmoifefte  Marie- Anne-Louife  d'Orléans.  Paris, 
Antoine  de  Sommaville^  1^4  5,  i/i«40. 

LA  CLARIMONDE,Tragî. Comédie,  dédiée 
ila  Reine  Anne  d'Autricl^.  ?Am,  Antoine  de  Som- 
maville,  1645*  1/1-49. 


/ 


46         THEATRE  FRANÇOIS. 

LE  PRINCE  FUGITIF ,  Poçnae  Draraaticiuc  ca. 
cinq  adles ,  en  vers ,  dédié  à  la  Reine  de  Suéde ,  Chri- 
fiioe.  Paris  >  Antoine  de  SraimaviUe  y  1649»  m-4''. 

SAINT  EUSTAÇHEr  martyr,  Po^mc  dramati- 
que en  cinq  aftes ,  en  vers ,  dédié  à  Henriette-Marie , 
fille  de  France  &  Reine  d  Angleterre.  Paris  ,  An. 
CQiœ  de  SommaviHe^  2Ô49.  iA-4^. 

:    CARISTE  y  ûtt  les  Charmes  de  ta  Benaté»  Poëtae 
diramacique  ea  cîim}  a<%es,  en  vers ,  dédié  par  Apcoioe' 

de  Sommaville ,  à  Madame  la  PrincefTe  >  après  la  mort 
de  r Auteur.  Pari$»  Antoine  4e  Sonui}j|ViUe  2  tô^i. 

l   JaÔSEMONDE  ,  Tragédie,  PariS ,  Antoine  de 
Soinwa ville .  1 6  ç  i ,  î  az-  4  •  » 

( 

L'AMANTE  VINDICATIVE ,  Poëme  drama- 
tique. en  ciaq,  aâes:^  en  vers*  Pari  s  y  Antoine  4le 
^omn»ville 1 1 6 jx.  w-4'>         .  ■         ■'., 

(  SUJET  DE  CELINDE  )  Floridan  avoir  promis^ 
fî  main  à  Parthe^«je;  mais  &s  paréns  î'avoient  deditié 
à  CeÙtide-,  Celle  cl  aimoit  uniquement  Lucidon.  Flo- 
ridan arrive  fur  le  théâtre ,  chantant  des  vers  en  l'hon- 
i}eur de fe  nouvelle  n^îcrefle,  Partheni^e;;  qv^ile^ap- 
çpnnoij^  de  perfidie;»  le  fuit  déguiiëè  en  h^mme.  Elle, 
cft  bientôt  convaificue  de  fa  trahifon  >  &  vent  le  tuer- 
d'un  coup  de  piftplet  ;  mais  l'amorce  ncrpr^od  point. 
Floridan  met  l'épée  à  la. main,  recounoit  Paxthenice^i; 
la  defarme ,  répond  affex  mal  à  Jc&  juftes"  rep^ocbe*^; 
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&  fort.  'Les  parens  de  Celinde  viennent  lui  apprend 
dre  qu'ils  vont  la  marier  à  Floridao.  £l!e  en  inftruit 
auditot  Lucidor  9  qui  veut  tuer  foD  rival.  Celinde  le 
lui  défend  >  &  lui  jure  qu'elle  ne  donnera  jamais  fa 
roain  àd'aulre  qu'à  lui.  Floridan  furvient  ;  les  parent 
de  Celinde  qui  font  trompés  aux  difcours  équivoques 
qu'elle  lui  tient  »  déterminent  le  jour  de  la  noce  pour 
le  jour  même  ;  &  pour  iblemnifer  cette  journée  »  lis 
propofènir  aux  quatre  amans  de- jouer  une  Tragédie  i 
qu'ils  avoient  déjà  répétée.  Chacun  prend  place  >\8c 
ils  repréfentent  une  pièce  intitulée  ^  Judith  ;  Floridan 
faifoic  le  rôJe  d'HoIopherne,  &  Celinde  celui  de  Ju- 
dith* A  la  dernière  fcène,  Judith  s'approche  d'Holo- 
pherne  endormi  ^  &  lui  plonge  Ton  poignard  dans  iè 
corps;  Celinde  tombe  eniuite  aux  pieds  de  Ton  père  y 
&  loi  reproche  fa  tyrannie  >  qui  l'a  déterminée  au  cri- 
me qu'elle  vient  de  comndettré»  Pour  (âuver  fk  mai- 
trèfle»  Lucidor  veut  perfuàder  que  c'eft  lui  itxAy  qi} 
eft  coupable.  On  les  conduit  tous  deux  en  prifon. 
Floridan  eft  porté  dans  Ton  lit.  Parthenice  le  fiiit  i 
&  croyant  qu'il  vient  de  rendre  leà  derniers  foupirs» 
elle  le  précipite  fur  lui  y  s'enfonce  un  poignard  dans 
le  fein ,  &  prie  &s  parens  de  la  faire  enterrer  dans  le 
même  tombeau.  Celinde  &  Lucidor  font  interrogés. 
Avant  que  de  prononcer  l'arrêt  de  mort ,  on  condam- 
ne Celinde  à  aller  faire  amande  honorable  (ur  le  tom- 
beau des  deux  infortunés  amans.  Celinde,  enpréfencë 
de  tout  le  peuple ,  &  les  mains  liées  derrière  le  dos , 
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dit  en  ce  moment  les  choies  les  plus  attendriffantesJ 
Tout-à-coup  le  tombeaa  $'ouvre  t  6c  Ton  en  voie  fordr 
Floridan  &  Paithenice.  On  peut  jager  de  l'étonne- 
ment  des  Aâears.  L'on  apprend  que  la  grande  quan- 
tité de  fang  quils  ayoient  perdu  >  joint  à  un  long  éva- 
nonifTement ,  avoit  fait  croire  qu'ils  étotent  morts  9 
qu'on  les  avoit  portés  dans  ce  tombeau  ;  mais  que 
bientôt  après  ils  avoieht  repris  connoiâance ,  &  que 
leurs  blefTures  n'étoient  point  coniidérables.  On  les 
guérit.  Floridao  époufe  Farthenice  »  &  Celinde  épouie 
IfUcidor. 

• 

(SUJET  DE  LA  CLORISE.)  Les  Bergères 
Clorife  &  Eliante  font  aimées  par  Alidor  &  Phili- 
dan.  Ces  deux  Bergers  font  long-tems  malheureux. 
Mais,  à  force  de  Ibins  fit  de  tendreffe  »  ils  trouvent  le 
moyen  de  rendre  leurs  bergères  fenfibles.  Ces  quatre 
amans  alloient  être  enfin  heureux  »  quand  les  parens 
de  Clorife  troublent  leur  bonheur  ,  en  la  promettant 
en  mariage  à  Erafie:  mais  dès  que  cet  amant  géné- 
reux f  apprend'  le  penchant  que  Cloriiè  avoit  pour 
Alidor  ;  il  cède  tous  ks  droits  à  ce  Berger ,  Se  en- 
gage même  les  parens  de  Clorife  à  confentîr  à  fon 
nnion  avec  Alidor  f  Se  k  celle  d'EIiante  avec  Phili- 
dan.  Cefi  là  le  dénouement  de  cette  pièce  >  qui  eft 
aiTez  bien  écrite  f  6c  paflablement  conduite.    Voici 
un  exemple  de  la  verfification,  Ceft  Philidan  qui  par- 
fe  à  Eliante  9  de  l'excès  de  (es  charmes. 

ELIANIE. 
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î  L  I  A  N  T  I. 

Ccft  trop ,  )e  ne  fçaurois  plus  longcems  confenUr 
A  t'aimei  Se  te  yoir  capable  de  mentir. 

>  H  I  L  I  D  AN. 

Si  de  ce  que  j*ai  dit  ta  rigueur  trop  connue 
Cheicliela  Yerité>la  voiUtoutenue.  * 

(*  Il  lui  tu  fin  montheh  du  col,  ) 

E  L  I  AN  T  E. 

îQueÊûs-tUy  Pfailldanî 

P  H  I  L  I  D  A  N. 

'C*eft  que  \c  veux  au  moins 
Vous  conyaincce  d'erreur  avec  deux  beaux  témoins» 

E  L  I  A  N  T  E.  *  ' 

(  *  Élu  remet  le  mouchoir  fut  fin  <oU  | 
Caufeur  9  rens  ce  mouchoir  \  ou  de  tant  de .  maliens 
7e  fçaurai  châtier  Tauteur  &  les  complices*. 

P  H  I  L  I  D  A  N» 
Pourquoi  les  caches  tu  3 

E  L  I  A  N  T  E.     '   • 

Pour  ce  que  j'ai  raifon ,  "^ 
Puis  qu'ils  font  faux  témoins ,  de  les  mettre  en  prifen*  ■ 

(  SU  JET  DE  LA  PARTHENIE.)  Par  le  fort 
des  armes  >  Parthenie  eft  devenue  Tefclave  d'Alexan- 
dre 9  qui  a  conçu  pour  elle  l'amour  le  plus  violent* 
Elle  lui  demande  en  grâce  de  vouloir  bien  donner  la 
liberté  à  (on  frère  Hytafpe.  Alexandre  la  lui  accorde 
far  le  champ  ^  &  le  comble  de  préfens.  Cet  Hytafpe 
étoit  l'époux  de  Parthenie  ;  &  elle  en  avoit  fait  my-^ 
ftere ,  crainte  d'exciter  la  jaloufie  d'Alexandre  ;  mais 

Tom  IL  I) 
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ce  fecret  eft  bientôt  découvert;  &  Alexandre»  n'é- 
coatant  que  fa  foreur  >  ordonne  qu'on  fafle  mourir  cet 
époux  trop  aimé  de  Parchenie.  Epbefiion^  dans  b 
crainte  q«ie  le  Roi .  ne  .donne  cet  ordre  à  un  autre  » 
Ce  charge  de  le  faire  exécuter.  Bientôt  après  »  pn  vient 
annoncer  à  Alexandre  1^  mpit  d'Hyt^fpe^  Part^enie 
l'accable  des  reproches  les  plus  amers  »  &  veut  fe  poi« 
gnarder.  Epheftion  parok  i  qqi  lui  arrache  le  fer  des 
foains.  Alexandre  fent  toute  Tborrear  de  fon  crime  y 
demande  pardon  à  Partbeoie  »  8fi  veut  l'exciter  à  le 
frapper  luî-tnême.  Ephefiioi^,  voyant  le  (incere  repen» 
tir  du  Roi ,  lai  apprend  alors  $  qo'étaat  Ar  qu'il  Te  re* 
pentiroit  bientôt  d'avoir  donné  un  ordre  aufii  cruel  i 
U  ne  l'avoit  point  exécuté^  &  que  Hytafpe  vivoit  en- 
core. Alexandre  9  au  comble  dç  la  jpiei  remercie 
fon  favori ,  &  rend  la  liberté  &  la  couronne  à  ces 
deux  époux. 

La  verfification  &  h  conduite  de  cette  pièce ,  qoi 
eut  un  très'grand  fuccès  >  firent  beaucoup  d'honneur  à 
fon  Auteur.  Entre  plufieurs  morceaux  dignes  d'être 
rapportés»  i^i  chçH6  oekii*oj.  C'e(|  Alexandre  qui 
rend  compte  à  lEIpheftion  d'une  çonverfâtion  qull  a 
eue  avec  Farthenie  »  &  de  la  réponfe  qu'elle  à  fiute 
<ii  6  dédariltion  d'amour. 

ihc  9  9P  gi)*«uioiird*bl9l  tq  recbprQhes  de  mol» 
£fl  digne  d*un  tyran ,  mais  indjgne  d*uq  KçU 
Que  ces  lâches  beauté4  devant  toi  ptofUtuent 
leiitt  ilkfl^s  »pp«s  qui  c)iaf rnont ,  mais  qqj  mmc  % 
Qu'elles  t'accpsdeot  tout  de  crainte  de  pecir  ; 
£t]et  C^ftDi  flacccx ,  8c  moi  ic  Cçû$  mourir. 
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Ufc  plus  fiigefneiic  des  fareuts  de  Bdflonne. 

M*a^Mertcs  (c  fottMS  le  Cc^ttc  te  la,  «ontôine  : 

£t  bica  ifoe  dcfocmafe  oes  marques  de  gundeut 

Ne  foienc  plat  dans  mes  maini  >  ellet^ront  dans  mon  c«uc  : 

Ceft  là  que  ,*.de%ittnt  les««ipt4e  K  Ibctuie  « 

Et  le  flcheûz  fuccêsd^uAe  guerre  teiporcMe  , 

Malgré  ma  fervitude  te  aulgcé  «espMfets  , 

Ma  venu  trouTe  encore  un  fcepcce  te  desfu|ets« 

(SUJET  DE  CLARIMONDE.)  Almafzan  »  Roi 
d'Alger  y  Vteoc  de  gagner  ooe  bataifle  contre  Soli*- 
ioont ,  Roi  de  Tunis  ^  où  Sditnont  m  été  fiiit  prifon* 
nier.  Le  foecès  de  cette  Joarnée  eft  3û  à  la  conduite 
&  à  la  râleur  d'Alcandre^  favori  d'Almazan.  Ce 
Roi ,  pén&ré  de  recoHnotiTance  9  &  rempli  d'admira- 
tion pour  les  grandes  aftions  qu'il  lui  a  vn  fsAre ,  lx& 
donne  le  choix  de  fà  récompenfê.  'Depuis  long  -  tenas 
Alcandre  étoic  amoureux  &  aimé  de  Clarimonde , 
fiUe  de  SoKmont ,  qui  avoir  été  conduite  à  Alger  avec 
(où  père.  Il  la  demande  en  mariage  >  pour  prix  de 
fes  exploits.  Le  Rofia  lui  accorde ,  malgré  les  repré. 
fentatioDS  de  Melidor,  qui  aimoit  aufTi  Clarimonde. 
Meiidof  »  voyant  que  rien  ne  pouvoir  déterminer  le 
Roi  à  refnfer  Clarimonde  à  Alcàndre  ,  tort  pour 
chercher  les  moyens  de  troubler  le  bonheur  de  fbn 
rival.  Le  Roi  1  qui  n'avoir  point  encore  vu  Qarimon- 
de  ^  l'envoie  chercher  pour  lui  annoncer  qu'il  la  deflîne 
à  Alcàndre  ;  mais  au  même  inftant  qn'il  Tapperçoit , 
&  en  devient  fi  éperduement  amoureux ,  qu'il  déclare 

i  Alcàndre  qu'il  faut  quil  renonce  à  Clarimonde  ^ 

Dij 
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&  qu'il  veut  lui  même  Tépoufer.  La  PrinceiTe  montre 
énvaio  toute  fa  tendrefle  pour  Alcandre.  Le  Rot 
menace  de  faire  mourir  (on  rivale  &  dit  à  Clarimonde  : 

Songe  aux  prorpericés  dont  ma  grandeur  re  flàte  s 
Ta  reponfc  fera  cpn  naufrage ,  ou  ton  porc  5 
£t  ta  bouche  eA  ici  1  arbitre  de  con  fort. 

Le  Roi  redou1>le  (es  menaces  contre  Alcandre.  Cla* 
rimonde  perfifte  dans  Tes  refus.  Ils  (è  féparent  toos 
dans  le  plus  grand  chagrin.  Enfin  la  Prince(re  veut 
voir  fon  amant  y  qui  fe  déguife  en  Jardinier  ^  pour  être 
introduit  dans  le  Palais.  Ils  ont  en(èmble  une  longue 
converfation.  Cjarimonde  lui  propofe  de  forcer  la  pri< 
ion  »  &  de  rendre  la  liberté  à  Solimont  ^  qui  a  un  grand 
parti  dans  la  V9jLe  >  &  qui  certainement  le  mettroit  à 
portée  de  tuer  Almazan.  Alcandre  préfère  (on  de- 
voir à  TePpérance  de  potTéder  ùl  maitre(re  9  &  re- 
fufe  d'entrer  dans  aucun  complot  contre  Ton  Roi.  lis 
fe  quittant ,  ne  confervant  plus  aucune  e^érance  »  & 
dans  le  plus  grand  defefpoin  Ce^ndant  Melidor  f  qui 
é.pioit  toutes  les  aâions  d' Alcandre  ,  ayant  appris 
qu'il  étolt  entré  déguifè  dans  le  jardin ,  le  fait  arrêter 
lorTqu'il  çn  fortoit^  &  vient  Taccufer  au  Roi  de  s'être 
introduit  dans  le  Palais  9  pour  lui  ôter  la  -  vie  &:  la 
Couronne.  Le  Roi  remercie  Melidor  du  fervice  im- 
portant qu'il  vient  de  lui  rendre  >  &  lui  demande  quel 
eft  le  prix  qu'il  en  defire*  Melidor ,  qui  ignoroit  qu'Al- 
fiiazan  étoit  amoureux  de  Clarimonde  y  lui  demande 
cette  PrinceiTe  CQ  mariage»  Le  Roi  lui  répond  qu'U 
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ne  pent  la  Ibî  accorder  >  &  qu'il  la  deftine  pour  être 
Reine  d'Alger.  Meiidor  lait  de  vains  efforts  pour  l'ob- 
tenir ^  &  fort  dans  le  deflein  de  k  venger  du  Hoi.  Ea 
mème-teoisClarireonde  qui  vient-  d'apprendre  que  fou 
amant  a  été  arrêté , accourt  pour  le  juftiâer ,  Scfe  jette 
aux  pieds  4u  Roi ,  pour  ^deoiander  à  prouver  l'inno- 
cence d'Alcandre.  Le  Roi  lui  dit  qu'Alcandre  a  voulu 
attenter  à  (es  jours.  La  Princefle  s'écrie  ; 

O  famte  vérité ,  montre  toi  toute  nue  ; 
Viens,  DééfTc  immortelle ,  &  donne  à  rfnnocent 
Conrre  la  calomnie  un  azile  pui^Gint. 
Sire,  n*imgutez  rien  au. j^énéccux  Alcandr&: 
Bien  loin  de  vous  trahir  ,  il  a  fçu  vous  défendre. 
£t  s'il  n'eut  aujourdniuî  mes  defîrs  coihbatcus  » 
Solimont  feroit  libre,  &  vous  ne  feriez  plmr 

Almazan  eft  inetorable.  Enfin  >  vaincu  par  (on  amour. 
Il  loi  propofe  de  donner  la  liberté  &  à  Alcandre  &  à 
Solimont  >  fi  elle  veut  bien  répodfer.  Ctarimondei 
voyant  le  danger  que  couroit  &  (on  père  &  fôn  amant» 
prend  le  parti  d'yconfentir ,  déterminée  à  fe  tuer,dèi 
que  Solitnont  &  Alcandre  feroient  en  liberté.  Ce- 
pendant Meiidor  fe  met  à  la  tête  d'une  troupe  de  con- 
jurés ,  force  le  Palais  >  &  cherche  le  Ror  pour  le  poi4 
gnarder.  Almazan  y  fe  voyant  fans  aucune  re(rource  % 
n'attend  plus  que  la  mort  y  lorfqu^on  vient  lui  atinon^ 
cer  qu'Alcandre,  ayant  appris  le  crime  de  Meiidor» 
étoit  accouru ,  avoit  combattu  ce  traître  >  lui  avoit  paflSS 
^n  épée  au  travers  du  corps  %  &  ayok  mis  en  foite  toua 
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les  reiKttMt  M«lidOr:  vkDT  nuwk^tkf  1«  tkétee  ^Se 
^0^91 9$h  RqL  que  ht  kuh  jajoafic  la}*  awir  m%ir<î 
dlmpiiBQr  à  AlcMdMS  w  ciîiiiie^  éMÛ  tCé^ok  pmt 
colipaiJcb  Lo  n£6oimm  Alcanifee  arrive  m  cd.  ma* 
OMiif «  Le  Hoi  l^embraffef  le  prie  d'oebjier  ce  qor  s'eft 
pe&9  fe  ecffliUQ  d'aoÉcié,  te  rend  h  Kbercé  fi«  la 
CSoneoanfi  à*  Selâttoot  9  à  condMaD  qa-AlcaodkefeijtPé* 
poux  de  ClarimDode»  flc  ri^e  apsès  Idi  dafia  ï^iuô» 

(SUJET  DU  PRINCE  FUGITIF.)  Le  FrÎDce 
Philoxandre  ^  donc  on  a  eavabileiSfEtais»  fe  réfagie 
dans  le  Royaume  de  Cyrene  »  où  il  vk  incognito.  Il 
devient  amoureux  &  eft  aim^  d*Architrafl:'e  >  fille  da 
Roi.  Deux  autres. Pnoce»!?. Or phîâ!  de  Alcelle^  fone 
fes  rivaux»  Le  Roi  Ofmont ,  voiGn  S>ç,  ennemi  du  Roi 
de  Cyrene»  arrive  avec  une^g^olTe  armée  9,  pour  s'em- 
l^ater  dn  fè»^  Etats.  Le  Roi  fort  à  la,  tè,te  de  k$  trou^ 
pes,,.  gour  aller  au-devant  d'Ofmpnt,  &  déclare  que 
celui  dçs  Princes  >  qui  r  dans»  la  bataille  9:  lui  rendra  de 
piaf  giaodsfervices»  feia  l'épou».  de  (a  fille*  Ilcbov- 
fit.Çhilpxapdfe», pour  veillée. à  la  défenfe  de  la  Ville 
Q^de  la.Erincefief  Quelqiip  daté  que  foit  Pannoujreux 
PhitoKandre»,  qa*Arcfaitrafte  foât  confiée  à  les  foins;  il 
fyat-  cepieadaat^,  qpe  a'il  refte  dans.  Cyrene ,  il^ne  peue 
jft/ifa^e au,  Bpx,deiïiné  p;tç  le  Roi  icelui q^ife  fera 
hr;  pluif  difiingoé.  Il .  confie  les  inquiétudes^  à  la  Prin«- 
cefle^  VÎ  lai  ordonn&de  vplei^au  fecoucs  de  fon  pere^ 
Il  obéit  avec  joie.  Dès  qu'il  eft  arrivé  fur  le  c&amp 
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ic  bataille ,  la  viâbtre  fe^  décide  bientôt  pour  1è  Roi 
de  Cyrene  >  &  le  Roi  Oftnonc  eft  tué  dans  le  combat 
par  un  inconnu.  Orp'bife  tk  ÂktRt  vaintént  leurs  ex- 
ploits au  Roi  ;  &  chacun  d*eux  croit  devoir  obtenir 
la  préférence.  Le  Rôi  lear  répond  cpfih  doivetit  s'ett 
rapporter  à  la  Pritfc^éffb  ;  &  ^ué  c'À  à  elle  à  décider 
lequel  des  deux  elle  veut  pour  fou  épouse.  Il  donne 
Tes  tablettes  à  Phtloxsmdte,  potir  \tÈ  pbrter  à  Arcbt* 
trafte  >  8t  pour  fut  dt^é  qu'elle  écrive  deiTus  Te  nom 
décelai  qu'dfe  veut  teirdre  heureux.  It  les  rapporte 
bientôt  p  &  le  Roi  y  lie  y  que  c*eft  Philoxaindte  qu'elle 
choifit.  Ce  Monarque  eft  aulli  fâché  ^e  ibrpfrs  de 
œ  choix.  Il  cache  cependant  fon  reflenciiftenC ,  &  an- 
nonce que  c^ed  Âlcefte  que  la  PpiticelTe  a  nommé.  H 
charge  en  même  tems  Philoxandre  de  l'en  aller  avecw 
tir,  qui  ^  (ans  paroitre  aucunement  ^mu,  parc  pour 
exécuter  cet  ordre.  Le  Roi ,  étonné  de  fa^  tranquil- 
lité ,  le  rappelle  /  &  à  fic^rce  dé  queftion»,  il  tire 
enfin  l'aveu  de  fa  paflTiôn  pouf  h  Pri'ncéfle.  tt  Roi 
paroit  fort  irrité  de  ^a  céméritétf .  Phibxandce  (brc  6c 
reparok  bientôt  après* i  rèvécudcr  nièmév armes qu'i' 
portoit  lors  de  lat  b&taifle«  Ob'  le  recôhtibit  fùùt  le 
vainqueur  d'O'fmoht*  B  jette  l'épie  de  cet  ennemi 
aux  pieds  du  Roi  f  lui^déeoavrë  fii-  mâfiàfiéry  6c  ob- 
tient la  Prtncefle'  en-  itaariage» 

Cette  pièce  en  génâral  eft^  aiffoebit»  verfifiée.  On 
y  trouve  plufieurs  béaubc  eadrot  sr  :  en  voici  un  que 
\ù  cru  qui  méritoir  d!âre  rapjpoftÊ  L^dbis  ti^vâàx» 

Dii^ 
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Alcefte  &  Orphife  9  veulent  Te  battre.  '  Pour  les  tA, 
empêcher  9  le  Roi  leur  dit  : 

Arrêcez  ce  tranfport  dont  votre  ame  eft  fai^  % 
Ne  vous  regardez  plus  d'un  œil  de  jalpufie  : 
-  Car  enfin  où  tendroit  ce  combat  entrepris  ? 
Peiifez-vous  qu'Ârchitrafte  en  dût  dtre  le  prix  1 
£lle  dépend  de  moi ,  noa  da  fort  de  vos  armef  : 
Il  faut  pour  Tacquerir ,  moins  de  fang  que  de  larmes. 
Ou  s*il  en  faut  du  fang  ,  il  ne  vous  eA  permis 
D'en  puifer  autre  parr  que  chez  mes  ennemis* 
C*eA  là  qu'il  faut  cueillir  des  lauriers  dignes  d'elle  »  &c« 

-  (S^UJET  DE  SAINT-EUSTACHE. )  Placide 
va  à  la  chaiTe  »  pour  effayer  des  chiens ,  que  l'Empe- 
reur Trajan  lui  avoit  donnés.  II  apperçoit  un  cerf,  qui 
portoit  fur  fa  tète  une  Croix  lumineufe.  Il  entend  en* 
roème-tems  fortir  de  cette  Croix  une  voix  >  qui  lui 
dit  : 

placide ,  celTe  enfin  de  t'armer  contre  moi  .* 

Ouvre  l'oril  de  ton  ame  aux  rayons  de  la  foi  ; 

£t  rendant  tes  efprits  de  ma  gloire  capable^, 

Brife  de  tes  faux  Dieux  les  idoles  coupables* 

C'efl  moi  feul ,  qui  de  rien  ai  formé  Punivers^ 
•  "  La  nature  me  doit  fes miracles  divets  ; 
>      Et  tout  ce  qui  reQ^ke  ou  qui  paro^t  au  monde 
.    Keil  fait  que  pour  bénir  ma  fagedê  profonde. 

Ces  deux  bras  que  ^e  t'ouvre ,  &  ces  pieds  que  tu  vols 

Attachés  par  des  clouds  fur  une  inf^e  croix  , 
.  i    Ont  fervi  4e  tribut ,  ou  plutôt  de  viâtmes , 

Four  expier  l'horreur  &:  l'excès  de  tes  crimes  : 

Ce  côté  d'une  lance  a  fouâTert  la  rigueur  y 

Seulement  pour  t'ouvrir  un  pallàge  i  mon  coeur  : 

£t  ce  corps  immolé  n'aucoit  point  de  bleCutes  y 

^'iL  n'eût  ffllu  du  fan;  pour  laver  tes  injures. 
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Frappé  &  pénétré  de  ce  miraclcb»  Placide  le  vient 
raconter  à  fa  femme  ;  &  ils  fe  font  tous  deux  Chré- 
tiens. Il  prend  le  nom  dEu(hche  ;  &  elle»  celui  de 
Téopifte*  A  peine  ont- ils  reçu  le  Baptime  »  qu'on 
vient  leur  apprendre  qu'un  furieux  ouragan  a  ravagé 
tous  leurs  biens.  Us  en  reçoivent  la  nouvelle  avec  la 
plus  grande  tranquillité  ;  &  pour  ne  plus  habiter  Je 
féjour  dangereux  de  la  X^our ,  ils  prennent  le  parti  de 
paiTer  la  mer  f  &  d'emmeper  avec  eux  leurs  deux 
enfans.  Euftacbe  apperçpit  un  vaiiTeau  ^  &  crie  à  un 
Matelot  de  demander  au  Maître  de  l'équipage  >  s'il 
veut  bien  le  recevoir  à  bord*  Le  Matelot  vient  avec 
la  chaloupe  9  fait  moqter  dedans  la  femme  d'Eu(la- 
çhe  >  &  le  laiffe  lui  &  fes  enfàns  fur  le  rivage.  Un 
moment  après ,  tandis  qu'il  efl  occupé  à  tranfporter 
fes  enfàns  9  pour  leur  faire  pafTer  un  torrent  y  un  lion  ^ 
en  enlevé  un  ^  &  un  ours  l'autre.    Le  malheureux 
Sufiaçhe  continue  fon  chemin  >  &  rencontre  une  Ber-^ 
gère  qui  le  conduit  à  fon  père  9  au  fervice  duquel  it. 
entre.  La  fcène  fe  trouve  enfuite  occupée  par  le're*. 
tour  du  vaifleau  »  qui  avoit  enlevé  Teopifte.  Sou  ra* 
vifleury  nommé  Tirfis  ^  l'entraîne  pieds  &  mains  jiés/ 
dans  un  bois 9  pour  l'y  violer;  mais  Téopifle  invo- 
que la  Vierge  ^  &  le  tonnere  tou^be^  fur  Tirfis*  Ce<« . 
pendant  Trajan  >  qui  ignore  &  ce  qu'efi  devenu  Ea« 
flache  f  &  qu'il  ait  changé  de  religion  f  le  fait  cher- 
cher ,  pour  réduire  deux  Provinces  qui  s'étoient  ré- 
voltées.   Qn  le  reconnoit  fous  fes  babits  villageois , 
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MoïirUf  Muent  à»k  Cour.  Le»  àdfM  enfatii^Bdlai 
cfae ,  oblerés  par  de$  bètei  (inoae/ê  9  repitfoifleut  atof 
for  la  fcènr;  coci#  â#«s  fottc  Soldam  >  l'oir  ibos  fe  non 
de  la  Fleur  y  l^atiîraF  Tous  oekii  dt  la  fortune  ^  iWreiw 
fonble  de  te  pla»  forte  âaAAé.  Ito  fe  racôtMift  â»- 
tiiêllmfeot  lear  biftôife  »  &  ft  recoonoMRgiii  |$)d^  fre^ 
rea.  Ua^vetae  eofolife  dier  un  Boargfeôi^  d«  lâ^VSite» 
rà  il»  dévoient  log^r.  Il»  7  tirOQven):  Té$)^  ^if 
fenraotew  Bb  ont  oiie  cèVvifi^fiiiiott  avee  é^  i  2^  elt6 
W  r»cottiioit^po»r  fèi  etifiinin  Elle  a^end  par  eos 
que  le  Général  va  bletttôe  pâHer*  Elle  deâande  k  le 
voir  pôor  1er  kl  MCéiéniclndér  :  sklit^ifé  à  futf  atidién*^ 
ce ,  did^réTAMvie  en*  léi  fon  épétiix,  ic  lâi  préfifttte 
ftf»  deux  eKftiai  ^^  c^'it  croy die  môrti  dépuk  Ibti|^teiM/ 
CecrsP  d0ttl>l4rec6neHràncé  tertàin^  lis  quatAiMé' àStit 
ita  câifuiV^ae  ,  fe  Pîréteur  fé^oit  ^ti  6téêc  de  rBnK 
përtiOri  pdttir  ^r  iki  déVafii^d^EiïftÉcbe^»  qili  revtieiie' 
viAoriMx^  »  j^Mr  foi  ftfiré  d^éAbi"  dés  atetèls.  £<k 
Àctoi«^fe<»9^hoi$DciMriflà^e^ft  déclare  atiPréiebr 
qtttl^  efiÇ^CllipéiStRi'  €eliii^d  lai  répiféréticé  eilvaiii'  Fâr 
Âtt^ei^  qurli  dMrt ,  en*  fiiivMr  ode  loi  ^  l'EîhpereiB' 
^pVdfâriMr  a  te  mefOee  é^àia  db  là  liioHI.  EaMcHè' 
inéfeVàrihM»  ié  Air  ^éif é  Af  briivtf  tes  dkdgerii  & 
d*ftdbpe^  fi^  vMd  DtiéiivarfoV  die  t 

Ces  fantfimesf  arlans ,  ou  plutôt  fei  idoles  » 
<ïiie  votre  erprîe'deçû  révère  en  tant  de  liçur  9 
.    làttài*écM^dialoa»^uiyoi»^ii0ni»ert6s^)ie^ 
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Sont  éa  oHeti  tîù^haJt  ponrdn  rmwx  t^dtaet. 
le  BA  coiifioit  qa*iia  Dk» »  qui  »  chas^  de  iiq»  ciimoiy 
Pour  contencer  Ton  père  £c  fléchir  Ton  courotu» 
Stir  Tautel  de  la  croix  s'eft'  immolé  pour  nous* 

Le  Vtit^ms  vofaotf  q«*il  ut  peut  Tien  ga^er  (hr 
f^  etj^'y  fe  fftk<  cofidiâie  e&  prUba»  &  va  croQver 
TéofSe  >  à  ^ir  il  ptrase  4'avoir  qq*  encretien  avec 
loi.  Ht  m>  R>spfm  ^9iADA9nstr  &  pha  ccMifirtntfs  qa« 
îaatî#  daM  la  Rdlgion  ehré^eooe  :  km»  deux  enfima 
loUrest  Vesmipte  >  que  four  d^naent  les  auteurs  de 
leorarjoac»,  ft  lew  les*  deux  é^msndenc  le  martyre. 
€kt  ÏM  cûoàdt  an  Applior ;  &  à^  meareat  tous  quatre 
avec  k:  mftaie  ecarage  &  te  mèaie  fermeté.  La  pièce 
te  par  la  eoMériiM^  du  FréCjBur  >  ^i  dtfdare  qu'il 
eft  Ghfdtieu. 

(SUJET  DE  CARISTEO  CariOeHeane  ber^ 
fgmcf  dont  cm  ignore  la  naiffaocet  arrive  en  Sicile# 
Qéon^fik.  du  Roi  Anthénor  »  en  devient  éperduis 
nm  aiB0ttreax,r<l^  riitftant'roème  quHl  l'apperçolc^ 
AathéDos  qoi  ne  peut  concevoir  un  amour  anffi  fubit» 
fa  pei^iade  que  ce  ne  penA  être  qme  par  un  pouvoir 
foniaiarelî»-  &  que  Carifte^eft.  mag^cienaie.  La  Prin* 
celle  Afterieiy  quTilvouloit  fiiireépoufer  à  ion  fils  »  voii« 
bot  perdi»  fa^  rivale  r  ^  confirme  dans  cette  idée  f 
kfiibeffne  mèmede^gens  q^  viennent  rendre con^« 
te  a»- Roi,  qii^ilfr  ont  vu  Carifte  s'occupant  k  la  ma* 
gie.  Il  li  fiût  aAffi^tôt  condoiren  ea  ^rtibn  ;  mais  il  ne 
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peut  empêcher ,  fairaot  les  loix  du  Pays  >  qu'elle  ni 

• 

cherche  un  Chevalier  pour  défendre  fa  caafe.  Il  ne 
lui  donne  que  vingt  quatre  heures  pour  le  trouver;  & 
charge  Nicandre^  le  plus  valeureux  Chevalier  de  (à 
Cour,  de  ibutenir  y  les  armes  à  la  mata  que  Carifle  eft 
taagicienne.  Un  inconnu  fe  préfente,  pour  être  le 
champion  de  Carifte.  Les  combattans  entrent  dans  la 
lice;  &  bientôt  Nicandre  eft  défarmé.  Le  viârorieuz 
inconnu  demaode  qu*on  mette  Carifte  en  liberté; 
mais  le  Roi  >  contre  la  foi  donnée  >  &  plus  préoccupé 
que  jamais  que  Carifte  eft  magicienne,  puifqie  Ni* 
candre  a  éré  vaincu  fi  facilement ,  la  fait  re:o  ^  uire  en 
pri(bn  »  &  ordonne  qu'on  lui  amené  les  deux  combat- 
tans. On  peut  juger  de  fa  furprtfè ,  lorfqu'il  reconnoic 
fon  fils  dans  celui  qui  a  été  vaincu ,  &  la  PrinceiTe 
Afterie  dans  le  Chevalier  viâx>rieux.  Le  fait  eft  bien* 
tôt  éclairci.  Cléon  avoit  obtenu  de  Nicandre  ïa  per- 
tniffion  de  combattre  à  fa  place ,  déterminé  à  fe  laiiTef 
vaincre  ,  &  même  à  mourir  y  pour  fauver  les  joan 
fle  fa  maitrefTe  ;  8c  Afterie,  ferepentamt  des  calomt^ies 
Qu'elle  avoit  inventées  contre  Carifte,  n'ayant  pu  trou* 
ver  de  Chevalier  pour  défendre  la  caufe  de  cette  in- 
fortunée,  s'étoit  déterminée  à  combattre  elle* mèmc# 
Cette  étrange  aventuré  confirme  plus  que  jamais  le 
Roi  dans  fes  préventions  contre  Carifte.  Il  ie  dérer** 
tnine  même  à  la  faic^  mourir,  lorfqu'on  lui  annonce 
iïn  Courier  venant  de  Corinthe.  Pour  être  au  fait  duf 
dénouement  I  il  fiiut  (çavoir  que  quelque  teàis  aupa- 
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llvant ,  CIcon  écok  devenu  amoareux  de  Stéphanie , 

fille  da  Roi  de  Corinthe  f  fur  la  réputation  de  la  gran« 

de  beauté  de  cette  Princeflfe;  qu'il  avoit  obtenu  de 

fon  père  ^  de  la  &ire  demander  en  mariage ,  &  qu'on 

la  lui  avoit  accordée  ;  mais  qu'au  moment  que  cette 

PrinceiTe  fepréparoit  à  partir^  un  Priqce.Corinthien 

s'étoit  emparé  du  Trône  »  avoit  fait  mourir  le  Roi  ^ 

père  de  Stéphanie  y  l'avoit  fait  enfermer  dans  une  tour» 

&  peu  de  tems  après  avoit  fait  courir  le  bruit  de  (à 

ïnort,    Cléon  en  avôit  été  au  défeCpoir  >  &  rien  n'a« 

voit  pu  l'en  diftraire  jufqu'à  l'arrivée  de  Carifte.  On 

(e  doute  bien  que  Carifte  eft  cette  même  Stéphanie  ^ 

que  l'on  croyoit  morte.  Le  courier  de  Corinthe  la  re« 

connoit;  &  ce  courier  étoit  celui  là  même  qui  Ta  voie 

fait  évader  de  la  tour  »  ou  elle  étoit  enfermée  ^  &  cjui 

avoit  exigé  d'elle  de  cacher  (bn  nom  &  fa  naiflance , 

tant  que  le  tyran  feroit  fur  le  Trône  :  ce  tyran  venoic 

de  mourir ,  &  ks  Corinthiens  redemàndoient  leur 

Reine  avec  le  plus  grand  empreflement.    Cette  re^ 

connoifTance  procure  le  bonheur  des  deux  amans  ; 

Cléon  épottfb  Carifte  9  de  part  avec  elle  pour  aller  à 

Corinthe. 

(SUJET  DE  ROSEMONDE.)  J'ai  déjà  parlé 
deux  fois  de  ce  même  fujet ,  traité  toutes  les  deux 
fois  (bus  le  titre  d'Alboin  ;  l'un  à  l'article  de  Claude 
Billard  Sieur  de  Courgenay ,  fous  l'année  1607  j  & 
hutre  à  l'article  de  Nicolas  Chrétien ,  Sieur  des  Croix, 
ibus l'année  1 608 .Une  chofe  aflez  finguliere  ;  ç'efl  que 
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Bafo  lai-même  l'tvoic  déjà  à  petl  près  traité  foos  le 
titffc  de  Cluimoode  >  1  l'eicoepiiaD  da  dénouement 
qui  eA  abfokuneot  difl^nt  ;  qu'il  ea  ,a  tiré  l>eaiioDiip 
d'endr^ts  &  de  iituations ,  &  même  nne  fcèoe  en- 
dere  vers  pour  yers  :  je  me  contenterai  donc  d'en  par* 
1er  trèsfucdnftement ;  mais  j'en  dterai  un  morceau f 
qui  m'a  paru  bien  verfifié. 


Albrâi  accorde  Bofemoiide  aux  yoenx 
cet  amant  9  aa  comble  de  la  joie  9  vient  annoncer  à  la 
Princeffe  cette  benreofe  nouvelle.  Ro&monde>  fe  cap- 
peljant  tous  les  malheurs  dont  elle.efi  aocablée  ^  craint 
que  km  de  les  faire  finir  p  l'amour  ne  veuÂUe  encore 
les  aii^aenter  ;  £rmige  lui  répond  : 

Ce  Dieu ,  dont  tous  parlez  ,  amolli  par  mes  larmes  y 
V*a,  plus ,  pour  nous  crouUec  ,  de  cokcc^  oi  d'anneit 
Mes  pleuis  ont  dscoumé  les  ualts  de  ion  couaoux  s 
£c  )e  n'ai  déformais  à  combattre  ^ue  vous. 
7e  fçai  que  pour  le  fang  dont  le  ciel  tous  fît  naîtse  , 
QiUBd  de  tout  l'univers  je  me  icndcdis  te  maître  , 
Tç^erois  un  o)»|ec  indigne  «l'eTpenr 
La  gloire  où  mes  defîrs  me  forcent  d'afpirer. 
Mais  l'amour  &  la  mort  égalent  tout  le  monde  s 
f      <Poiir  peu  que  Totte  flamme  à  Ul  mienne  réponde^ 
Cet  obftade  du  rang  fe  verra  furmontéy 
Ou  par  votre  infortune ,  ou  par  votre  bonté* 
Courez ,  belle  PrinceUè ,  où  ma  foi  vous  convie  : 
Vous  êtes  aujourd'hui  rarbitré  de  ma  vie  : 
Mon  fort  eft  dans  vos  mains  ;  &  mon  eontentemenc 
He  dépend  déformais  que  d*un  mot  feulement. 

ROSEMONDE. 

ilélas  !  as-tu  befoin  du  fecours  de  ma  bouche^ 
rpur  coonoSue  à  quel  point  ton  intérêt  me  couche  ; 
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^es  defîrs  font  les  miens;  tu  le  fçaisy  tu  Je  tfûs% 
'Srmoii  ttcnrpar  mes  yeux  >te  ra*^!  mille  fbli. 
Bouaquoi  H»iif  aii|<Hy<yh>i  veNZ^^tn  ^aer  f*;  ^cÊprÊÊm 
X!ezc^  de  tûofi  av^mu  >tW  j>l«côc  4|e  iBon^iog^f 
J|c  que  djms  ce  mpment  mf»ii  feu  te  foit  connu 
Tar  on  mot  cpie  k  hoâte  a  toufoun  retenu  f 
.Uttiktk  ^fut(()u'il  ioÊUK ,  4c  que  «*cil.fauf  4a||kriR^ 
ipcoittc  en  ce  il»^  aioç4^^  <i^  f^  vi(^^e4 
7e  t'aime* 

Alboin  Tok  fioTefDonde  f  en  devient  amaortax ,  for. 
me  le  deflcin  de  l'^oufer  f  ordonne  à  Ermige  de  iff 
plos  foogcr  ;  &  rebuté  par  Rofemonde ,  la  (aie  par  dé* 
pic  boire  dans  le  crâne  de  fon  père  quil  a  toé  ^  eft 
enfin  aflàffiné  par  Ermige  Se  par  Paradée,  qui  eft 
•aufli  amoureux  de  ilofemonde.  Ermige  (è  repent  bien* 
toc  de  fon  crime^  &  tue  Paradée.  Ce  traicre  a  remis  i 
Rofemonde  une  fiole }  donc  la  liqueur  dolc  calmer  les 
agicarïoRS ,  dans  lefquelles  les  remords  plongeoienc  Er« 
mfge.  Rofemonde  9  voyant  (on  amant  plus  agicét[ue 
jamais ,  lui  donne  cecte  liqueur;  c'étoit  un  poifon  fub- 
tîL  Ermige  en  éprouve  bientôc  l'effet ,  &  meurt.  La 
PrincelTe  fe  tue  ;  &  la  confidente  promet  aux  Speâa- 
tears  que ,  dès  qu'elle  ^tura  çnfsrmé  ces  amans  dans 
le  même  tombeau  $  elle  ne  manquera  pas  auffi  de 
mourir. 

(  SUJBT  Xm  L'AMANTE  VINDICATIVE.  ) 
Cl^ndre ,  père  d'Oronte ,  ed  amoureux  d'Oxane ,  & 
veut  l'éponfer.  Celle^d  aime  Oronte  ;  mais  Oronte 
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adore  Olympe.  Oxane  >  qui  a  fait  de  vains  efforts  pooif 
fe  faifc  aimer  d'Oronte  >  voyant  qu'elle  n'y  peut  réof*| 
fir ,  cherche  à  fe  venger.  Elle  parvient  bientôt  à  le 
brouiller  avec  Olympe  >  à  qui  elle  perfuade  qu'il  fe 
vante  de  fes  faveurs  ;  d'un  autre  côté ,  elle  perfuade 
à  Oronte  que  fa  maitrefle  eft  infidelle ,  &  qu'elle  efl 
avec  un  amant  i  à  qui  elle  a  donné  un  rendez -vous. 
Oronte  furieux  fort  pour  immoler  (on  rival;  au  mo- 
ment qu'il  va  le  peccer ,  il  reconnoit  fon  père  >  que  la 
méchante  Oxane  avoît  engagé  à  fe  trouver  à  ce  pré- 
tendu rendez- vous.  Cléandre  croit  que  fon  fils  a  voub 
l'aflaffiner ,  &  eh  porte  fea  plaintes  au  Roi.  Oronte  eit 
fur  le  champ  condamné  à  être  précipité  dans  la  mer. 
Oxane  apprend  bientôt  que  fon  amant  va  périr  :  elle 
fe  livre  au  plus  affreux  defefpoir  ;  &  cédant  à  fes  ja* 
ftes  remords ,  elle  fe  tue ,  après  avoir  écrit  au  Roi  une 
lettre ,  où  elle  lui  avoue  tous  fes  crimes  >  &  où  elle 
.pfiyive  l'innocence  d'Oronte..  Cette  lettre  arrive  heu* 
reufement  à  tems  ;  Oronte  eft  remis  en  liberté  ^  & 

époufc  Olympe. 

1630. 

ANTOINE  MARECHAL,  Avocat  au  Parlement 
.de  Paris. 

LA  GENEREUSE  ALLEMANDE,  ouLE 
TRIOMPHE  DE  L'AMOUR  ,  Tragi  -  Comédie 
mife  en  deux  Journées  ,  chaque  Journée  en  cinq  ac- 
tes', en  vers ,  où  lôus  noms  empruntés ,  &  parmi  d'a- 
gréables &  diverfcs  feintes  >  eft  repréfcntée  rbiflo^'^ 

de 
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it  feu  Lcfttis  du  Châteke ,  Baron  de  Cittf ,  &  ée  fa 
femme  Urfule  Rudes  de  Collemberg*  Pakis  »  Pierre 
Rocolet  9  1631.  ÎA-S^.  La  première  Journée  dédiée 
à  M,  de  Pdy-Laorôas  ;  la  deu:tiémei  à  M.  de  Launay» 

LA  SœUR  VALEUREUSE,  ou  l'AVEUGLE 
Amante  y  Tragi-Comédie>  en  cinq  aâes»  décBéê 
à  Monfeigneur  le  Duc  àti  Vendôme^  Paris  ,  Ant. 
de  Sommaville,  1634.  i/i- 8"^ 


L'INCONSTANCE  I^HYLAS ,  Tragi.Comédîe# 
Paftorale  »  en  cinq  aâes  »  en  vers  9  dédiée  à  Monfei*- 
gneur  Henry  de  Lorraine,  Archevêque  de  Reims* 
Paris  ,  François  Targa ,  1 6  j  j .  i/z-8  ^. 

LE  RAILLEUR,  ou  LES  SATYRES  DÛ 
TEMSf  on  LES  RAILLERIES  DE  LA  COUR, 
CoâÉédié  en  cinq  a&es ,  en  vers  ^  dédiée  k  Monfel^ 
gneur.  le  Cardinal  de  RicheUeu.  P  a  R  i  s^  ToHffidni 
Quinet,  1638.  i/2-4^. 

LA  COUR  BERGERE,  ou  L'ARCADIE  DE 
MESSIRE  PHILIPPE  SIDN E Y,  Tragr Comédie, 
dédiée  à  Robert  Sidoèf  »LComte  de  Leycéftf e ,  Aol* 
baiTadeuren  France.  Pari»,  TouffaintQuineCj  1639. 

w-4^> 

LE  MAUSOLÉE,  Tragl-Comédié ,  dédiée  âf 
M.  de  lUotitaurofi  ,  &t  repréfentée  par  la  'Groupe 
Royale  >  cXk  1640.  Pari^  ,1  Touflaint  Qûioet ,  t6^6'j. 
ÎA-4^. 

LE  ftJGfÈMENt  ÉQUITABLE  DE  CHÂRLE^ 

LE  Hardy,  dernièh duc  de bour<îo- 

Tame  IL  E 
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GI4E  f.  Tragédie ,  dédUe  à  M.  le  Comte  de  Viztmi 
Paris»  Touflaint  Quinct ,  i64<f.  ï/i-49, 

LE  VERITABLE  GÀPITAN  ,  ou  LE  FAN- 
FARON ;  Comédie  ,  en  cinti  aftes ,  en  vers  »  re- 
préfencée  fur  le  Théâtre  royal  da  Marais ,  &  imitée 
de  Plante ,  dédiée  à  M.  le  Comte  de  VinieuL  PaeISi 
TouiTaint  Quinet^  1640.  in^j^o* 

PAPYRE ,  ou  LE  DICTATEUR  ROMAIN , 
Tragédie ,  dédiée  à  M«  le  Duc  d'Epernon.  Paeis  > 
Touflaint  Quinet  9  '  646.  ia-4°. 

(SUJET  DE  LA  GENEREUSE  ALLEMAN- 
DE^ première  Journée.)  Le  Seigneur  ArifiandrCi  fa- 
meux guerrier ,  devient  amoureux  de  Camille  :  ils  fe 
jbrent  ^cous  deux  une  tendrefle  éternelle.  Adrafie , 
frère  d'armes  d'Ariflandre>  troubla  tôut-à*cou^  Ton 
bonheur,  en  Tavertiflant ^n'il  efl:  très-néceflàire  qa'ils 
fe  rendiflent  auprès  de  TEmpereur  y  qui  avcnt  befoin 
de  leurs  fervices.  Ils  partent  &  laiflent  Camille  dass 
le  defefpoir.  Us  paflenc  à  la  Cour  d'un  Prince  Alle'> 
œaod  9  nommé  Cor  iléon  ;  Cloriande ,  (beur  de  ce  Prin- 
ce) &  Rofeline,  (on  époufe,  deviennent  amoufeofes 
d'Afiflandre  ;  cekii-ci  donne  la  préférence  à  Aofeline, 
qui  le  baife  &  rebaife  fur  le  théâtre ,  &  qui  lui  donne 
rendez- vous  pour  le  ibir.  Mais  il  eft  obligé  d'aller»  le 
même  jour,  à  la  Cour  de  l'Empereur.  Par  le  confeil  de 
Cloriande,  Corileon  qui  avoit  (bupçonné  l'intrigue  de  fa 
femme  >  h  fait  enfermer  dans  une  tour»  Vacbles  % 
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Ambafladeur  auprès  de  Corileooy  écoit  amoarCQx.de 
Cloriande  ,  &  avoit  appris  que  &  maicreflë  aimoic 
Ariflandre.  Dès  que  celui-ci  eft  de  retour  >  il  le  défie 
au  combat ,  qui  fe  pafle  fur  le  théâtre ,  &  dans  lequd 
l'AmbaiTadeur  eft  tué.  On  pourfuit  Ariftandre  jufqnes 
dans  fa  maifon.  Au  moment  qu'il  eft  prêt  d'y  être 
forcé,  il  eft  tout-Jkcoup  délivré  par  Camille.  Cette 
amante  tendre  &  fidelle  s'étoit  déguifée  en  homme  ; 
étoit  venue  à  la  Cour  de  Corileon  »  pour  épier  la  con* 
duite  d' Ariftandre  ;  ne  pouvoit  douter  de  Ibn  infidé» 
Uté  ;  &  avoit  cependant  la  générofité  de  prendre  & 
défenfe.  Elle  fe  Biit.connoitre  àfbn  parjure  amant; 
die  découvre  (on  fexe  au  peuple  >  qui  9  frappé  de  tk 
grandeur  d'ame ,  s'appaife  ^  &  fe  contente  d'avoir  la 
parole  d'Ariftandre ,  qu'il  fe  conftitueroit  prifbnniec 
dans  un  Château  voifin. 

fSUJET  DE  LA  DEUXIEME  JOURNE'E.) 

Cloriande  juftifie  Rofèline^  pour  obtenir  la  liberté 
d'Ariftandre  ;  mais  malheureufement  on  trouve  entre 
les  mains  de  fon  page  la  bague  de  Rofèline  »  &  une 
lettre  qui  découvre  leur  intrigue.  Corileon^  furieux^  bit 
mettre  ion  rival  dans  un  cachot.  Camille  va  demander  à 
l'Empereur  lagraçe  de  fon  amant;  elle  l'obtient  :  mais 
Corileon  demeure  inflexible ,  fie  veut  abfolument  faire 
mourir  Ariftandre.  Camille  employé  alors  8c  la  rufe 
&  la  force.  Elle  fe  déguife  en  maçon ,  pénétre  dans 
la  priion  |  &  ioftrait  fpn  amant  de  ce  qu'il  doit  &ire. 
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Elle  afTemble  eofuice  des  troupes  ^  vient  attaqaer  là 
ville  d'Arles ,  où  fe  pafiè  la  fcène^  la  prend  >  délivre 
Âriâaudre  ^  &  répoufe. 

r 

<  SU  JET  DE  LA   SŒUR  VAI-EUREUSB.) 

Il  faudroit  écrire  un  aflez  long  roman  >  pour  tracer  ici 
tous  les  évéïiemens  mis  en  aâion  dans  cette  Tragi- 
Comédîe.  Je  croîs  qu'il  fuffira  de  dire  que  le  Roi  de 
Perfe  a  déu^  eâfans  ,  une  fiHe-nomtiié^  Orobèe  >  & 
un  fils  nommé  Lucîdor  ;  qu'Oronte  aime  Ion  propre 
i^ere  ;  que  celai  ci  f  indigné  de  cet  amour ,  quitte  lar 
Cour  de  (on  père ,  &  va  en  Thracé  ;  qu'il  a  plufieurs 
aventures  ;  que  (à  (œùr  dégùifée  eti  homme  9  qui  i^a  à 
ÛL  recherché  n'en  a  pas  moins  ;  qu'elle  (ê  bat  même 
deux  ou  troij  fois  contre  loi  9  d'abord  &ns  le  connot- 
tre  9  enfuite  de  fur:eur  de  fe  voir  méprifée  par  lui  ;  qu'il 
y  a  plufîeurs  autres  combats  iinguliers ,  où  per(bnne 
n'eft  tué  ;  que  le  déguifement  d'Oronte  produit  plu« 
fieurs  méprifes  ;  qu'enfin  leur  père  tes  réconcilié  :  8c 
que  cette  pièce  ^  chargée  de  tant  d'incidens  &  de  tant 
d'aftions  diiKttntes  1  n'en  efi  pas  jplos  intérefiante. 

(SUJET  DE  ^INCONSTANCE  D'HYLAS.) 

Le  titre  de  cette  PaAorale  eft  très*  bien  rempli.  Hy- 
las  aime  en  elTet  fucceffivement  plufieurs  Bergères ,  oc . 
les^rompe  toutes,  lès  unes  après  tes  autres;  il  devient 
cnfiti  amoureux  de  Stelle  >  non  moins  inconflante  que 
lui  :  &  leur  inariafg^e  termine  la  pièce  ,  fans  que  l'Ats- 
ceur  nous  laifTe  entrevoir  fi  k  mariage  les  guérira  de 
leur  légèreté. 

(  SUJET  DU   RAILLEUR.  )    Clariiûond  cft 
«ne  efpécè  de  mauvais  plaifaot  i  il  trompe  plufieurs 
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^erfoiinaget  de  la  pieté  :  &  ceax-ci/poar  s'en  vanger^ 
le  crompeoc  aqffi  à  leur  cour  ;  ce  qui  £itt  le  déooue- 
ment  de  cette  Com/édie  >  qui  n'a  ni  fel ,  ni  Uai(Qo  »  ni 
întrigae ,  ni  ftyle ,  &  qui  certainement  eft  fort  au* 
delTous  du  médiocre. 

(  SUJET  DE  LA  COUR  BERGERE.  )  Ba»le  , 
Roi  d'Arcadie ,  effrayé  par  an  Oracle ,  qui  lai  avoit 
annoncé  que  iès  enfans  feraient  conduits  (or  l'écha- 
&at>  prend  l*habit  de  Berger  »  &  fait  enfermer  dans 
une  tour  fa  femme  fie  fes  deux  filles  i  Vainée  nommée 
Paoïele  »  la  cadette  Philoclée.  Deux  jeunes  Princes 
amoureux  des  deux  fours  »  pour  s'introduire  auprès 
4l'elles ,  fe  déguifènt  Ton  en  Amazone,  l'autre  en  Ber^ 
ger.  Sous  fon  habit  »  le  premier  a  des  aventures  afTex 
f  laKântes.  Le  vieux  Roi  9  trompé  par  fon  iiabiilement> 
en  devient  amoureux  ;  la  Reine ,  qui  a  découvert  fon 
fexe,  empbye  cous  les  moyens  poffifoles  pour  s'eo 
faire  aimer  ^  fie  fe  moque  de  la  (implicite  de  fon  marif 
qui  de  to^  côté  trouve  bien  plaifant  les  tendres  em« 
fcefTemens  de  fa  femme  pour  cette  Amazone.  Ënfifi 
pour  parvenir  au  dénouement  ^  l'Oracle  s^accomplit: 
voici  comment.  On^rfiiale ,  Prince  d'Arcadie  $  qui  n*a 
pÀ  obtenir  Pbifoelée  eti  maHage  »  preffé  par  £t  mère  % 
que  l'ambition  dévora)  le  révolte  contre  le  vieux  Roif 
&  enlevé  fà  maitreile  fie  fa  fœur ,  fie  élit  tout  ce  qu'il 
peut  pour  gagner  PhtJoctée»  fie  pour  engager  Pamele 
ile  fcrvir.  N'ayant  pft  f  parvenir»  &  chercbaat  à  leà 

Eiii: 
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intimider  »  il  feint  de  les  condamner  à  mort  >  &  les  fiût 
Conduire  fur  l'échafaut.  Rien  ne  peut  ébranler  le  cou- 
rage des  deux  fœnrs.  Il  les  fait  reconduire  en  prifbn. 
Bientôt  après  »  n'écoutant  que  Ton  defefpoir  $  il  &  tue  ; 
&  fa  mère  en  fait  autant.  Les  deux  Princes  déguiféSf 
voulant  recourir  leurs  maitreflès ,  fe  font  reconnoitre  y 
&  volent  à  leur  (ècours  :  ils  les  ramènent  bientôt  ao 
Roi  9  &  les  lui  demandent  en  mariage*  Le  vieux  Bazilè 
qui  voit  que  l'Oracle  9  qm'il  redoutoit.9  eft  accompli  >  les 
leur  accorde»  &  quitte  les  habits  de  Berger* 

(SUJET  DU  VERITABLE  CÀPITAN 
MATAMORE.)  Cette  pièce  eft  une  imitation  du 
Miles  Gloriofus  de  Plante*  Matamore  a  enlevé  à  Ma- 
ftrick  la  jeune  Pbiiafie  ;  &  Ta  conduite  à  Paris*  Pla- 
cide 9  amant  aimé  de  cette  belles  découvre  le  lieu  où 
il  la .  tient  enfermée  ;  il  gagne  l'amitié  du  voifin  de 
Matamore  ;  èc  Ton  pratique  une  porte  fecrette  >  qui 
.communique  dans  les  deux  mailbns.  Pat  ce  naoyen  p 
Placide  voit  fa  maltrefle  à  toutes  heures  8c  à  tous  mo» 
çnens*  Ua  valet  de  Matamore  les  iurprend  un  jour  en* 
(bmble  »  &  va  en.avertir  fou  maître*  On  £ibrique  fur 
le  champ  une  hiftoire  t  on  lui  dit  qat  Pbiiafie  avôie 
une  fœur  jumelle  >  qui  lui  reflèmble  R  parfaitement  » 
qu'on  les  prend  tous  les  jours  l'une  pour  l'autre  ,  Sc 
que  cette  foeur  eft  arrivée  à  Paris*  Le  valet  parott  d!a^ 
bord  en  douter;  pour  le  perfiiader^  on  fait  paroitre 
fucceffivement  devant  lui  Philafie  &  fà^  prétendue 
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foar  ;  ce  qaf  occafibnne  des  lazzis ,  qai  fettent  qoeU 
que  gayecé  dans  la  pièce.  Enfin  le  valet  demeure 
parfintement  convaincir  de  Texiftence  des  deux  fears« 
Les  deax  amans  prennent  alors  le  parti  de  fe  débar- 
niflêr  da  Matamore ,  &  de  te  tourner  en  ridicole^  On 
hi  perfiiade  qo'mie  femme  de  grande  qualité  eft 
amoeretife  de  hit ,  &  loi  demande  un  rendez- vous  ; 
on  loi  dit,  en  mème*tems,  que  fur  la  plainte  de  la  (œur 
de  PUlafie  f  un  Comm'iflaire  écoit  venu  la  redeiAia. 
der.  Il  a  peur ,  &  il  la  rend.  On  lui  propofe  un  com- 
bat ;  il  le  refiifè  9  &  va  à  fon  rende3»-vous  y  où  il  rci<^ 
çoît  cent  coups  de  bâton.  Enfin  ^  après  avoir  été  bieo 
mocqué  &  bien  battu ,  on  k  détrompe  >  &  on  le 
€hai&  honteufement^ 

(SUJET  DU  MAUSOLÉE.  )  ArtemiTe»  veuve  de 
Maufole  f  arrive  fur  le  théâtre ,  fuivie  de  fon  Echanfoo» 
qui  porte  une  coupe  ;  elle  prend  l'urne  qui  renferme 
les  cendres  de  fon  époux  9  en  mêle  dans  la  coupe  f  & 
l'avale.  Tandis  qu'elle  s'occupe  de  cette  tcifte  &  tendre 
aAion  9  on  vient  l'avertir  que  la  Vilfe  eft  affiégée  pav 
Cenoman  I  Roi  de  Candie.  Ce  Prince  étoit  amoureux 
de  Doralie  9  fille  d'Artemifê  ;  &  n'avoir  entrcpri^'ce 
liège  9  que  pour  trouver  uneoccafibu  de  pouvoir  lui 
parler.  Il  lui  fait  propofer  une  entrcviie  :  la  Princefle 
taccepte  »  mais  dans  l'intention  de  fe^  défaire  de  luL 
EUe  ordonne  que  quand  on  l'introduira  chez  elle ,  oa 
fon  épéei  &  pofiè  des  Ibidats  pour  l'aflaflmer», 

£iv 
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Cenotpan  fe  trouve  ao  rcDdez-vous  :  (a  ?tic  &  Ta  fo&« 
^DiiTion  Dpp-feulemeDt  dérartnenc  Dorxlie»  mais  m^*^ 
Qie  la  rendent  amoareare  de  l^i  ;  elle  l'avertit  do  d^o< 
|rer  qjQll  a  çmru ,  lui  repd  fon  if pée  »  &  le  rei^vc^e  à  < 
fpq  canip.  Çléobafite»  çpuGn  de  Doralîci  pfi  faitpri- . 
ibnnier  dans  un  cornet  ^  où  Cenomao  a  coot  TavaqU-  1 
re  :  ce  vainqueur  g^n^rpuy  |e  renvoyé  (ur  le  cb^nap 
la  Pnncefle.   EnHn  l>r4ente  paffion  de  pe  PflW 
triginpbe  npn-feqlement  dp  Doralie^  mais  encpre  fl'At* 
candre ^  cjqî  aimoit  la  Princeflis y^kqnï  la lleîn$;l'9- 
voit  pfpmi&.  Ce  rival  ^^nitcujf.  fe  charge  depjréQ^ater 
lavp.'pie  Cepoman  à  Artemife ,  &  de  folliciter  pour 
l^i  la  main  de  Doralie.  Artemife  ne  peut  fe  refQfer 
aux  inftances  qu'on  lui  fiait  ;  &  la  pièce  finit  par  I^ 
mariage  de  Cenoman  avec  Doralie. 

(SUJET  pu  JUGEMENT  ÉQUITABLE) 
Rpdolphe^  Gouverneur  (je  M^f^rick»  &  &voi^i  àp 
Charles  le  Hardi ,  Vnç  de  Bourgogne ,  4evient  s^moo- 
reux  de  Mathilde  femme  4'Albçrt»  qui  ne  vçnt  point 
répondre  à  fon  amour.  Il  s'imagine  que  fon  mari  tSt 
le  feul  obftacle  qui  l'empèche  de  fatisfaire  fes  if(P^» 
&  il  conçoit  l'horrible  projçt  de  Ijt  Aébvrç  d'J^ïbettf 
ttf  fqppofant  une  lettre  qui  l'aççufe  d'avoir  %ç^\k\^  livrçr 
la  ville  2^n  Roi  Louis  ^  I.  avçç  qi^i  Charles  étoit  al^ 
tn  gqerre.  Auffitôt  il  fait  grrètef  ce  malhet^reux  ^poffXy 
qui  eft  condamné  à  ipp^t.  M^hilde  vient  lui  dçpiapdnr 
ta  grâce  4c  foo  marî  ;  U I4  fefofei  Ç(  vf  ut  ^p  m^m 


[.lems  profiter  4^  Poccafio|i  ppqr  jfi  fioler*  Heorenfe- 

i  gienf  Frçdegoqdis  »  mère  4e  Rodolphe ,  arrive  eo  œ 

B^oieiV  #  ^  ^ffUfti  ^i^P  ^  propQs  ;  car  Mathilde  éuit 

ikfis  cDQooîiraiijçef  ^^^rle^^  inftniit  de  cet  atreotatf 

quitte  le  fiége  4p  ffiege»  St  arrive  à  Maftrick.  Il  bit 

venir  4^y^iit  lui  ^pd^lpM  •  ^i  bientôt  eft  con? ainoa 

da  çfiiBf  qu'il  venait*  4c  cpinmettre  ;  pour  réparation 

dagil^  il  \^i  ordonne  d'éfon&t  Mathîlde  »  laqaelle  fait 

bii^  4^  diffiçi)lt^9i  ficenfia  le  mariage  fe  coocliiil* 

Char\ç8  ^Ofiïi^  qn  grand  feftin  pour  les  nouveaux  aia* 

riéf  »  19  /prfir  duquel  il  mené  toute  la  compagnie  ^  à 

rescççptiofi  4e  Rodolphe ,  pour  voir  un  fpeâacley  qnll 

di^  a^roir  Qrdouué.  On  arrive  ;  on  levé  la  toile  :  &  Voa 

pç^t  JPS^r  de  la  furprife  des  fpeAateurs ,  quand  ils 

voyf^  m  i^iiçu  du  théâtre  Rodolphe  à  genoux  »  k 

fàte  %  |iQ  bilUud  »  &  le  bourreau  le  bras  levé  pr^C 

à  frappf  r  9  ferfque  Charles  lui  en  dpnnera  le  fignal. 

Ççp^^iàW  ce  Priqce  fort ,  fans  l'avoir  donné  ;  toutes 

Ifl  f§mii^9  attendries  par  ce  fpeâacfe ,  le  fuivent  ;  h 

nmP  du  fipnpsblet  à^ur  ^èce»  fe  jette  aux  genoux  de 

Ç%^1^  »  pQPt  deqiander  la  grâce  du  criminel. .  Ma* 

^^Id^  elte-mèoie  s'attendrit,  &  ne  s'y  oppofe  pbs  : 

QaixU$  refte  inexorable.  Fredegonde  alors  lut  reiqpt 

4iÇUX  bUtets  >  par  leiqqels  il  apprend  que  Rodolphe 

fft  $>U  fil|«  Malgré. tout  cg  que  la  nature  infpire  eniss 

SipiCtfiiff  à  Charles  y  il  euvoyi^  rordrè  que  le  coupable 

fs^  nécvité  i  fie  Rodol^e  petit  pai^  k  main  du  bous- 

irav 
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(SUJET  DE  PAPTRE.}  Papyre^  Dîdatcirf 
Rofluaki  f  qaicte  Ibn  armée ,  &  va  à  Rome  offirir  amr 
Dfeirx  des  facrifices  :  il  défend  à  Fabie  »  Général  de 
la  Cavalerie ,  de  combattre  pendant  fon  ablènce*  Fa- 
ble troave  une  occafion  fi  favorable ,  qnll  croit  ne  pas 
devoir  la  négliger  :  il  attaqae  les  ennemis ,  &  rempor- 
te (ur  eux  nne  viâoire  complétée.  Malgré  tout  Téclat 
de  cette  aâion  9  Papfre  veut  punir  la  défobéiflaiice^ 
.  du  vainqueur  >  &  demande  au  Sénat  de  le  condamner 
à  mort.  Le  Sénat  n'ofe  ni  l'abfbudre  ni  le  eondamner  p 
&  renvoyé  cette  af&dre  au  peuple>  qui  fe  trouve  dans 
la  même  indécifion ,  &  qui  enfin  fè  détermine  à  laifler 
.  ce  Diârateur  le  maitre  du  defHn  de  Fabie.  Le  févere 
Papyre  le  fait  auffi*t6t  failir  par  (es  LiAeurs  f  fie  or- 
donne fon  fupplice.  Le  peuple  alors  fe  fouleve  >  8c 
prend  le  parti  de  Fabie.  L'armée  n'eft  pas  ptiit6c  in« 
ftruite  du  foct  qo'on  deftinoit  au  héros ,  qui  l'avoir  fait 
trtompber  des  'ennemis  de  Rome  9  qu'elle  fe  révolte  > 
&  demande  à  grands  cris  la  grâce  de  cet  heureaz 
coupable.  Fabie ,  père  9  qui  pour  lors  étoit  CoDfid , 
•ii*écotttant  que  les  intérêts  de  fa  patrie  ,  va  arracher 
fon  fils  des  bras  du  peuple  »  fie  le  livre  au  Diftateor  9 
.  qui,  touché  de  la  grandeur  d'ame  du  vieux  Fabie>  par  - 
donne  enfin  à  fon  fils.  Cette  pièce  eft  très-intéreflan- 
te.  Ce  qui  contribue  à  augmenter  l'intârêt;  c'^lque 
Xucille  9  femme  de  Papyre  »  eft  four  du  Conful  Fa- 
bie ;  qtie  Papyre  a  promis  fa  fille  au  jeune  Fabie» 
dont  il  pourfuivoit  la  mort;  que  Papyrie  aime  Fabie^ 
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Htfon  loi  defUne  pour  époux ,  &  qu'elle  veut  fe  don* 

ber  la  mort  »  fi  on  le  fait  périr  :  enfin ,  c'eft  que  le  jeu- 

ae  Fabie  se  peut  haïr  Papyré  ;  qu'il  applaudit  à  ion 

ÎQgement  ;  &  qu'il  veut  fe  livrer  lui-même  entre  (es 

nains.  De  plus  »  la  pièce  eft  forcement  écrite  t  pleine 
de  beautés  de  détail  »  &  de  cette  nobleffe  de  fenti* 
mens  qui  caradérifent  les  Romains»  Je  vais  rapporter 
ici  la  fcène  deuxième  du  troifiéme  a&e  f  qui  m'a  para 
for-tout  mériter  Tattendon  du  Leâeur.  Dans  la  fcène 
précédente ,  Lucille  f  femme  de  Papyre  y  le  iblUcite 
en  vain  d'accorder  la  grâce  au  jeune  Fabie.  Papyre 
finit  cette  pièce  par  ces  mots  y  ce  vcdnqumr  doit  périrm 
Sa  fille  Papyrie  entre  dans  ce  moment  ;  &  entendant 
le  deflein  cruel  de  fon  père 9  elle  dit: 

Mais  non  pat  rotte  gendcc* 

PAPYRE. 
Quece  nom  me  fiuprend  !  Lucille ,  qu'cft  ced* 

PAPYRIE. 
Ah  l  donnez-moi  fâ  TÎe. 

P  A  P  Y  R  E« 

Eccoi,  mafilteauffi! 
Quoi  !  toute  ma  maifon  me  combat ,  U  confpbt 
Contre  l'autorité  que  }e  garde  à  l'Empiic  ! 
Confpitez  pour  Fabie ,  &  combatez  tout  trois  $ 
Taurai  pour  moi  l'empire  &  la  force  U  le»  loir* 
Que  parles- m  d^m  gendre }  &  quelle  eft  cette  audace^ 
Qui  te  Élit  demander  8c  fa  vie  6c  ma  grâce } 
Quoy  l  pour  àion  ennemi  qu*un  crime  rend  Tainaueur  g 
Ta  bouche  ofe  s'ouvrir  auffi  bien  que  ton  cotut  I 
Quelle  indifcrétion  ?  où  va  cette  imprudence  ! 
(  À  LtuiU.  ) 
Madame ,  &  Ton  tiahit  ainfi  ma  confidence  l 
Vous  {tctftnme  enfin  >  de  fwii  ares  farlé»  - 
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7«  fiii»  mcte  de  plut  ;  Se  fat  (out  ttwtXL 

M^is  <|uand  Uien  |*juirGts  tû«c  qu*il  f^ltoic  «pyrcftdrty 

La  parole  tous  lie  \  eft-il  moins  vocre  gendre  ? 

P  A  P  Y  R  E. 

i;^  iflprçjT  a'ecoîc  pas  fi  pcêr  i  publier  :    • 

M^  P?jQlf  Ç^  A^ r£e  i  elle  me  doit  lier. 

Ooj .  ooi ,  nous  la  tiendrons.  Vous  n'ayes  feu  rout  t^itt  \ 

Ka  ^lle  a  trop  appris ,  ^  n'pfe  que  trop  faire  : 

H ^  un  moyen  mç  reAe  ,  en  le  faisant  punir  y 

D'acquitter  ma  parole  &  ne  la  pas  tenir  : 

Je  la  dégagerai  fans  que  fe  Li  riole  » 

le  romprai  ce  lien  fims  rompre  ma  parofe  s 

fa6k  eft  dons  mon  gendre  •  &  pour  ne  Tetre  pts^ 

Je  pe  pois  dégager  bioitât  par  ion  trépas  i 

Je  ponirat  fon  crime. 

P  A  P  Y  R  X  B. 

Ah  !  mon  perc  ! 

P  A  P  Y  R  9«* 

BtlevdCBPo 
P  A  P  Y  R  lE. 

^cachez  qoe  (bo  trépas  fen.  fiiiri  d*an  autre  : 
Regardez  yoae£6t»  tù^  douleur  ^  fc  foa  rang  t 
Epargnez  votre  gendref  ^  épargnez  TOtre  â|ig« 
Nous  avons  mfaïc^  tous  deux  votre  coUie  t 
Alais  il  eft  votre  .gcodoe  ^  le  youi  êtes  mon  pcit^ 

P  A  P  Y  R  t. 

Mais  il  eft  crla^et  s  &  vous  ^  bien  plus  que  Iu(L 
Mais'  •    *     • 

1  U  C  I  L  S. 

Ferez  vous  périr  votre  race  aujourd'hui  ? 
Croyez  que  )efuiyi:;fii'lede{tia  de  ma  fille.    . 
Quoi  !  pour  un  point  d'honneur  »  pcrdrcTotrelîmilla  r 
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P  A  P  Y  R  Ë. 

Ce  poÉÂc  Ta  con&rrec  le  pouvoir  foinrânià» 

Qui  m'anime  i  ce  coup  flc  me  luuilc  la  maia. 

^â  main  lui  va  donner  ce  que  Rome  démode  » 

Si  Fabic  eft  trop  pta,  ma  famille  en  ofirandej 

Si  ma  âmille  encor  tût  peu  poar  Ton  befoln  ^ 

Tout  mon  fang  coulera  dans  un  fi  noble  (bia. 

Ma  diâacure  accend  un  exemple  £  race: 

EIle>onluiy  doicpédr. &c.  * 

1650.  /. 

MOULEON. 

L'AMPHITRlTE ,  Poêrtiô  dé  nouvelle  invention^ 
en  cinq  âdes,  en  vers,  dédié  à  M.  le  Marqtlii  d'Éf- 
fiac.  Paris»  Mathieu Guillemoc,  1630.  in»2^. 

•  THiESTE,  Tragédie,  dédiée  à  M.  le  Comte 
<lr Allés.  Pa&is.  Le  jné/ne,  i6)  j.  i/i  4* 

(SUJET  D'AMFHITRITE.  )  Amphitrite  tdt 
anoureofe  da  Soleil  ;  mais  ce  Die»  épi^isdés  chardes 
deCIytie,  refijfe  de  a*uftlr  à  elle.  La  ÎWeffe  IhdigtHfé^ 
iiiit  vceu  dç  ne  plaa  alnier  déformais  aucan  Dièa  i  At 
conçoit  ane  paflion  violente  poar  Léandre.  Jupiter  ^ 
examinant  avtc  plas  d'attention^  les  attraits  d'Amphi- 
trite,  devient  amoureux  d'elli  ^  &  lui  fait  fa  déèlàration 
qu'elle  reçoit  avec  mépris.  Ce  Dieti  s'en  plaint  à  TA- 
inour  9  qni ,  je  tié^  Tçais  pburqiièi  >  éndoirt  îà  DéèfTé 
furie  botà  de  la  râer.  Neptune  pafTe  dans  tt  lieu  >  où 
Amphitiite  étoit  livrée  aux  charmes  du  (bmmeit  ;  il  ' 
cft  fur  le  champ  épris  de  fa  bè&ttié  :  il  lui  déitaatide 
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ÙL  main  ;  il  eft  traité  de  même  que  Japiter  ;  il  exhale 
ià  fiirear ,  en  excitant  un  orage  effroyable.  L'Océan 
&  Thétis  prient  Jupiter  de  calmer  la  colère  de  Nep* 
lune.  Il  change  L^andre  en  rocher  :  Sylvie  qui  aiùioit 
ce  Berger,  grave  une  épitaphe  (ùr  ce  même  rocher. 
Amphitrltei  ignorant  le  deftin  funefte  de  (on  amant,  le 
cherche ,  lit  l'épitaphe ,  &  (è  défefpere.  Neptune  la 
preflfe  de  fe  rendre  à  fes  vœux  :  elle  y  confent  enfin , 
à  condidon  qu'on  rendra  la  vie  à  Léandre  »  &  qu'il 
époufera  Sylvie.  Les  Dieux  aflSftent  aux  noces  de 
Neptune  &  d' Amphitrite  ;  quand  le  Soleil ,  jaloux  du 
bonheur  du  Dieu  de  la  mer ,  embrafe  le  monde.  Ju* 
piter  lui  ordonne  d'éteindre  cet  embrafement  i  il  obéit  ; 
&  la  pièce  finit.  Ce  drame  eft  d'une  longueur  exceffi* 
?e  :  il  y  a  peu  d'intérêt ,  mais  il  eft  bien  écrit ,  &  il 
devoit  produire  un  fpeâacle  magnifique. 

(SUJET  DE  THIESTE.)  Thiefte,  après  avoir 
commis  un  incefte  avec  Mérope ,  femme  d'Atrée  (on 
frère ,  eft  obligé  de  s'enfuir ,  &  vivoit  dans  l'exil  avec 
deux  en&ns,  qu'il  avoit  eii  de  fa  belle- fœur.  Atrée  9. 
qui  ne  refpiroit  que  la  vengeance  »  feint  de  lui  par-* 
donner':  il  lui  propofe  de  venir  partager  (à  Couronne. 
Thiefte  y  confent  avec  joye ,  &  fait  partir  avant  la! 
fes  deux  fils  :  ils  arrivent  à  la  Cour  d'Atrée,  qui  aiiffi- 
tôt  fait  empoifonner  des  fruits ,  qu'on  porte  de  ùl  parc 
à  Mérope ,  dans  le  tems  qu'elle  embraflbit  fes  enfans  : 
elle  leur  partage  ce  fîmefte  préfent,  8c  ils  meurent  en* 
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(re  Tes  bras.  Atrée  vient  jouir  de  (k  douleur  ^  &  lui 
donne  le  choix  de  monrir  9  ou  par  le  fer  ou  par  le  poi- 
■on  ^  «lie  €é  tue  9  en  vômiflaiiit  mille  imprécations  con- 
tre la  barbarie  de  ion  époux.  Thiefie  ignore  ces  mal* 
heors  :il  arrive.  Atrée  l'accueille  avec  les  plus^ndes 
carefles  ;  lai  donne  un  feflin  »  au  milieu  duquel  >  pour 
(celler  leur  réconciliation ,  il  £iit  apporter  une  coupe 
&  la  prâiente  à  Tbiefte  »  qui  »  la  trouvant  pleine  de 
làng  9  fe  livre  à  la  plus  violente  inquiétude  :  il  deman- 
de fes  en&ns  »  il  demande  Mérope  :  Atrée  fait  alors 
tirer  un  rideau  »  &  lui  fait  voir  la  tète ,  les  pieds  8c 
les  mains  de  fes  deux  fils  :  il  lui  apprend  en  même 
tems  c|u'il  vient  de  fe  nourrir  de  leur  chair  »  &  que  la 
coupe  eft  pldne  de  leur  iâng  :  on  tire  tout  d'un  coup  ua 
autre  rideau  >  &  il  lui  montre  le  cadavre  de  Mérope»  ; 
Atrée  iè  repait  ^vec  joye  des  fureurs  &  ^  dék(pok 
de  Thiefte.  Il  n'y  a  jamais  eu  fiins  doute  rien  de  plut 
a&eux  >  que  te  fpeâade  de  cette  Tragédie  »  qui  d'ail- 
leurs eft  bien  écrite  &  bien  condmte. 

n  y  a  une  troiliéme  Tragédie  du  mftme  Auteur  » 
intitulée  t  Hector  9  donnée  en  1630.  Je  n'en  donne 
pas  d'extrait  9  ne  l'ayant  point. 

1630^ 
P.  B. 

CLEONICE  »  ou  L'AMOUR  TEMERAIRE , 
Tn^. Comédie»  Pafiorale  ea  cinq  ades»  en  vçrs  9 
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Polemoii  »  amoàreaz  de  Cléofiica,  hit  f«it  pÊétéot 
d'ta  bracelet,  Uvatle  dé  panir  poar  on  vciyage  de  ^aél- 
^f  jours-  Ctéomce  r  affligée  de  l'aMèACé  de  fon- 
9mataic  >  va  fe  promener  dans  on  bois  où  elle  ré^ëomte 
Polîdor  I  qui  Ist  tait  ane  déQlaraekrti  d'amour  ;  elle  re- 
jette fes  Tœnx }  fis  en  le  quittant  efté  laiffe  toni bêt  le 
bracelet ,  qoe  Folemon  venoit  de  hii  dotfliei>V  Folidor 
e'en  emparé,  &  ne  vent  pas  le  lui  readfe.  Elte  ta 
trouver  m  Magicien ,  poar  qu'il  Itii  prûcCffe  léÈtHàyéùa 
de  ravoir  Ton  braedet^  CelQi-<i  hi  (^rtnét  é^Shchtiitti 
ode  fbnta^ine  >dù  Pdidor  a  cootnine  de  vèMr  Çé  défit- 
terer ,  &  Taflore  qoè  oette  eau  loi  fera  for  lé  cfianip 
perdre  ht  raifen*  Dans  le  méitne  ietQà,  f  k%â6r  i  pétt 
de  PoBifor ,  veut  l'en^ger  à  épooftr  là  bergère  Ari- 
iiiehe.  Confiant  dans  fùn  amour  pour  Cleonice ,  il  la 
reffife.  Arimene»  qui  aimoit  Polidor^-  k  rend  «krprès 
de  cette  fontaine  aucbantéa ,  où  elle  efl^érë  réùeon- 
trer  l'objet  de  fa  tendrefle  :  elle  boit  de  eette  eau ,  & 
far  le  champ  effe  extravague.  Dotatite ,  qui  en  étoit 
a&)oureux ,  là  joint ,  éc  veut  lui  parler  de  fa  ââme  ;  il 
efi  fort  furpris  de  lui  entendre  tenir  des  difcours  tota- 
lement hors  du  bon  fens«  Cependant  Folemon  arrive 
de  fon  voyage  ;  Cleonice  lui  raconte  i'aventttre  du 
bracelet  :  il  jure  de  punir  Polidor  ;  il  le  rencontre ,  (è 
bat  contre  lui,  reçoit  utr  coup  mortel  de  la  ontid  de 
feu  rivall  i  &  expiire.'  Polidor  redoate  la  coîere  de 

Cléonicet 
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Cléonice ,  &  rencontre  y  fort  à  propos ,  le  Magicien  j 
qm  lai  confeille  de  fe  vêtir  des  habits  de  Poleinon , 
&  qui  Itti  donne  une  pommade ,  qui  lui  fait  prendre 
au&tôt  les  traits  du  malheureux  Polemon.  Cléonice 
c'y  trompe  9  &  vient  lui  confier  qu^elle  a  reçu  une  let- 
tre de  Ibn  père,  qui  lui  mande[qu'il  veut  la  marier  à  un 
grand  Seigneur  :  le  feint  Polemon  fe  défefpere  ;  &  en« 
fin  &  premient  le  parti  de  s'enfuir  enfèmble.  Pmi  de 
tems  après ,  Cléonice  apprend  la  mort  de  (on  père , 
ce  qui  la  détermine  à  revenir  dans  (on  pays  avec  celui 
qa*eUe  prend  toujours  pour  Polemon  ;  ils  rencontrent 
FbilidsLS,  père  de  Polldor  »  qui  croit  que  (on  (ils  a  été 
tué  par  Polemon  ;  &-  qui  ^  s'imaginant  voir  (on  meur« 
trier  >  fond  fur  lui  pour  fe  venger.  Le  feint  Polemon 
loi  remet  alors  la  boëte  magique  ;  &  far  le  champ 
Ehilidas  reconnoit  ion  (ils.&  l'embrafle  ;  mais  Cléoni* 
ce  détrompée  ne  refpire  que  vengeance  contre  le  vain- 
^eor  de  ion  amant ,  quand  tout  à  coup  les  choies 
c^appaifent ,  par  l'apparition  fubite  de  l'ombre  de  Po* 
lemoo  ,  qui  apprend  à  Cléonice  que  Polidor ,  loin 
d'être  un  (impie  berger  >  étoit  le  vrai  Polemon  qu'on 
avoic  changé  en  nourrice  j  &  que  lui  au  contraire  qui 
avoit  porté  le  nom  de  Polemon ,  n'étoit  le  fils  qued'ùÀ 
finvre  pailre.  On  confulte  l'Oracle  >  qui  confirmé  et 
que  Tombre  venoit  de  dire  ;  &  Polidor  époùfë  Cléo- 
nice ,  Se  Dorante  Arimene  >  que  le  Magicien  a  guérie. 
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RAMPALE. 

•  * 

BELINDE ,  Tragi-Comédie ,  où  parmi  le  mèlan* 
ge  agréable  de  diverfes  variétés  ^  deux  Princefles  ar- 
rivent au  comble  de  leurs  defirs,  dédiée  à  M.  de 
Tcmrnon.  L yon  ,  ?•  Drobct ,  1 6  3  o .  i/i*  8  '^ . 

QOROTHEE^ouLA  VICTORIEUSE 
MARTYRE  DE  L'AMOUR,  Tragédie.  Lyon, 
Michel  Durand ,  i658,  i/i-8**.  v 

(  SUJET  DE  LA  BELINDE,  )  Cette  pièce  ret 
fembte  à  plufieurs  aotres ,  dont  }-at  déjà  donné  l'ex- 
trait. Ce  font  des  amans  &  Jk$  amaunes»  déguâfés  les 
QDS  en  fentiroes ,  les  autres  en  hommes  :  ce  qui  occa« 
fionne  quelques  amours  btearres ,  ic  quelques  avan- 
tares  très-commuo^es  ;  enfin  an  ntconnoit  leur  fexe ,  & 
on  les  unît  conformément  4  laors  deiprs.  PbRdor  & 
Belinde  font  les  héros  de  cette  T)^agtComé(fie>  qui  (t 
termine  par  leur  mariage.. 

(SUJET  DE  DOROTHE'E-)  Dorothée  pc«>fefr 
foit  fècretement  la  Loi  des  Chrétiens;.  Aprice  &  Théo* 
phile  en  deviennent  amoureux.  CbrUiine  &  Çaittle  » 
au  défefpoir  de  CjC  qu'elle  leur  a  enlevé  leur^  aman») 
raccufcnt  d'un  crime  imaginaire,  Se  la  fooc  venir  an 
Tribunal  d*  Aprice  :  elles  fe  repentent  bien -tôt  de 
cette  calomnie ,  Dorothée  ayant  publiquement  décla* 
ré  qu'elle  eft  Chrétienne  |  &  qu'elle  ne  veut  point 
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d^otre  ^poQx.  que  Jdbs  .Oirift.  Preflees  par  feurs  re« 
l  mords >  elles  (è  jettent  aax  pieds  de  la  Sainte,  qui 
kar  pardonne,  &  qui  les  convertit.  Aprîce  au  défe^ 
poir  de  cet  événement  >  s'en  plaint  à  jfon  ami  Théo^ 
phile  )  qui  augmente  encore  fa  douleur ,  en  lui  avouant 

r 

qu'il  eft  loi-roènae  Chrétien.  Aprke  alors,  fe  livrant 
tout  entier  à  fa  fureur  ;  fait  périr  Dorothée ,  Chriftine^ 
Califte»  Théophile,  les  valets >  les  fervantes;  &  pour 
que  la  fcène  fut  enfanglantée  par  tous  les  Aâeurs  9  il 
finit  par  fe  tuer  lui-même. 

*   .    '  16^04 

•       ■•« 

N.  DE  RAYSSIGUIERy  né  à  Alby,  en  Langue- 
doc ,  a  exercé  la  profeffion  d'Avocat. 

TRAGI-COM&DIE  PASTORALE ,  ©à  LES 
AMOURS  DASTRE'E  ET  DE  CELADON  ,  font 
mêlées  à  celles  de'  Dîané  ^  de  Silvandre  %  G*,  de  Paris  f 
avec  ks  inconfiancef  fHylasy  en  cinq  aâcs ,  en  vers  à 
dédiée  à  Mademoifelle  de  Ragny  5  avec  un  avis  au 
Lefteur ,  une  préfacé  ,  &  quelques  vers.  P  4  a  i  s  j^ 
Nicolas  Beffm ,  1 6  jOi  J/i-8^ 

'   itfja^jftf,  Pierre  David,  1631*  ia-8^.   . 

L'AMINTE  JDU  TASSE ,  Tragi-Comédie',  Pa. 
ftorate'  en  cinq  àSès ,  en  vers ,  accommodée  au  théâ- 
tre François,  dédiée  à  MonfeigneurléDuc  de  Ven-i 
ladoWé  Paki»  >  Afg.  Courbé ,  t6j^.  w-8<^. 

LA  BOURGEOISE  >  ou  LA  PROMENADE 

Fij 
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aroaloit  point  éponfer  Cbrire)&  qu'il  écoic  amoureof 
<4e  Floiife.  En  mème-tema  une  boorgeofiè  du  voifi- 
nage  devient  éperdument  amouveufe  d^Acrife  ;  8c  coq« 
OQÎflaot  fes  fentîmens  pour  Clorife»  elle  employé  tous 
les  moyens  po0ifaUs  pour  traverser  fes  amours.  Aucwi 
^  lui  ayant  réuiTi  »  elle  prend  le  pardi  d'avertir  Ad« 
^ue  Çoti  ami  le  trompe  ^  &  qu^l  éR  amoureux  6c  aimé 
de  Florife  :  Atis  furieux  fe  bat  contre  Acrîfe;  on  les 
l^^pare  :  &  heurçuCement  le  père  d'Acrife  arrive  en 
^France..  Il  reconnolt  dans  Acrife  fon  fils  Camille  :  &la 
ptkCe  (t  .dénoue  |>ar  le  mariage  de  Clorife  redevei* 
nue  Sylvie  avec  (on  amant,  par  celui  d' Atis  avec  Flo^ 
rife,  &  etj|6fl. par  celui  de  la  Bourgeoliè  avec  le  Se- 
crétaire de  la  matfon*  Une  partie  de  iafcène  fe  pafTe 
à  Saint-Cloud  ^  ce  qui  a  occafionné  le  fécond  titre  de 

« 

cet  ouvrage* 

*'  (SUjEf  DEPAUNICÈ,  CIREINICE  ,  ET 
t<'LORISE/)  Ces  trois  jeunes  femmes  ont  chacune  un , 
amant;  ces  amans  ont  des  rivaux:  &  l'Auteur  par- 
vient  par  ^e  petits  moyens,  &  par  une  intrigue  très- 
Compliquée  à  les  marier  i  fuivant  leur  defir.  Cette 
pîecë  n'a  rien  de  remarquable  qu'une  aflfez  grande 
quantité  de  ftances^  qui^  quoique  médiocres»  ibnC 
cependant  ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans  l'ouvrage. 

(SUJET  D'ALIDOR  ET  0R0NTE.> 

Qrontje  aimoit^Catirie,  &  en>étoit  aimé;  Alidor,  fi>tf 
«cveu  ^  artiirc  d'Angleterre  f  voit  Çajtrie  ^  en  4en 
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vient  épris  :  il  ne  peat  parvenir  à  s'en  faire  aimer  9  & 
tocobc  dans  une  maladie  de  langaear.  Le  Médecin  ^ 
ayant  découvert  le  fujet  de  fon  mal ,  l'apprend  à 
Oronte^  qui  confent  pour  lai  fauver  la  vie,  de  céder 
(a  roaitrefle  à  fon  neveu  :  lorfque  le  mariage  eft  prêt 
à  fe  conclure  y  Calme  fait  les  plus  tendres  reproches 
à  Orônte ,  qui  en  eft  attendri  :  il  lui  demande  pardon  » 
&  il  obtient  fa  grâce ,  Âlidor  les  furprend  en  ce  mo- 
ment d'attendriifemenc  9  &  veut  fe  tuer  de  défefpoir» 
Calîne  Varrète,  &  leur  promet  de  Jes  mettre  bien-tôt 
tous  les  deux  d'accord  :  en  effet  »  elle  fe  défigure  teU 
lement  le  viiàge  avec  (on  couteau  ,  qu'elle  devient 
efFroyable.  Malgré  l'excès  de  fon  changement»  Oronte 
demande  encore  à  l'époufcr  :  Alidor  héfîte  :  il  recon- 
00k  dans  le  même  inftant  une  amante  qu'il  avoir  eue 
en  Angleterre  f  qui  s'étoit  déguifée  en  homme  pour 
le  foivre  >  &  qui  lui  fait  les  phis  tendres  reproches  fac 
fon  inconftance.  Alidor  lui  demande  pardon  4ic  l'é- 
poofe  ;  &  fon  oncle  fe  marie  avec  Caltrie. 

» 

(SUJET  DES  TUILLERIES.)  Cette  pece 

porte  ce  titre ,  parce  que  c'eft  dans  cet  endroit  que 
fe  palTent  la  plupart  des  événemens»  Alddoo  »  amant 
de  Daphnide  ,  attaque  dans  ce  jardin  Lucidan  fon 
rival  :  ils  Ibrtent  enfemble  »  &  vont  fe  battre  près  de 
là  :.on  lesfépare  avant  qu*ils  fe  foient  ble&és.  On  vien^ 
annoncer  cette  nouvelle  à  Daphnide  &  à  Clarimene  » 
qui  font  dans  cette. même  promenade  :  après  quelque» 

Fis 
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aârîons  pCQ  théâtrales  >  &  très-loagues  à  décrire  > 
cidon  devient  amoareux  deCIarimene^  l'époufe^  & 
Lucidan  fe  marie  avec  Daphnide. 

JEAN  MAIRET,  de  Befançon,  né  en  i6io^ 
mort  en  i6S6.  il  fut  Secrétaire  de  M.  le  Duc  de 
Montmorency ,  &  dit  avoir  commencé  à  donner  fes 
pièces  dès  l'âge  de  quinze  ans. 

CRISEIDE  ET  ARIMAND  ,  Tragî  -  Comédie; 
Rouen  ^  Jacques  Befogne  ^  1630.1/1-8^. 

LA  SYLVIE,  Tragi  Comédie,  Paftorale ,  dédiée 
à  M.  le  Duc  de  Montmorency.  Paris,  François 
Targa  ,  1630.  i/z- 8^.  {Il  y  en  a  plujleurs  éditions.) 

LA  SIL VANIRE ,  ou  LA  MORTE  VIVE  i 
Tragi- Comédie >  avec  des  chœurs  fie  un  prologue» 
intitulé  :  l'Amour  Honnête ,  dédiée  à  Madame  la  Du- 
cheffe  de  Montmorency,  avec  un  argument.  Se  une 
préface  en  forme  de  difcours  poétique,  à  M.  deCra- 
mail.  Paris,  François  Targa,  lôyi.in-^^. 

LES  GALANTERIES  DU  DUC  D'OSSONE  , 
Comédie  dédiée  à  Antoine  Brun,  Procureur  Général 
au  Parlement  de  Dole,  (on  très- cher  ami.  Cette  épî- 
tre  eft  intitulée  :  Comique  Cf^nguliere.  P  AHi  S,  Ro- 
cokty  16^6.  in-4^. 

,     LA  VIRGINIE,  Tragi-Comédic ,  dédiée  à 
la  Reine.  Paris,  Rocolet,  1635.  i/1-4^. 

LA  SOPHONISBE,  Tragi  Comédie ,  dédiée  à 
M.  le  Garde  des  Sceaux.  (Sf|:ttîer)  Paris,  Rocolet;» 
1635.  w-4**.. 
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MARC- ANTOINE,  ou  LA  CLEOPATRE^ 
[Tragédie ,  dédiée  à  M.  le  Comte  de  Belio.  PaaiS» 

Sommaville  )  16x7*  in- 4^. 

LE  GRAND  ET  DERNIER  SOLIMAN,  00 
h  mort  de  Muflapha,  Tragédie^  dédiée  l  Mad.  la  Du* 
chefle  de  Montmorency.  Par  i  s,  Courbé,  1 6  3  9^  in-^^. 

LE  ROLAND  FURIEUX ,  où  fe  trouve  joint 
lEpifode  de  Zerbin  &  dTfabelle ,  Tragi- Comédie» 
dédiée  à  M.  Belin.  Paris,  Courbé,  1640,  M'4?» 

LILLUSTRE  CORSAIRE,  Tragî •  Comédie , 
dédiée  à  Madame  la  Duchefle  d'Aiguillon.  P  A&xS^ 
Coiirbé,  1640.  i/z- 4^. 

ATHEN  Aïs,  Tragi.  Comédie,  dédiée  à  M.  fE- 
▼èque  du  MaTis.  (la  Feni)  ParzS,  Brequigny  > 
1642.  in-4^. 

LASIDONIE,  Tragi-Comédie-Héroïque,  dédiée 
àMademoifelle  d'Haute  fort.  Paris,  Sommaville  » 
1645.  m-4**. 

(SUJET  DE  CHRISEIDE.)  Arimand&  (à  cbere 
Chrifeide  font  prifonniers]  dans  la  même  Ville  ,  & 
ils  ignorent  le  fort  l'un  de  l'autre.  Le  Roi  Gondebauc 
devient  amoureux  de  fa  captive ,  &  lui  fiiic  faire  des 
propofitions  par  un  de  fes  pages  :  ChrUeïde ,  fidelle 
iArimand  ,  recette  la  paflion  du  Roi;  enfin  par  le  fe- 
cours  d'un  confident  2elé  y  elle  trouve  le  moyen  de  fe 
&txver  avec  fon  amant.  Le  Roi ,  au  défefpoir ,  fait 
courir  après  eux  :  on  lui  ramené  Chrifeïde;  elle 
cft  conduite  à  l'Autel  >  ou  Gondebaut  compte  l'é- 
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poafer  ;  le  Sacrificateur  eft  prêt  à  les  unir.  Chrifé'ide 
ib  (kifit  alors  da  couteau  facré,  embrafle  le  tombeaa 
des  amans  »  azyle  inviolable  dans  ce  Royaume  >  & 
afdrefle  ces  mpts  au  Roi  : 

^     Grand  Roi  9  ]e  (are  ici  la  puifiance  adorable 

De  ce  Dieu ,  dont  le  nom  vous  eft  tant  rénérable  , 

De  ce  scand  Teutatêt  *  >  à  qui  tous  yos  autels 
^  (*  Nêm  de  la  Dhnniti  adcrit  détns  et  T  em^e$ 

,  Rendent  inceflBnient  des  honneurs  immortels, 

<iue  jamais  le  mépris  de  ta  royale  couche 

Ke  me  fit  recourir  au  tombeau  que  |e  touche  $ 

£t  n'etoit  qu'un  premier  en  mon  ame  a  pris  lieu  , 

Afin  de  t'epoufer ,  je  quictcrois  un  Dieu  : 

Mais  fans  me  parjurer ,  &  faas  trahir  ma  fiame  , 

Je  ne  puis  recevoir  un  autre  feu  dans  l'ame  $ 

Ferme  jufqn*à  la  mort  dans  ce  premier  deflèin  y 

Et  prête  â  me  porter  ce  couteau  dans  le  fein , 

Si  l'on  me  veut  tirer  du  tombeau  que  j'embralTe. 

Le  Roi  veut  cependant  la  forcer  à  quitter  cet  azyle  : 
le  Grand  Prêtre  le  menace  de  la  colère  du  Dieu.  Le 
Roi  infifte  encore,  lorfqu'Arimand  paroit ,  &  fe  dév^oue 
i  la  mort  pour  iàuver  les  jours  de  Chriféïde.  Le  Roi 
fe  livre  d'aix>rd à  la  plus  violente  colère;  enfuite  if 
balance  entre  la  gënérofité  ou  la  vengeance  :  enfin  il 
(e  latfle  coucher,  &  confent  au  mariage  de  ces  deux 
amans  >  qu'il  comble  même  de  bienfaits. 

(SUJET  DE  SYLVIE.)  Thelame,  fOs  du  Roi 
de  Sicile  >  amoureux  de  Sylvie  9  jeune  bergère ,  prend 
ks  habits  de  berger  pour  la  voir  plus  familièrement  : 
la  bergère  répond  à  fa  paffion.  Ces  d^ux  amans  vi- 
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«oient  beurçox  9  qtîPQd  le  Aoi>  infiruk  fk  cette  intri- 
gae»  &  vcalant  la  faire  finir  »  propofé  à  (on  fils  de  le 
marier  avec  la  fille  d'un  Roi  voifîn.  Le  Prince  refure 
ce  mariage.  Le  Rûi ,  qui  étoit  magicien  y  furieu^^des 
refus  de  ion  fils ,  Tenchante  lui  &  Sylvie  ;  il  fe  repenc 
bien^tot  de  cette  iaâion  ;  mais  il  n'a  jane  pas  le  poa« 
voir  de  rompre  le  charme ,  il  fe  livre  à  ta  plus  vive 
dooleiir.  Floreflan,  Prince  de  Candie  f  qui  »  (ur  le  feol 
poftratc  de  Méiiphile ,  fœur  de  Thelame  >  en  éîott 
devenu  piifionémeae  amoureux  >  arrive  en  Sidie  :  il 
apprend  que  le  Roi  avoit  promis  cette  PrinceiTe  en 
jDariage  à  celoi  qui  pourrixt  rompre  le  charme  »  qo*il 
avoit  jette  far  fi>n  fib  :  ce  Prince ,  non  moins  habile 
magicien  que  le  Roi  »  décruic  bien*tôt  l'enchantemenr. 
Le  Roi  acquitte  fa  promefle ,  &  lut  fait  ^poufer  Meli- 
]^iie  ;  il  marie  en  mème*tems  Thelame  avec  Sylvie* 

.  Cette  pièce  eut  dans  le  tems  le  plus  grand  foccès: 
ce  n'eft  certainement  pas  le  mérite  de  la  verfification; 
]é  n'ai  pu  y  trouver  un  feul  vers  à  citer.  Ce  n'eft  pas 
non  plus  par  la  conduite  ;  elle  eft  commune  &  em- 
brouillée. Il  faut  apparemment  ^a'on  aie  eu  envié 
tfeocoarager  TAuceur» 

(SUJET  DE  LA  SILV ANDRE.)  J'ai  déj» 

parlé  du  même  fujet  fous  Tannée  16^7.  en  rendant 
compte  d'un  ouvrage  fous  ce  même  tître  »  qui  eft  de 
M,  d'Urfé ,  en  vers  non  rimes.  Mairet  n'y  a  fiait  d'au-^ 
tce  changement,  que  de  la  mettre  en  vers^  rimes  cf^ 
médiocres»  &  bien* inférieurs  à  cei|x  nQQ  rimes  dtt 
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célèbre  Autear  de  TAdrée.  Le  feul  mérite  de  cetCé 
Tragl  -  Comédie  »  c'eft  d'ècre  imprimée  magniâqae- 
iDent>  &  d'ècre  ornée  à  chaque  ade  d'une  belle  e(^ 
tampe,  gravée  par  Michel  Lafne  ^  qui  eft  relative  aa 
fujec. 

(SUJET  DU  DUC  DOSSONE. )  Le  Duc d'OCr 
ibne  eft  amoureux  d'Emilie ,  femme  du  Seigneur  Pau* 
lin  ;  celui-ci  devient  jaloux  de  Camille  >  amant  de  & 
femme ,  &  le  fait  aiTalCner.  Il  fe  fauve  enfuite  chez  le 
Duc  d'Offone»  qui  lui  donne  azyle  dans  une  maifbn 
à  trente  lieues  de  Naples.  Avant  de  partir»  Paulin 
laiiTefa  femme  en  garde  à  Flavie,  fa  fcnir»  jeune  & 
jolie  veuve.  Le  Duc  y  profitant  de  rabfence  du  noari  , 
va  la  nuit  (bus  les  fenêtres  d'Enûlie  :  il  y  trouve  une 
échelle  de  corde;  il  en  profite»  monte»  &  trouve 
Emilie  déguifée  en  homme  &  prête  à  fortir  ;  il  Ini  fait 
l'aveu  de  fon  amour.  Emilie  lui  dit  qu'elle  n'y  peut 
répondre ,  &  lui  avoue  qu'elle  aime  Camille  :  elle  im- 
(>Iore  fa  générofîté»  pour  Taider  à  tromper  une  vieille» 
avec  qui  elle  ed  obligée  de  coucher  ;  &  le  prie  de 
vouloir  bien  tenir  fa  place ,  pendant  qu'elle  ira  rece- 
voir les  derniers  foupirs  de  ion  amant.  Comptant  (iur 
fa  reconnoiflance  »  le  Duc  confent  à  tout  ;  &  Emilie 
ibrt.  Cependant  Fia  vie  »  cette  prétendue  vieille  >  qui 
a  entendu  toute  la  converfation  »  veut  profiter  de  l*a- 
venture.  On  la  voit  dans  fon  lit  »  feignant  de  dormir  > 
&appellant  en  fonge  le  Duc  d'Oflbne.  Le  Duc»  fur- 
pris  &  piqué  de  curiolité  I  veut  voir  celle  à  qui  il  inf» 
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ykertine  fi  grande  pafTioD  :  il  la  regarde  >  voie  une  jeu- 
ne &  jolie  peribnne ,  au  lieu  de  cette  vieille  daegne 
qu'on  lui  avoit  annoncée  > .  &  fe  jette  entre  Tes  bras. 
Emilie  revient ,  &  ignore  ce  qui  vient  de  fe  paiTer. 
Camille  fe  trouve  tout-à  coup  guéri ,  oublie  Emilie  % 
devient  amoureux  de  Fia  vie  >  &  lui  demande  un  ren- 
dez-vous. De  (on  côté  »  le  Duc  en  obtient  un  d'Emi- 
lie 9  qui  eft  piquée  de  Tinfidélité  de  fon  amant.   Le 
Duc  6c  Camille  (ont  introduits  dans  la  mai(bn  >  à  I  in(çvi 
l'un  de  Vautre;  les  .deux  (beurs  cherchent  4  fe  trom- 
per mutuellement*  .&  fe  trompent  elles-mêmes  lor(^ 
qu'elles  font  entrer  leurs  amans  ;  Flavie  prend  le  Duc 
d'OlTone  »  &  Emilie ,  Camille  :  cette  (ituation  eft  co-^ 
nique  &  théâtrale;  mab  Mairec  n'en  a  pas  fçu  tirer- 
parti.  Emilie  &  Flavie  fe  font  l*aveu  de  leur  folbleife» 
iè  pardonnent  leur  mutiklle  méfiance^  &  vont  coucher 
avec  leurs  amans* 

On  voir  par  cet  extrait  combien  cette  pièce  pèche- 
contre  les  bonnes  mœurs  ;  les  détails  le  prouvent  en-^ 
core  davantage  :  elle  eft  affez  bien  conduite  9  mais  foi- 
blement  verûfiée.  Je  n'ai  pu  trouver  que  ces  quatre 
vers  contre  la  jaloufie  ,  qui  valûflfent  la  peine  d'être 
dtés.   Emilie  parle  de  l'aflai&nat  commis  contre  foa 

i 

Ce  (ont  dt  tes  c^sts  y  exécrable  vipère 
Qui  piques  en  naiiUnt  ton  miferable  père  > 
Monfhe  de  jaloufie  »  à  qui  cent  yeujt  au  fkont^ 
Ne  font  pat  roii  encore  Us  ol>ietitçb^«*i^/oou  . 
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(SUJET  DE  VIRGINIE,)  Le  Roi  de  Thrtcer' 
avoit  un  fils  ;  icebi  d'Epire^  ane  fille  ;  ces  deux  Monar-' 
ques  avcMent  confié  lears  enfaos  à  Caiidor  |  qai  étoit' 
go  Mage  re^eâé  illos  tovt  le  pays»  Ce  fçavant  hom- 
ipe  avcôt  lu  dans  ravemr  qoe  ces  ctifiins  devcnent  ètre^ 
lin  îoQr  faneftes  aax  aoceiin  de  Itiur  aaMTa^e^  Poar 
leur  empêcher  de  coflimettre  ce  crime  abominable ,  il 
a'^tfak  à  Romir  avfec  ettx  >  fait  courir  )e  bruit  et  leur 
nort  y  &  les  fait  élerer  comme  fret«  &  fooTr  Le  Roi  / 
d;Eptre  meure  :  Eoridice  y  fa  irettrey  déclare  (a  goerre 
à  Cfearqile»  S£ii.de  Ttiraœ.  Un  naofrage  avok  jette 
eu  Epîre»  Periatodre  &  Virgiiiie^  firere.Sc  fisur.  Pe« 
rifmdre  ^  feri!ok  dans  l'armée  de  la  Reine  i  s'y  étoit 
6>ft  diftingtté^  &  avok  takmé  blefTé  le  Roi  Clearque. 
^ndrbmite  ,  codfnc  d'Eoridice  ,  devient  amoureufe. 
lie  Periandre^fc  bii  décoori^Ta  paffion;  celui-ci  ne 
vent  point  l'écouter  ;  elle  cherche  ka'en  venger^  8c 
par  le  confeil  de  fa  nourrice  >  elle  charge  des  aflfafllins 
4e  i^  tuer*  EUe  croit  avoir  été  oi>éie  i  Se  veut  aà(fi 
fifcfee  flioorir  Vtfgiftie  :  ceHe  ci  échappe  au  danger  ;  8c' 
Ifr  réfugie  auprès  d'Bof idîce  ^  à  qui  elle  compte  fon 
aventure.  La  Reine  la  prend  fous  &  prote&ion*    La 
nourrice  I  £uriêu(^  ijue  cette  vîâime  lui  (bit  écliappée^' 
£c  craignant  même  que  la  Reine  y  qui  avoit  paru-airoir 
quelques  foupçons  contre  elle ,  ne  découvrit  à  la  fin 
fes  intrigues  criminelles  ,  cherche  à  fa  prévenir ,.  8c 
perfuade  à  Andromire  qu'il  e(l  néceflaire  d'accufer 
Euridice  d'avoir  eu  ou  commerce  erimitiei  avec  Pe« 
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«aodre.  Âmintas  >  amoureux  d'Audrouitre^  le  propofe 
pour  (butenir,  les  armes  à  la  main»  la  vérité  de  cette 
laccu&cion.  Cependant  Periandre  ^i  ar dt  échappé  à 
fes  aflfaffins  9  &  qui  craignoic  les  fureurs  d'Andromire  % 
s*écoit  réfugié  chez  Clearque^  qui  fayoit  reçu  avec 
bonté.  Dès  qu'il  apprend  le  danger  de  la  Reiçe  &  de 
fa  fœur  1  il  demande  à  Ton  nouveau  proteâeur  la  per- 
milHon  de  les  aller  défendre.  Cleatqud  y  confent  & 
veut  même  l'accompagner.  Ils  entrent  dans  la  carriè- 
re ;  Periandre  combat  &  blefie  mortellemeM  Amin« 
tas  )  qui ,  avant  que  de  mourir ,  découvre  toute^  l'in- 
trigue, &  juftifie  la  Reine.  Le  vainqueur  le  d^Quvre 
alors >  &fàit  conndtre  foncomp^non*  Euridke,  tou- 
chée de  la  générofhé  de  Clearque»  fait  la  paix  avec 
ce  Prince.  Dans  le  même  tems,  Calidor»  ce  Mage  > 
qui  avoit  été  chargé  d'élever  le  fils  de  Clearque  &  la 
fille  d'Euridice  9  arrive  en  Epire.  Il  découvre  à  Clear* 
que  que  Periandre  efl;  Ton  fils  ^  &  à  Euridicc  querVir- 
ginie  eft  (à  fîUe  :  il  leur  apprend  en  inème-reMs  le 
nocif  qui  Ta  voit  engagé  à  faire  courir  le  bruit  de  la 
mort  de  ces  deux  enfans  ;  &  déclare  qu'aâuelleoient 
il  D*7  a  plus  rien  à  craindre  ;  &  que  Toracie  étxA  ac- 
compli ^  puifqae  Periandre  avoit  btefK  fon  pete  dans 
un  combat ,  &  que  Virginie  avoit  été  caufe  de  4'im- 
pofture  de  la  nourrice  9  (bus  laquelle  fa  tncre  avoit 
penfé  fuccomber.    On  imagine  aifément  que  le  dé. 
nooeibeot  et  cette  Tragi-Comédie  eft  le  mariage  de 

Periandre  avec  Virginia» 
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En  général  cette  pièce  eft  mieux  faite  que  la  pré<i 
cédente^  tant  pour  la  conduite  que  pour  la  verfîfîca-- 
tion  ;  il  n'y  a  cependant  nul  endroit  bien  frappant  ;  & 
je  n'y  ai  trouvé  qu'un  morceau  du  rédt  d'une  tempê- 
te, qui  mérite  peut  être  l'attention  du  Le&eur:  c'eft 
Periandre  qui  rend  compte  à  Clearque  comiment  il 
avoit  abordé  en  Epire. 


la  Pilote ,  i  qui  l'art  U  les  périls  pafTez 
Moûtroient  ceux  dont  alors  nous  étions  menacez^ 
S'écria  :  roiles  bas  »  &  que  chacun  s'aprête 
(       A  combatte  au|ourd'hui  la  plus  fiere  tempête 
Qui  |amais  ait  troublé  la  bonace  des  flots. 
A  peine  achevoit-il  cesvéticables  mots  » 
Qfit  le  ciel  entr^ouvert  nous  déclare  la  guerre , . 
Par  un  éclair  fuivi  d*un  grand  coup  de  tonaere  j 
£t'  comme  fî  ce  bruit  eut  été  le  fignal 
Pour  nous  épouvanter  dHm  afTaut  général  ^ 
Un  déluge  de  pluye9  un  orage  de  grêle , 
De  foudres  &  d'éclairs  nous  chargea  pêle-mêl; 
ït  nous  eûme<  rair«ii  de  craindre  également 
Le  malheur  du  naufrage ,  &  de  l'embrafement* 
Quelques  traits  de  clarté  ne  perçotent  les  ténèbres^ 
Que  pour  rendre  â  nos  yeux»  les  objets  plus  funèbres  > 
£t  montrer  fur  le  fipnt  des  plus  vieux  matelots 
L'image  de  la  mort  errante  fur  les  flots , 
Qui  untôt  s'abaiilbienteA  profondes  vallées, 
£t  untôt  fe  hauflbient  en  montagnes  falléés;  , 
De  forre  que  je  crois  que  la  vague  atteignit 
Jnfqu'à  la  région  du  feu  qu'elfe  éteignit; 
Car  les  fureurs  du  ,ciel  enfin  diminuèrent  >   *^c« 

(SUJET  DE  SOPHONISBE.)  J'ai  déjà  donné 

l'extrait  de  deux  pièces  fous  le  même  titre  ;  la  pre- 
mière fous  Tannée  1581.  à  l'article  de  Nicolas  de 

Montreur  ^ 
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fyfontreax;  lafecondei  fous  l'année  m8^.  à  l'article 
de  Claude  Mermec*  Aiofl  je  n'en  donnerai  point  de 
celle  de  Mairec  :  c'eft  fans,  doute  le  meilleur  ouvrage 
de  cet  Auteur.  Animé  par  les  grands  fuccès  de  Cor* 
veille ,  Mairet  s'eft  furpafTé  dans  cette  pièce  >  qui  eft 
fagemenc  conduite  >  dont  les  vers  font  harmonieux  & 
aflez  pleins  d'idée  >  &  qui  eut  la  gloire  d'occuper  le 
théâtre  pendant  foixante  Repréfentacions  avec  les  mê- 
mes appiaudiflemens.  Quelques  années  après^  le  grand 
Corneille  traita  le  même  fujet  ;  mais  autant  dans  fa 
Sophonisbe,  Mairet  eft  au-deflus  de  lui-même,  autant 
dans  la  fiennC)  Corneille  eft  au-deflbus  de  l'Auteur  de 
Cinna  :  &  je  crois  malgré  la  différence  du  génie ,  des 
^lens  &  de  la  réputation  des  deux  Auteurs  »  que  l'on 
xloit  donner  la  préférence  à  celle  de  Mairet. 

(SUJET  DE  MARC  ANTOINE.)  En  i68a. 
le  Sieur  de  la  Chapelle  a  traité  le  même  fujet  (bus  le 
titre  de  Ciéopatre.  La  bataille  d'A&ium,  la  mort  d'An- 
toine ,  celle  de  Ciéopatre  9  la  générofité  d'O&avie  » 
fceur  d*Augufte ,  &  répudiée  par  Antoine ,  font  des 
points  d'hiftoire  trop  connus^  pour  que  je  croye  devoir 
donner  l'extrait  de  cette  Tragédie ,  dont  la  conduite 
&  la  verfification  ne  peuvent  pas  faire  honneur  à 
l'Auteur ,  ni  exciter  la  curiofîté  du  Leâeur.  Je  n'en 
rapporterai  qu'un  endroit ,  pour  prouver  que  dans  les 
mauvaifes  pièces»  on  peut  quelquefois  en  tirer  de 
grandes  idées.  L'on  fe  rappelle  fans  doute  ces  quatre 
vers»  qui  ont  été  û  applaudis  (ùr  notre  théâtre  ,  & 
i  qui  le  (ont  encore  lorfqu'on  repréfente  la  Ciéopatre  du 
I  Sr  delà  Chapelle.  Pour  en  faire  fentir  toute  la  beauté» 
Je  vais  rappeller  les  (ituations  où  Eros  les  prononce. 

Antenne  vaincu  vient  chercher  fa  confblation  dans  les 

bras  de  Ciéopatre  )  &  apprend  la  more  de  cette  Reî- 

Toniill.  G 
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ne  ;  cet  infortuné  Romzdo  fe  livre  au  pltts  affireaiT 
dérerpoir>  &  n'ayant  plus  rien  qui  ne  lui  rappelle  fes 
malheurs ,  il  prend  le  parti  de  mourir  ,  donne  foù. 
épée  à  Eros  fou  ConSdeot,  &  lui  ordonne  de  le  tuer; 
Eros  reçoit  avec  re^eâ  le  glaifve  dfi  (aa  oïdkre  j  Sç 
lui  dit  : 

Détourna  ua  moment  votre  augufte  vUiifpfk 
Donc  rafpeâ  révéré  »  gjlacerok  mon  courage. 
Vous  donner  le  trépas  ,  ce  feroic  vous  trahit  %, 
Je  vous  dois  feulement  l'exemple  de  mourir  : 
Imitez  moi. 

Eros  fe  frjippe  dans  le  même  inftant  f  &  Antoine  (e 
tue  de  la  même  épée.  Dans  cette  même  fituatiou  9 
Mairet  fait  répondre  à  Lucile  ,  zm  d'Antoine  ; 

Seigneur ,  puifqu'il  vous  plaît  que  je  foif  l'homicide 
De  la  race  d'Enée  &  de  celle  d'Alcide, 
Détournez  ,  je  vous  prie ,  eu  cachez  à  mes  yeux 
Cet  augufte  virag&,.&  ce  front  floneux, 
Que  j'ai  yû  commander  àtantrde  milliers  d'hommeik 

Après  avoir  prononcé  ces  mots,  Lucile  &  tue* 
Antoine  %  frappé  delà  géaérofité  de  fon  ami  >  fuit  (ba 
exemple. 

(  SUJET  DE  SOLIMAN  ou  DE  LA  MORT  DE 
MUSTAPHA.)  Un  avertifliement  que  l'on  trouve  à 
ia  tête  de  cette  Tragédie ,  annonce  que  TAuteur  Pa 
compofée  avec  beaucoup  de  foin  »  &  qu'elle  eft  dani; 
joutes  les  régies  du  théâtre»  Il  efl^  vpar  que  Punicéi 
.de  lieu  &  d'aâion  s'y  trouve  >  &  que  ta  régie  ddl| 
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vingt  &  fjufttre  heures  y  eft  obfervée  ;  mais  pour  cela 
h  piecç  n'en  eft  ni  plus  intéreflante,  ni  mieux  xfcnidie^  : 
en  voici  l'intrigue.  Muftapha ,  fils  de  Solinan  &  de , 

Roxelane ,  a  ^cé  changé  dès  le  berceaa  :  &  lorfque 
ce  Prince  eft  fbrti  de  l'enfance,  fa  mère»  qui  le  croie , 
fils  d'une  Sultane^  fa  rivale  y  cherche   à  le  perdre^ 
dans    l'efprit  de  Soliman  ;  elle  l'accufe  d'avoir  une 
intrigue  criminelle  avec  la  fille  du  Roi  de  Perfe ,  dont 
il^ft  amoureux  9  &  qu'elle  fait  pàfler  pour  un  efpion  » 
à  caufe  que  cette  jeune  Princefle  éft  déguifée  fous^des 
habits  d'homme.  Soliman  fe  laiife  prévenir  contre  Mu- 
ftapha >  &  l'envoyé  au  fupplice  »  lui  &  fa  naaitrefTe. 
A  peine  l'exécution  eft-elle  finie  y  que  Roxelane  ap« 
pnend  que  ce  même  Muftapha  9  qu'elle  vient  de  faire 
mourir,  eft  fon  propre  fib  :  livrée  zxix  plus  affreux^ 
défefpoir ,  elle  fe  perce  le  cœur ,  &  h  pièce  finit. 


-  (SUJET  DE  ROLAND  FURIEUX.)  M.  Qui- 
n^ulc  a  renfermé  totite  cette  Tragi  -  Gomédie  dans  le 
quatrième  &  cinquième  afle  de  fon  opéra  de  Rpland  ; 

c'en  abfolument  la  même  marche.    Roland,  cherche 

Angélique  ,  il  entre  dans  une  forêt  où  il  trouve  Cv^t 

les  arbres  (on  nom  >  gravé  avec  celui  de  Medor.   Il 

appelle  de^-  bergers  9  à  qui  il  demande  quel  eft  ce 

Médor  ;  on  hi  raconté  toute  fon  hifioîrô,  &  on  lui 

montre  le  bracelet  qu'Angélique   leur  avoit  donné 

pour  récompenfe.    Roland',  au*  défefpoir  , Renfonce 

dans  la  forêt,  où  il  devient  furieux  ;  il  déracine  les 

arbres  I  tue  les  bergers  &  les  troupeaux,  &c.  Mairec 

Gij 


i 


toô       THE  A  TRE  FR  ANÇOIS. 

y  a  ajouté  l'épitre  dlfabelle»  de  Zerbin  &  de  Rodo 
mont.  Ceft  dans  cette  même  pièce  que  Ton  croove 
deux  vers  bien  connus.  Aronte  9  un  des  OiBciers  de 
Rodomont,  lui  dit  qu'il  a  trouvé  deux  poinçons  d'an 
vin  mufcat  excellenti  &  qu'il  n'ofe  les  lui  offrir  à  caufe 
que  la  loi  Im  défend  d'en  boire  :  Rodomonc  lui  ré* 
pond  : 

Ke  aoyanc  de  ma  loi  que  ce  qu'il  en  faut  croire  » 
Sur  tout  quand  il  s*agic  de  manger  ou  de  boire  ^ 
S'il  eA  tel  que  nr  dis,  j'en  prendrai  largement* 

ARONTE. 

£t  votre  Majefté  fera  tris-fagement. 

Cependant.  Roland  de  plus  en  plus  furieux  »  rea« 
contre  Rodomont  »  le  renverfe ,  &  pourfuit  toujours 
on  berger  9  qu'il  jette  enfin  par-deffus  la  plus  haute 
montagne*  Content  de  cet  exploit ,  il  veut  fe  repo- 
fer  »  lorfqu'il  voit  un  monftre  contre  lequel  il  veut  corn* 
battre  ;  c'étoit  le  Dieu  du  Sommeil ,  il  fuccombe  (bus 
les  charmer  8c  s'endort.  Aftolphe  arrive  fur  THippo- 
griphe,  lui  rend  la  raifon  »  le  fait  monter  en  croupe 
fur  (on  cheval  ailé,  &  lui  dit  r 

«••••• Serrez  let  genoux  y 

J'enfile  un  grand  chemin,  où  les  plus  belles  bottes 
Peuvent  impunément  faire  la  nique  aux  crottes  : 
£t  &  Ton  n'a  fermé  le  pafTage  des  airs , 
Nous  verrons  aujourd'iiui  Cbarlemagne  8c  Tes  pairs* 

(SUJET  DE  L'ILLUSTRE  CORSAIRE.  ) J 
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Hépatite ,  Prince  de  Sicile ,  étant  à  Marfeille  »  devient 
amoureux  &  eft  aimé  de  la  Princèffe  Ifménie  ;  obli* 
gé  de  s'abremer  pour  quelque  cems  >  il  lut  demande 
d'être  admis  un  ibir  dans  fa  chambre ,  pour  prendre 
tongé  d'elle.  Il  y  vient:  l'excès  de  fon  amour,  laten- 
drefle  que  lui  promet  Ifménie  9  i'occafion  enfin  l'en- 
gage  à  vouloir  lui  dérober  un  baifer.  La  Princefle»  fo* 
rieufe  de  cette  témérité  ,  lui  défend  de  jamais  repa« 
roitre  devant  elle  :  le  Prince  veut  fe  juftifier ,  mais  en 
vain  ;  elle  ne  veut  point  l'écouter.  Croyant  alors 
avoir  perdu  tout  efpoir  de  l'attendrir  »  il  fe  jette  par 
une  fenêtre  y  &  fe  précipite  dans  lamer^  Ifménie  eftaa 
défefpoir  de  la  mort  de  fon  amant ,  &  devient  folle  ; 
on  l'emmené  dans  une  maifbn  de  campagne ,  &  oa 
fait  courir  le  bruit  de  fa  mort.  Au  bout  de  deux  ans  9 
un  Médecin  la  guérit  :  on  la  ramené  à  Marfeille  avec 
toute  y  fa  raifon;  mais  plongée  dans  une  mélancolie  9 
d'oà  rien  ne  la  peut  tirer.  Lypas ,  Roi  de  Ligurie  t 
qui  s'étoit  emparé  des  Etats  de  Sicile  »  depuis  la  perte 
de  Lépante  »  arrive  à  Marfeille  9  devient  amoureux 
d'Ifménie  ,  &  la  demande  en.  mafiage  à  Dorante  j^ 
Prince  de  Marfeille  9  Se  frère  de  cette  Prihcefle.  Do- 
rante f  enchanté  de  donner  fa  fceur  à  up  Roi  aufls  puU« 
faut ,  la  lui  accorde.  Mais  Ifméniç,  toujours  fidelle  à 
la  mémoire  de  fon  cher  Lépante  >  ne  veut  point  en- 
tetidre  parler  de  ce  mariage.  Voilà  l'état  où  font  le« 
.cbofes  »  lorfqjue  la  pièce  commjençe.  Il  faut  fçavoir  en* 
core  que  Dorante  ^  iaifant  un  voyage  fur  mer  ^eft  pria 

G  ii  j 
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par  des.  corlkires.  Axalla»  Général  de  ces  pîratef;» 
•qui  n'itoit  point  fiir  Tes  vaifleaux  »  lorfqd'on  le  fit  pri^ 
ibonier  y  apprenant  que  c'eft  ie  Prince  de  Provence 9 
4]i2ll  a  pn  (à  puiiTance  ,  lui  rend  auffi  t6c  la  liberté  6c 
le  renvoyé  à.  Marfèiile  >  comblé  des  plus  riches  pré- 
bn$  ;  exigeant  feulement  de  ce  Prince  de  lui  donner 
'fil  parole,  qu'il 4ui  accordera  Ifinénie  en  mariage,  s'il 
4a  kn  demande ,  avant  qu'il  en  ait  dirpofé.  On  fent  bien 
ique  cet  Axalla  jeft  Lépante.  Des  pirates  Pavoient  re« 
tiré  de  i'çau»  en  avoîent  pris  foin  >  &  l'avoient  rendu 
À  la  vie,  Sièn*tôt  après  »  il  fut  inftruit  du  brait  de  la 
unort  d'Ifménie  :  cet  amant  malheureux  ne  voulant  pas 
iui  fiiirvtvre  >  &  cherchant  un  trépas  glorieux  >  confedt 
id*èttc  le  chef  de  ces  corfaires.    Il  fait  mille  a&ions 
éclatantes ,  (ans  trouver  la  mort  <}u'il  cherchoit.  Enfin 
il  apprend  qu'Ifménie  n*eft  point  morte  >  8c  ilbrhle  de 
4t  revoir.  Il  arrive  à  Marfeille  chez  le  même  Méde- 
^n ,  qui  avoit  guéri  la  Princefle  ;  il  fe  fait  reconnoî- 
^re  4  kil»  Se  le  prie  de  )uî  procurer  les  moyens  de 
voir  Pobjet  qu'il  adore.  Ce  Médecin  >  de  tout  tems^ 
attaché  à  Lépante  $  lui  montre  toutes  tes  difficultés  dé 
•pénétrer  dans  la  retraite  d'Ifménie.  Enfin  il  ne  trouve 
•d'aqtre  expédient,  que  de  le  lui  préfenter ,  comme  un 
Soi ,  qui  pourra  la  diftraire  de  fa  mélancolie.  Rien  ne 
lui  coûte  pour  voir  ce  qu'il  aime  ;  il  fe  déguife,   cft 
Introduit  chez  Ifménie  ;  &  fous  un  nom  fuppofé ,  il  luS 
raconte  fon  hiftoire  1  la  Princefle  étonnée  du  rappoit 
Qu'elle  a  avec  la  (tenue  i  S'attendrit.  Lépante  profite 
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da  moment ,  &  k  fait  reconnoitre.  Ils  fe  jurent  tons 
deax  une  tepdrefle  éternelle  ;  elle  iuypnfie  le  déref- 
poir  où  elle  eft ,  par  rapport  à  l'engagement  que  fba 
ftere  a  contraâé  avec  le  Roi  Lypas.  Lépante  lai  prOiî 
met  de  lever  bieo-t6t  cet  obflacle  :  en  effet  >  il  en* 
voye  à  Dorante  un  de  (es  Lieutenans ,  avec  une  let- 
tre (ignée  Axalla  j  où  il  le  fomme  de  fa  parole ,  & 
loi  demande  Ifménie  en  mariage  :  Dorante  n'héfite 
pas  »  &  fait  réponfe  à  Axalla  qu'il  peut  arriver ,  & 
qu'il  fera  l'époux  de  (k  fœur.  Le  Roi  Lypas ,  inftruie 
de  cet  événement  y  enlevé  Ifménie  ;  au  moment  où  il 
éft  prêt  d'entrer  dans  fes  vaKTeaux  >  il  eft  attaqué  pat 
Lépante  y  qui  délivre  la  PrinceiTe  »  &  fait  Lypas  pri- 
(bnnier.  Le  vainqueur  fe  (ait  alors  connoitre  pour  cec 
Axalla ,  à  qui  l'on  a  promis  Ifménie  ;  &  en  mème« 
tems  pour  Lépante  ,  Prince  de  Sicile ,  que  l'on  a  cm 
mort.  Dorante  lui  &it  époufer  Ifménie;  &  Lypas  9  pour 
obtenir  fa  liberté  ^  lui  rend  la  Sicile. 

a 

(SUJET  D-ATHENAIS.) 

« 

fl«flTrat,cherPattitn,  <|a'à  n^ cottfidérec 
Que  cecce  majefté  qui  nous  fait  adorer^ 
Et  cette  vaine  pompe  étonnant  le  vulgaire  y 
Qui  nous  coûte  beaucoup  ,  &  ne  lions  fert  de  gaete.  ^ 
Ia  peuple  naal  jnftniit  «  nsn»  croit  auffi  covtent  » 
Que  ilans  i*or  &  la  poarpre  »  il  nous  vote  èclacantf 
Mais  ceux  qui  par  fagefTe ,  ou  par  expérience  , 
radenc  de  notre  £>it  avec  çlus  de  fdencc  ^ 

ai» 
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Sçavent  qae  les  chagrins  &  les  çuifans  fouds 
Sonc  avec  les  grands  Rois  dans  les  Trônes 

Ceft  l'Emp Aîur  Théodofe ,  qui  oavre  la  fcêne  par 
ces  vers.  On  peut  fe  rappeller  ceux  qae  Phocas  die 
«n  cotQjneDçanc  la  Tragédie  d'Héraclius.  Il  eft  bon 
d'obièrver  que  la  Tragédie  d'Achenais  eft  de  154a»  & 
celle  d'Héraclius  eft  de  i647...  Théodofe  ne  vouloit 

point  fe  marier  »  &  fe  piqooit  même  de  méprifer  les 
feux  de  Tamour.  Sa  (ceur  Pulcherie ,  qui  n'approuvdc 
point  fon  indifférence  »  lui  dit  qu'elle  vient  de  voir 
dans  Âthenais  le  chef-d'œuvre  de  la  beauté  y  de  la 
grâce  &  de  la  modeftie.  Tant  de  louanges  piquent 
la  curioficé  de  l'Empereur  ;  il  témoigne  à  fa  fœur  le 
defir  qu'il  auroit  de  voir  cette  jeune  merveille.  Pul- 
cherie 9  fur  le  champ  >  lui  en  procure  l'occafion  >  &  le 
fait  cacher  dans  (on  cabinet  9  au  moment  qu'Athenaia 
avec  fon  frère  9  viennent  rendre  la  Princefle  juge  de 
leurs  différens  %  au  fujet  de  la  fucceffion  de  leur  père. 
Pulcherie  adjuge  gain  de  caufe  au  frère ,  &  promet 
la  proteâion  à  la  fœur.  Théodofe  9  qui  a  entendu  le 
plus  long  &  le  plus  faftidieux  plaidoyer  >  n'en  a  ce- 
pendant pas  été  ennuyé ,  tant  il  eft  enchanté  de  la 
beauté  d' Athenais.  Il  avoue  à  Pulcherie  qu'il  en  eft 
devenu  palTionnément  amoureux*^  Après  quelques  évé- 
nemens  allez  communs ,  où  la  vertu  d' Athenais  brille 
toujours  de  plus  en  plus  »  l'Empereur  >  du  confente- 
ment  de  fa  fœur ,  fe  détermine  à  Tépoufèr.  Au  mo«* 
ment  où  il  va  être  heureux  j  un  obftacle  impréva  dé- 
truit tout  fon  bonheur.  Athenais  eft  payenne  )  Théo* 
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idofe  efi  chrétien.  On  employé  les  plus  habiles  Doc- 
leurs  pour  la  convertir  ;  Athenais  »  toujours  ferme 
dans  (a  croyance  »  la  préfère  à  la  grandeur  &(  3  ^1 
tendrefle.  Enfin  un  confident  de  l'Empereur  7  noi  ^w.â 
Paulin  9  parvient  à  lui  démontrer  la  vanité  &c  \'n\r  n 
fance  de  ces  idoles  9  &  lui  fait  connoicre  les  faui  -3 
vérités  de  notre  Religion.  Elle  fefait  <;hrétienne  :  tita 
oe  fembloic  plus  s'oppofer  au  bonheur  de  Theodofè  >' 
brfqu'un  mouvement  de  jaloufieyaufC  ridicule  que  mal 
fbudé  >lui  fait  imaginer  qu'Athenais  aime  Paulin  :  n'é- 
coutant alors  que  fa  colère  >  il  chaiTe  honteufement 
du  Palais  cette  jeune  beauté  >  veut  punir  Paulin  de 
fon  infidélité ,  &  fe  livre  à  la  plus  aiFreufe  douleur. 
Enfin  Pulcherie  lui  démontre  la  fauffeté  &  rinjûftice 
de  iès  (bupçons  ;  il  rappelle  Athenais  ^  lui  demande 
pardon  >  &  i'époufe. 

(SUJET  DE  SIDONIE.)  Beremînthc,  Reîne 
d'Arménie  %  &  mère  de  Pharnace  >  pendant  rabfencd 
de  ce  Prince  9  conclud  le  mariage  de  Sidonie  $  fille 
d'Arcomene^  Ibn  premier  Miniftre»  avec  Cinaxarey 
jeune  Prince  fans  Etats  ;  mais  qui  par  fa  valeur  avoit 
confervé  ceux  d'Arménie.  Pharnace  arrive  au  moment 
même  où  cet  hymen  alloit  fë  conclure  :  l'amour  qu'il 
avoit  pour  Sidonie  9  &  l'oracle  qui  lui  avoit  été  pro- 
nonce  au  Temple  de  Jupiter  Ammon,  le  déterminent 
is'oppofer  à  cette  union.Cet  Oracle  s'exprimoit  ainfi  ^ 
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La  merveîllt  que  tu  chéris ,  ^ 

Du  f  Iw  heircuz  des  Rois  &  des  maris  y 

FeraladdUoée^ 

£c  les  Dieux  Taimeot  lant  y 

Que  de  Ton  hymenée. 

Dépend  tout  le  bonheur  du  fceptre  qui  t'attend* 

Pharoace  va  troaver  Cinaxire  >  &  lui  dcmanfie  avec 
hauteur  et  lui  céder  Sidonie.  Ce  Prifloe#  Hk  delà 
parole  de  la  Reioe*  du  confentetneot  d' Arcomene ,  & 
de  r^mour  de  Sidonie ,  refoiê  à  Pharnace  de  lui  (aire 
UD  pareil  ikcAGct  :  ceki*ci  s'emporte  »  fie  met  l*épée 
à  la  maifi«  La  Reine  f  forçant  en  cet  inflant  f  fe  met  en 
colère  contre  (bn  fils  i  &  confirme  à  Cinaxare  la  pa- 
role qu'elle  lui  a  donnée.  Pliarnace  au  défefpotr  ^  mon- 
tre à  fa  mère  l'Orade  qu'il  a?oit  reçu  >  6c  cherche  à 
lui  protjiver  que  c'eft  priver  (on  Royaume  &  (on  fils 
du  plus  grand  bonheur  >  fi  elle  ne  lui  accorde  pas  SU 
donie.  Is,  Reine  héCttt  quelques  momens  »  &  enfin 
prend  le  parti  de  s'en  rapporter  à  la  volonté  des 
Pieux.  Elle  bk  venir  un  enfant»  met  le  nom  de  fon 
fjls  &  celui  de  Cinaxare ,  dans  un  vaiè  »  &  prononce 
que  le  nom  qui  ibrtira  le  premier  »  déterminera  celui 
qui  doit  obtenir  la  main  de  Sidonie  ;  <feft  celui  de 
pharnace  qui  fort ,  tout  le  monde  eft  an  défefpoir  ; 
mais  on  prend  le  parti  d'obéir  »  à  ce  que  le  Ciel  vient 
de  décider.  On  conduit  Sidonie  à  l'Autel  ;  mille  pré- 
fsiges  funeftes  fe  manifeftent  aux  yeux  des  fpeftateurs» 
Enfin  Arcomene  prend  la  parole ,  rappelle  un  andeo 
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gracie  quiaooonce  que  le  Royaume  d'Arwénie  fera 

détruit ,  fi  jamais  unei^dave  ikvîefic  Tiépcwlë  éa  Rd» 

Il  déclare  que  Sidonie  eft  efclave  »  qu*il  Ta  trouvée 

'.fur  le  (km  d'une  efela/e  c^cplr^ptç;  qti^  ifafiAl  point 

d'enâtns^  il  favm.âevife  &  fait  ipaâÂf  ipodjr  Ik  fille* 

Ecifîa  il  fait  voir  une  siédailk  ifiy  qu'elle  av»k  alcxv 

i  (on  eod  :  na  Sage ,  i|ui  fe  trouve  dans  2e  Temple  » 

•prend  cette  «iédaiile,i&  après  favoir  ekajDioé,airure 

que  notii'feulement  t  Sidooie  o'eft  point  une  efidave  t 

mais  mèmt  qu'elle  eft  née  de  fang  royaL  L'espérance 

renaît  éniaz  \^  cosur  de  Pfaarnace;  oiaif  elle  eiVbtei^ 

tôt  détruite  :  ce  flième  Sage  fait  voir  que  ceae  vaé^ 

faille  eft  ereufe  »  il  l'ouvre  $  &  en  tire  un  écrit ,  par 

-lequel  qo  apprend  que  jSi^onie  eft  née  d'un  roariage- 

iecret,  que  le  feu  Roi  Harpàge  avoit  contracté  ^vec 

une  Prioceflè.)  qui  ^cott  moite  y  lui  donnant  le  jour  i 

»que  peu  de  tema  après ,  ce  Roi  avoit  époufé  Beri^ 

tninthe  >  fc  que  par  conféquent  flâdoniè  âoit  fisur  de 

Ptiarnace  i  le  calme  renaît  aiiffitât  >  &  Ci&ftx^re  éçoxik, 

(e  fa  chère  Siddnie. 

GRANDCHAMP^ 

LES  AVENTURES  AMOUREUSES  D'OM- 

PUALE  ,  Ibn  comb^it,  fa  pçrte,  fon  rçtour  &  fou 
mariage.  Tragî-Comédie  dédiée  à  Monfeîgneur ,  ftcre 
unique  du  Roi.  Paris  ,  Pierre  Chevalier,  16^0.  in^ 
S^.  Qntroare  au  commencemQOt  one  Odt  W  Kgi  far 
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la  pri(e  de  la  Rochelle  ;  &  à  la  fin  ^  les  amours  de  h 
Bergère  Ifis ,  efpece  de  Poème. 

-  (SUJET  D'OMPHALE.  )  Le  Prince Daphnis  cft 
«amoareux  d'Omphale  ,  &  en  obtient  un  rendez  voos 
^pendant  la  nuit.  Polidon  »  rival  de  Daphnis  >  le  vole 
fortir  de  chez  la  Princefle  »  ^  entend  &  leurs  derniers 
adieux  ,  &  le  rendez -vous  pris  pour  le  lendemaifl* 
JFurieux  du  bonheur  de  Daphnis  >  il  veut  le  perdre 
dans  l'efpric  d'Omphale;  il  va  la  trouver»  &  lui  dicea 
lêcret ,  que  ce  jeune  Prince  fe  vante  par  tout  qu'elle 
lui  a  accordé  Tes  dernières  faveurs^  :  quelques  parti- 
cularités qu'il  avoit  entendues  9  le  rehdes^yous  don- 
né  pour  la  nuit  prochaine  y  qu'il  lui  rappelle  >  la  per- 
fuade  de  l'indifcrétion  de  Ton  amant  ;  n'écoutant  alors 
que  fa  colère  »  elle  engage  Polidon  à  appeller  Daphnis 
en  duel.  Ce  Prince  accepte  le  défi,  &  k  porte  ao 
tendez- vous  :  bientôt  Ton  adver&ire  parott  ;.il  le  corn* 
bat  y  &  te  perce  d'uu  coup  roorcel.  Mais  quel  eft  l'ex- 
cès de  fa  douleur ,  lorfque  dans  l'ennemi  quil  vient 
de  vaincre  >  il  reconnoit  (a  chère  Omphale.  Cette  ten« 
dre  amante ,  craignant  pour  les  jours  de  l'objet  qu'elle 
aime  encore  9  malgré  fa  jufi'e  colère  contre  lut  >  avoit 
engagé  Polidon  à  fe  décider  du  combat»  &  avoit  elle* 
même  pris  fa  place.  Daphuis  veut  fc  pafler  (on  épée 
au  travers  du  corps  :  Omphale  l'arrête  >  &  exige  mê< 
me  fa  parole  d'honneur  »  qu'il  n'attentera  pas  iur  Tes 
jours  9  il  le  lui  promet;  mais  voulant  abfQlttmeot  périri 
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Il  va  trouver  le  Roi  9  &  lui  corne  le  crime  qu'il  vient 
de  comniectre  •  le  Roi  le  fait  conduire  en  prifon ,  & 
envoyé  chercher  le  corps  dOmphale>  pour  le  dépo- 
kt  dans  un  fuperbe  mau  ol^e.  On  ne  le  trouve  pas  : 
un  Hermite  avoit  paiTé  à  l'endroit  où  s'étoit  donné 
ce  malheureux  combat;  il  s'étoit  apperçu  qu'Orophale 
rerpiroit  encore,  &  Tavoit  tranfporcée  dans  Ta  retrai- 
te ,  où  il  la  guérit  bien-tôt.  Cependant  Polidon ,  dé- 
chiré par  Tes  remords ,  quitte  la  Cour  9  &  veut  fe  con^ 
finer  dans  une  retraite.  Il  arrive  précifément  dans  celle 
de  VHermite ,  qui  avoit  rendu  la  vie  à  Omphale.  Il 
ne  reconnoit  pas  cette  PrinceHe  >  qui  étoit  habillée  en 
berger.  Il  raconte  à  l'Hermite  Tes  aventures  >  &  com- 
ment il  étoit  caufe  de  la  mort  d'Omphale  :  il  ajoute 
qu'il  va  l'être  auffi  de  celle  de  Daphnis  >  dont  on  avoit 
différé  le  fupplice  >  pour  l'immoler  (ur  le  tombeau  de 
cette  Princefle.  A  ce  récit  >  Omphale  reconnoit  rin« 
tiocence  de  fon  amant  1  &  apprend ,  en  tremblant  >  le 
danger  où  il  eft.  Sans  en  ri<^n  dîre  à  l'Hermite ,  elle 
court  à  la  Ville  >  fe  fait  reconnoitre  au  Roi  9  au  ma- 
ment  même  où  l'on  conduifoit  Daphnis  à  la  mort; 
Daphnis  juftifié  époufe  Omphale  ;  &  Polidon  qui 
arrive  avec  l'Hermite  »  ne  voulant  plus  troubler  le 
bonheur  de  ces  amans»  donne  la  main  à  la  Princefle 

Méliante  9  dont  il  étoit  aimé  depuis  long-tems 

Cette  pièce  n'eft  pas  mal  conduite;  mais  elle  eft  bien 
plattement  verfifiée. 
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Vers  i6>o*  j 

LES  MURMURES  DES  FIMMES  ,  FILLES? 
ET  SER VANTES  *  en  croft  aâds,  en  vers,  w-«^* 
ÙLt»  4iitce  9  tA  nom  de  VîUc  ai  dlmpriineuir» 

(SUJET  De  Cette  pièce.)  Les perlbnnages 
de  cette  efpece  de  Dr^me ,  font  tous  des  femmes  j  ou 
des  filles  de  bourgeois  &  d'artifâns  y  qui  fe  rencon- 
trent »  &  qui  fe  difent  mutuellement  qu'elles  font 
mandées  à  la  Ville ,  pour  fubir  la  réforme  ordonnée 
fur  les  ba'billemens.  II  n'y  en  a  pas  une  qui  ne  crie  à 
rinjufiice ,  &  qui  ne  prétende  avoir  le  droit  de  por. 
ter  le  vêtement  qui  lui  plaira  le  plus.  Il  n'y  a  dans 
cet  ouvrage  ni  conduite  ^  ni  intrigue  >  ni  gayeté  ;  & 
je  n'en  parle  ici  que  parce  qu'il  eft  divifé  en  ades  9 
&  en  fcènes. 

1631. 

GEOKÔES  t>E  SCVDERYy  né  au  Ifevrcde- 
Grât^^etl^  i60i'.  mort  d^apôplexie  le  14  Mm  i66z» 
de  l'Académie  Prançoife.  Il  étoic  frère  de  MademcM* 
ièlle  de  Scudery ,  qui  a<  donné  plulieurs  ouvrages. 

'  LrCDAMOTff  ET  LYDÏAS ,  od  LA  KÉSSEM- 
BÉANCE,  Tragi. Comédie,  rfédiéeà  M.  le  Duc  de 
Montmorency'.  Paris,  François  Targa,  163 1.  iiz^S^«> 

LE  TROMPEUR  PUNI ,  ou  l'HISTOIRE 
SEPTENTRIONALE,  Tragi- Comédie,  dédiée  à 
Madame  de  Combalet  »  avec  une  Préface  fur  les 
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lEttvresde  Scuderj»  par  M.  de  Chaûdei fUe.  PAUiSy 
Pierre  BiUainc ,  1 63  3*  in-^^* 

LA  COKl^DIE  DES  COMEDIENS*  PoCne 
de  nouvelle  invcndoa  9  en  cinq  aâes  9  &  un  prolo- 
gue ,  dédié  à  M.  le  Marquis  de  CoaUtt.  PA&IS  ^  A»- 
guftin  Courbé  »  /  6  3  $  •  in-S^. 

ORANTE ,  TrapComédie  >  défiée  à  Madame  la 

DuchefTe  de  Longueville»  Paris  >  Auguftin  Courbé-» 
,r6)5.  w-8*. 

LE  VASSAL  GENEREUX,  Poëme,  Tra^ 
Comédie ,  en  cinq  aâres  >  en  vers  9  dédiée  àMademoi» 
fielle  Rambouillet.  PAars»  AuguAin  Courbé^  1656. 

LE  PRINCE  DÉGUISÉ,  TragiComédie,  dé- 
diée à  Mademoifelle  de  Bourbon.  Pakis  »  Augnftin 
Courbé,  16 ^6.  i/i-8^« 

LE  FILS  SUPPOSÉ,  Comédie  en  cinq  aâes, 
en  vers ,  dédiée  à  M.  le  Chevalier  de  Saint-Georges. 
Paais^  AuguAin  Courbé»  i^3^6»i/i8^. 

LA  MORT  DF  CESAR,  Tragl- Comédie,  aree 
un  Prologue  du  Tibre  &  de  la  Seine,  dédiée  au  Car- 
dinal de  Richelieu»  Pa  a  i  s ,,  Aug.  Courbé  ,  1636* 

p  ID ON ,  Tragédie ,  dédiée  à  M.  le  Comte  de 
Belin.  Paris,  Augustin  Courbé,  16)7.  in- 4*. 

L'AMANT  LIBER  AL,  Tragi- Comédie,  dédiée 
à  la  Reine,  PAai»»  Auguitio  Coorbéi  z6}8i  11-4'^ 
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L'AMOUR  TYRANNIQUE,  Tragi  -  Comédie  ; 

dédiée  à  Madame  la  Duchefle  d'Aiguillon  y  avec  on 
difcoQrs  de  la  Tragédie  ^  oq  remarque^,  fur  raraoar 
tyrannique  ,  dédiée  à  TAcadéniie  Françoife  y  par 
Sillac  d' Arbois.  (  Jean-François  Sarrafin  )  T  A  R  i  S  y 
Jluguftin  Courbé,  1639.  i^-^^* 

EUDOXE,  Tragi-Comédie,  dédiée  aux  Dames, 
par  Eudoxe  mèoie.  Paris  ^  Aug.  Courbé  ^  1641. 

ANDROMIRE,  Tragi-Comédie ,  avec  un  avis  au 
Leâeur.  Paris,  Ane.  deSommaville,  1641.  2/1-4^. 

IBRAHIM ,  ou  FILLUSTRE  BASSA .  Tragî- 

Comédie  >  dédiée  à  M.  le  Prince  de  Monaco.  PariS^ 
Nicolas  de  Sercy  i  1643.  fit  4^. 

A  X I A  N  E  ,  Tragi-Comédie  ,  en  cinq  aâres ,  en 
Frofe ,  avec  une  préface ,  pour  juftifier  la  Profe.  Pa- 
ris >  Nicolas  de  Farcy,  1644.  i/z-4^. 

•  ARMINIUS,  ou  LES  FRERES  ENNEMIS, 
Tragi-Comédie ,  avec  une  préface ,  dans  laquelle  il 
rend  compte  d'une  manière  auantagôufe  4es  (eize 
ToSmes  dramatiques  1  qu'il  a  compofés  ,  &  où  il  die 
que  cet  ouvrage  fera  le  dernier  de  ce  genre  qui  for- 
tira  defa  plume.  Paris,  Touifaint  Quinet,  1644. 
W.4*. 

(SUJET  DE  LIGDAMON  ET  LYDIAS.) 

L'amoureux  Ligdamon ,  au  défefpoir  des  rigueurs  de 
Sylvie,  prend  le  parti  de  fe  tuer.  Un  de  fes  amis  lui 
confeille  9  puifqull  a  le  deffein  de  mourir ,  d'aller  dû 

moins 
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moins  à  l'armée  chercher  un  trépas  glorieux.    Il  ac- 
cepte ce  confeil  avec  plaifir  y  &c  part.  Dans  un  autre 
pays»  Lydiasy  qui  reiTembloit  parfeitetnent  à  Lygda- 
mon»  &  qui  étoit  aimé  d'Amerine,  fe  bat  contre  un 
de  Tes  rivaux ,  le  tue ,  &  eft  obligé  de  quitter  fa  ma!- 
treffe  &  ion  pays.    Il  arrive  dans  le  lieu  qu'habitoic 
Sylvie  :  cette  belle  ,  depuis  le  départ  de  Ligdamon  » 
étoit  devenu  fenfible  à  Tes  feux  ,  &  tous  les  jours  pieu- 
roit  fon  abfence  ;  elle  croit  revoir  Ton  amant  ;  elle  lui 
fait  mille  careiTes ,  &  l'affure  qu'elle  eft  déterminée  k 
l'époufèr.  Mais  ce  berger,  fidèle  à  fon  Amerine ,  rejet- 
te les  careffes  de  Sylvie  »  &  l'affure  qu'il  ne  la  connoic 
pas,  ce  qui  la  met  au  défefpoir.  Tandis  que  cette  par» 
&ice  refTemblance  lui  procuroit  une  aufll  bonne  fortune  p 
cette  même  refTemblance  en  procuroit  une  bien  con* 
traire  à  Lîgdamon«  Il  eft  attaqué  par  le  frère  de  celui 
que  Lydias  avoit  tué  ;  il  le  bleiT^  :  il  eft  pris  >  pour- 
fuivi  comme  meurtrier ,  &  condamné  à  mort.  Cepen- 
dant Amerine ,  qui  croit  reconnoitre  Ton  amant,  le  dé- 
livre du  fupplice,  en  demandant  à  l'époufèr.  Ligda- 
noa  en  agit  avec  Amerine,  comme  Lydias  avec  SyU 
Ifie  ;  &  voyant  »  quoiqu'il  puifle  dire  ,  qu'on  le  cou- 
lait malgré  lui  au  Temple ,  il  jette  du  poifen  dans  la 
lope  nuptiale ,  l'avale ,  &  tombe  fans  connoiflance 
pied  de  l'Autel.  Un  hafard  heureux  conduit  Ly* 
Bas  &  Sylvie ,  dans  ce  même  Temple ,  on  reconnoic 
ilC-tot  les  différentes  méprifes  qu'ont  occafîonnées  la 
iibite  reffemblance  de  Ligdamon  &  de  Lydias. 
Tome  IL  H 
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Sylvie  veut  fuivre  (on  amant  dans  la  nuit  du  combeaa;  ; 
quand  celui  qui  avoit  {barni  le  poilbn  à  Ligdamon  f 
arrive  à  propos  pour  faire  finir  fa  douleur  ;  il  arrête 
reflet  de  la  potion  >  qui  n'étoit  que  fomoifere.  Lig* 
damon  reprend  fes  kns  9  reconnpic  Syivie  &  Tépoufe. 
Amerine  fait  en  mème-tems  le  bonheur  de  Lydias. 

Le  ftyle  de  cette  pièce  eft  on  ne  peut  plus  ridicule: 
TAuteur  y  abufe  fans  ceffe  de  ces  pointes  ou  jeux  de 
mots  y  qui  en  effet  étoîent  aflez  d'u(àge  en  ce  terns- 
là  >  mais,  dont  on  ufoit  cependant  avec  modération. 
Scudery ,  au  contraire ,  afïeâe  d'y  en  inférer  un  aa  , 
moins  dans  chaque  repKque.  Je  n'en  citerai  qu'an 
exemple  ,  &  c'eft  peut-être  l'endroit  le  moins  dérai- 
ibnnable  de  cette  Tragi-Comédie.  •  •  •  Un  Berger  de- 
mande à  Sylvie  pourquoi  elle  refufe  avec  tant  d'opi* 
niâtreté  le  don  du  cœur  de  Ligdamon.  Sylvie  loi 
répond  : 

QuHl  garde  ce  beau  4on  »  pour  moi  je  le  renvoyé  :  - 

Je  ne  veux  point  palTei  pour  un  oifeau  de  proye , 
Qui  fe  nourrir  de  daurs  *,  &  ce  nVft  mon  defTein 
De  reilèmbler  un  monftre  ayant  deux  cœurs  au  fein. 

(  SUJET  DU  TROMPEUR  PUNL)  Arfidor  & 

Cléonte  9  Seigneurs  Anglois ,  (ont  tous  deux  amou? 
reux  de  Nerée  ;  Arfidor  eft  aimé ,  Cléonçe  méprifé  ; 
celui-ci  poui:  troubler  le  bonheur  de  fan  rival ,  vient 
loi  faire  confidence  >  qu'il  paflç  tOQtes  les  nuits  avec 
Nerée ,  &  lui  propose  même  de  [ç  rendre  témoin  de 
ion  bonheur;  il  le  fait  cacher;  £ç  bien-tôt  après» 
Arfi4pr  le  voit>  Iptrodoit  pendiint  h  nuit  chez  Nerée^ 
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Convaincu  de  l'infidélité  de  fa  makrefle ,  dès  qu'il  It 
revoit  9  il  l'accable  des  reproches  les  plus  outrageans. 
Aprèg  quelques  événemens  affez  communs  ^  Nerée 
fait  ëcfàter  (bu  innocence  aux  jeux  d^^rfîdor»  Celui' 
ci  furieux  de  la  calomnie  deCléonte>  fe»bat  contre 
lui ,  &  le  tue.  Rien  ne  troublant  plus  le  bonheur  d'Ar- 
Kdor  f  &  le  trompeur  étant  puni  >  la  pièce  devoit  na« 
turellement  finir.  Mais  elle  eut  été  trop  courte  y  & 
Scuderi  fiiît  naître  toutà-coup  un  incident  inattendu» 
qaî  dérange  la  félicité  des  deux  amans.  Le  Roi  de  , 
Dannemarck  fait  demander  au  Roi  d'Angleterre  la 
main  de  Nerée. pour  Alcandre  »  Ton  Ëivori  :  le  Roi 
d'Angleterre  la  lui  accorde ,  &  fait  fur  le  champ  partir 
cette  jeune  beauté  pour  Çoppenhague*  Arddor  au  dé- 
fefpoir ,  abandonne  (a  patrie  ^  &  va  errant  de  contrée 
en  contrée.    II  rencontre  un  jour  trois  hommes  »  qui 
en  vouloient  aflaffiner  un  feul ,  qui  (e  défetvloit  vaiU 
lammant.  Il  prend aufTitôl  le  parti  du  plus  foible , & 
tue  les  aiTaffins.  Celui  ci  ^  à  qui  il  vient  de  fauver  la 
vie  I  lui  jure  unt  amitié  &  une  rcconaovflaBce  éter- 
nelle :  ils  (è  font  réciproquement  confidence  des  divers 
événemens  de  leur  vie.   On  peut  juger  de  leur  cha^ 
grin  >  lorfqu'ils  fe  reconnoiflent  pour  rivaux  ,  c'étoit 
Alcandre  qu'Arfidor  venoit  de  délivrer  de  h  main  des 
aflaffins  :  malgré  l'amitié  qu'ils  s'écoient  promife ,  l'a- 
mour eft  le  plus  fort  ;  &  quoi  qu'à  regret  ^  il»  conviens 
nent  cçpendant  »  que  lorfqu'ils  feront  arrivés*  à  la  ca- 
pitale }  ils  fe  battront  l'un  contre  l'autre  :  ils  y  arri- 

Hij 
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yctxt  9  &  Âlcaodre  obtient  da  Roi  toute  (iireté  poar 
(on  rival.  Ils  entrent  dans  la  carrière ,  fe  battent  :  Ar« 
fidor  deiàrme  Alcandre>  &  lui  rend  auffi-tôt  (on  épée 
pour  continuer  le  combat  :  celui-ci  touché  de  cit  excès 
de  générofUéy  le  reconnoit  pour  (on  vainqueur ,  lui  jure 
de  ne  plus  mettre  obftacle  à  (on  bonheur  ;  &  obtient 
pour  Arfidor  &  la  main  de  Nerée  >  &  la  proteâion  da 
Roi.  Je  vais  citer  un  endroit  de  cette  pièce ,  pour 
faire  connoitre  à  mon  Lefteur  comment  dans  ce  tems- 
là  on  exprimoit  la  galanterie.  Ar(idor  dit  à  Nerée  : 


Aujourd'hui  »  que  le  Ciel  s'eA  paré  pour  te  plaire  » 
Que  pour  voir  ces  beautés,  le  Soleil  nous  éclaire,     * 
Et  qu*â  travers  Tafur  il  darde  des  rayons, 
Qui  nous  viennent  baifer ,  bien  que  nous  les  fuyons  'y 
Viens  defTous  ce&  ormeaux  éviter  leur  outrage  • 
Tu  t'y  mettras  à  Tombre ,  &  m'ôteras  Kombrage  ; 
Car  voi  que  ce  rival ,  qu'Amour  a  fçu  toucher  ,' 
Abaiflè  fa  lumière ,  8c  fonge  à  fe  coucher. 
Viens ,  ma  belle  dccSe ,  &  vois  dans  la  fontaine 
Ces  arbres  d'alentour  tracer  leur  ombre  vaine  j 
Souffre  qu'en  ce  ruilTeau  par  un  foin  diligent , 
7e  failê  parmi  l'or  diftiller  de  l'argent }       ^ 
Que  lavant  tes  cheveux ,  cette  onde  ait  l'avantage 
De  prendre  la  couleur  du  beau  Cable  du  Tage  : 
Lors  faifant  un  miracle  au  bord  de  ce  ruidêau  p 
On  verra  le  Soleil  an  fîgne  du  verfeau. 
Viens  conter  le  fablon  de  cette  eau  cranfparente; 
C'eA  le  nombre  des  maux  dont  tu  fais  l'ignorante. 
Viens  voir  dans  ce  ctifhl  où  je  fens  m'cmbrafer. 
Comme  quoi  fans  couleurs  on  peut  peindre  un  baifer  ; 
Viens  t'en  fouler  ces  fleurs  qui  penchent  à  la  vue 
9e  cttUes^donc  le  Ciel  libéral  t'a  pourvue  t 
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Viens  tromper  le  zéphire  amoureux  de  Philis , 

£n  lui  montrant  ce  teint  de  rofes  &  de  lys  : 

Il  te  prendra  pour  elle  j  ha  !  fe  faux  miCbrable  y 

Car  tes  perfeâions  n'ont  rien  de  comparable  : 

Que  l'on  cherche  robjec  le  plus  rempli  d'attraits  y 

Que  l'on  faflê  un  portrait  de  tous  les  beaux  portraits  r 

Les  grâces  de  Venus ,  celles  de  la  nature , 

Le  plus  vif  coloris  qui  foie  en  la  peinture  y 

L'albâtre ,  le  corail ,  le  vifage  d'amour  y  . 

Les  étoiles,  la  lune  y  &  la  clarté  du  jour,  • 

Les  perles»  les  rubis,  toutes  les  fleurs  enlêmbte, 

N'ont  tien  qui  foit  fî  beau  »  ni  rien  qui  ce  refi*emble. 

N  E  R  É  E. 

*    Ce  difcours  e(l  charmant ,  autant  que  fon  auteur  y 
Et  c'eA  à  mon  regrec  qu'il  eft  un  peu  menteur. 

A  R  S  I  D  O  R. 

Four  voir  fî  )'ai  flatté  ce  fujet  de  ma  flame  , 
Regarde  dans  cette  onde ,  ou  bien  dedans  mon  ame  f 
L'un  &  l'autre  à  l'inilant  ce  feront  avouer 
Que  tout  ce  que  j'ai  dit  efl  trop  peu  te  louer. 

(SUJET  DE  LA  COMEDIE  UES  COME- 
DIENS^  )  Cet  ouvrage  commence  par  an  Prologue 
en  profe  ^  affez  plaifant  ;  enfaite  la  Comédie  t  qui  eft 
en  deux  aâes  &  en  proTe  ;  elle  fe  paffe  entre  difié- 
rens  Aâreurs  d*ane  troupe  de  Comédiens»  qui  arrivent 
i  Lyon  9  &  où  l'un  d'eux  rencontre  ion  oncle»  qui 
d'abord  gronde  fon  neveu  de  la  profeffion  qu'il  a  em- 
braffée  y  &  qui  finit  par  entrer  lui-même  dans  la  trou- 
pe. On  lit  au  milieu  de  cette  Comédie  une  Ectoguc» 
dont  voici  les  premiers  v^ri: 

Hia 
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TANCREDE. 

Que  faites  vous  ki  dans  cette  forêt  fombre. 
Où  nul  foiçii  que  vous  D*a  famaii  pénétré. 

IRIS. 

J'y  cherchois  ce  qui  fuit  c'cft-à-dirc  de  l*onibre> 
Bt  fuyois  feulement  ce  que  |'ai  rencontré. 

Eofin  cet  ouvrage  fingulier  9  finie  par  une  Tragi* 
Comédie  Paftorale  e»  crois  aâes  >  &  en  vers  »  tnti« 
.  culée  9  \ Amour  caché  far  l'amour ,  que  ces  mêmes 
Aâeurs  repré(èncent  pour  le  début  de  fonde.  Ce 
Drame  ne  mérire  aucun  extrait  ;  il  eft  froid ,  lans  cou- 
duice ,  &  mat  écrit. 

(SUJET  D'ORANTE.)  Ifimandre ,  fils  du  Gou- 
verneur de  NapleS)  eft  amoureux  &  aimé  d'Orante» 
fille  d-un  Seigneur  Napolitain.  Malheureufement  pour 
ces  amans,  la  haine  la  plus  vive  divifbit  leurs  maifbns; 
&  Lucinde ,  mère  d'Orante  >  par  averfion  pour  la  fa- 
mille d'Ifimandre  >  a  voit  quitté  Naples  pour  fe  réfu- 
gier, cbess  Ormin  >  Gouverneur  de  Pife  ^  Ton  parent, 
^  <}ai  partageoic  fa  haine.  Quoique  marié  ,  Ormin 
devient;  ampureux  d'Qrante  :  &  pour  parvenir  à  Tes 
ans ,  il  engage  Lucinde  à  U  donner  en  mariage  à  un 
yieux  Seigneur  Pifan.,  nommé  Plorangei  le  flattant 
^e  la  b^ine;  qu'elle  concevront  nécefTairement  pour  Ton 
épouK  I  la  pourroit  un  jour  déterminer  à  écouter  favo* 
lîablemeot  (on  amour.  Cependant  les  larmes  d'Oran- 
te f  donc  il  ignoroit  l'amour  pour  Ifimandre  ;  &  la  ré- 
pugnance «qu'elle  témoigne  pour  ce  mariage,  le  dé- 
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terinine  à  abandonner  ce  projet.  It  ordonne  même  à 
Florange  de  ne  plas  fonger  à  cette  anion.  Mais  La- 
dnde ,  flattée  des  grandes  richefTes  de  Florange  >  lui 
promet  de  lui  tenir  parole ,  &  de  fe  (àairer  de  Pifë 
iivec  (à  fille,  pour  la  lui  donner.  Ifîmandre  averti  par 
Orante  de  tous  ces  événemens  >  malgré  les  dangers 
qu'il  y  court ,  arrive  à  Pife  >  déguifé  en  Marchand  » 
voit  ùl  maitreflè  y  &  l'engage  à  le  fdvre  fous  des  ha« 
bits  d'homme.  Florange  le  rencontre  ,iSc  le  combat  ; 
maisfon  âge  &  fa  foiblefTe  le  livrent  bien  tôt  à  la  merci 
de  fon  rival  »  qui  lui  donne  la  vie.  Ormin ,  inftraiC 
qulfimandre  lui  avoit  enlevé  Orante  i  lui  envoyé  un 
cartel  f  &  lui  indique  le  lieu  dd  combat  :  Ifimandre 
s'y  rend ,  &  trouve  Ormh)  au  milieu  de  trois  aflaffins  : 
il  prend  auffi-tôt  la  défenfe  de  celui  qu'il  venoit  com- 
battre ,i&  tue  fes  aiTaffii^s  :  c'étoit  Florange  y  qui  » 
pour  fe  venger  d'Ormltl  »  avoit  voulu  lui  ôter  la  vie. 
Ormin  touché  de  la  généroTicé  dlfimandre ,  lui  de« 
mande,  (on  amitié ,  confent  à  (bn  bonhe\ir  >  &  fechar* 
ge  de  réunir  les  deux  familles.  Il  va  avec  lut  chez  le 
Gouverneffir  de  Naples.  Tout  s'arrange  bien-tôt  à  h 
Ëitisfiiâîon  des  deux  amans  ;  &  leur  hymen  eft  le  nœud 
qii  réoiâc  leurs  parens. 

(SUJET  DU  VASSAL  GENEREUX.) 
Theandre  »  jeune  Seigneur  François  >  aime  &  eft  aimé 
de  la  belle  Rofilél,  fiHe  du  Duc  de  Bretagne  »  &  hé* 
lidece  de  (es  Etats.  Luddan  »  fils  aine  du  Roi  des 
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Francs  »  eft  (on  rival.  Dans  nn  combat  contre  les  Da-» 
(lois )  Theatidre  fignale  Ton  courage  avec  tant  d'éclats 
que  le  Roi  charmé  de  fa  valeur ,  lui  accorde  Rofîlée 
en  mariage.  Lucidan  s'y  oppofe  envain.  Mais  au  mo- 
ment même  où  cet  hymen  alloit  Te  célébrer  >  le  Roi 
meurt;  &  Lucidan  n'eil  pas  plutôt  fur  le  Trône»  qu'il 
veut  forcer  Rofil^e  à  i'époufer.  Les  Seigneurs  &  le 
peuple;  cherchent  en  vain  à  empê:her  le  nouveau 
Roi  de.  commettre  cette  injunice  ;  Lucidan  perfide  » 
§c  menace  même  les  jours  deTbeandre  :  ce  qui  irrite 
fi  fort  les  coeurs  &  les  efprits  de  la  Nation  ,  qu'on  le 
çhade  du  Trône ,  &  qu'on  élit  Theandre  à  fa  place. 
Theandre  n'accepte  la  Couronne  %  que  fous  le  ferment 
(blemnel  qu'on  lui  fait  aux  pieds  des  Autels  »  d'obéir 
exadement  au  premier  de  fes  commïindemens.  Après 
avoir  reçu  ce  ferment ,  il  monte  fur  le  Trône  t  &  fait 
au  -peuple  &  aux  Grands  un  long  di(cours>  où  il  leur 
prouve  l'injudice  de  Ton  éle&ion  ;  &  après  leur.avdc 
rappelle  le  feraient  qu'ils  viennent  de  faire  ^  il  leur  or- 
donne de  reconnoitre  Lucidan  pour  leur  maître  légi* 
cime.  Après  avoir  ceiTé  de  parler  y  il  defceod  du  Trô- 
ne ,  va  chercher  Lucidan  >  1\  fait  monter ,  lùî  remet 
le  Sceptre  ôc  la  Couronne ,  &  lui  prête  le  premier  le 
ferment  de  fidélité,  "i^ous  fuivent  (on  exemple.  Lud<« 
dan  touché  de  la  générofité  de  fen  rival  >  le  prie  d'ou- 
blier ce  qui  s'eft  paflfé  »  ^  loi  fait  époufer  Rofilée. 

.  En  tQ^t  9  cette  pièce  n'efl  pas  tilH  conduite^  il  y 
A^Q^l<i^f^.5ndfoit$  pai&bles  ;  en  voici  un  qui  mna 
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{nni  mériter  d'être  rapporté  :  dans  !a  première  Ycène 
do  premier  aâe.  Theandre  témoigne  à  Rolilée  l'in- 
i}uiétude  où  il  eft ,  qu'elle  ne  fe  laiiTe  éblouir  par  le 
rang  de  fon  rival ,  elle  lui  répond  : 

N*en  dis  pas  davantage. 

Qpand  rempire  du  Ciel  lui  viendroiccn  panage  ^ 
Quand  de  la  terre  entière  il  Ce  rendroit  vainqueur  « 
11  en  perdroit  le  nom ,  en  attaquant  mon  coeur. 

(SUJET  DU  PRINCE  DEGUISE.)  Cettd 
pièce  efi  fort  compliquée.  Clearque^  fils  du  Roi  de 
Naplesj  paiTe  par  la  Sicile  >  y  rok  Argenie  ,  unique 
héritière  de  ce  Royaume  >  en  devient  paffionnément 
amoureux 9  retourne  chez  Ton  père»  &  l'engage  à  en- 
voyer des  Ambafladeuts  /pour  la  lui  faire  obtenir  en 
mariage.  Le  Roi  de  Sicile  les  refufe  ;  &  celui  de 
Naples  piqué  de  ce  refus  >  lui  déclarer  la  guerre  ,  eft 
vainqueur ,  &  le  iàit  prifbnnier.  Clearque  efpérant 
l'adoucir,  ne  néglige  aucune  occafion  de  lui  donner 
'  des  preuves  de  refpeft.  Mais  ce  Monarque  >  irrité  de 
Tes  malheurs ,  s'abandonne  au  chagrin ,  &  meurt.  Le  , 
bruit  court  que  Clearque  l'avoit  empoif</tmé  ;  &  Ro- 
femonde ,  mère  d'Argefte ,  adoptant  cetie  impofhire  , 
déclare  que  cette  fille  n'aura  point  d'autre  époux  ^  que 
celui  qui  lui  apportera  la  tète  de  Clearque.  Cepen- 
dant ce  jeune  Prince ,  plus  amoureux  de  jour  en  jour^ 
&  vaincu  par  le  defir  de  revoir  ce  qu'il  aime  i  malgré 
tous  les  dangers  qu'il  y  court,  prend  le  parti  d'abor- 
der en  Sicile  9  fe  déguife  ^  St  s'engage  comme  garçoo 
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chez  le  jardinier  de  la  Reine.  La  Princefle  le  rencoit^ 
tre  plufieurs  fois^  &  eft  frappée  de  fa  bonne  mine.: 
elle  lai  parle  ;  &  le  Prince  en  confervant  le  refpefti 
qa'exigeoic  l'état  qu'il  avoit  embrafTé,  ne  perd  cepen- 
dant pas  l'occafion  de  lui  dire  des  galanteries.  Il  trou- 
ve même  >  un  jour  i  celle  de  lui  réciter  ces  Stances* 

Aa  doux  climat  de.kt  grece , 
Ub  Jeune  Prince  amoureux  , 
Qui  n'ofoic  voir  fa  maîtreflê  » 
Prit  on  delTein  dangereux  : 
Four  approcher  de  la  belle  9 
Qu'on  malheur  faifoic  rebelle 
A  tant  de  fidélité  \ 
PreiC  do  trait  qui  le  picque  , 
'  Defïbus  un  habic  rulUque^ 
Il  couvrit  fa  qualité. 

La  ibctone  favorable  j 
Pour  t^oigner  fon  pouvoir  > 
A  cette  Nymphe  adorable 
l'offrit  &  fit  recevoir } 
Ainfi  fous  l'habit  champêtre  , 
D*«a  troupeau  qu'il  mené  paître  , 
Prenant  le  foin  chaque  }our , 
l!  foule  aux  pieds  la  Couronne  ^ 
Que  fa  naiffance  lui  donne  > 
Four  avoir  celle  d'amour. 
Il  vivoit  de  cette  forte  , 
Plein  de  gloire  &:  de  plaifir  \ 
MaU  dtme  efpérance  morte  ^ 
U  fit  renaître  un  defir  ^ 
Qui  folUcica  fon  ame  y 
De  faire  éclater  la  flame  ^ 
Qui  lo  privoit  de  cepos  $ 
U  cnit  ce  coafeil  £delk  > 
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Si  bien  que  s'approchane  d'elle  y 
Son  cœur  lui  tint  ce  propos. 

Nympfie ,  prenez  connoifTance 
D*un  fort  qui  ui'eft  afTêz  doux  ,  § 

Puifque  \c  ciens  la  naiCance 
Du'fimg  des  Dieux  comme  tous  i 
Mais  £  la  métamorphofe , 
Que  fait  celui  qui  difpofe 
D'un  cour  qui  tous  eft  donné , 
Déplaît  iTœU  de  SilTie, 
Ce  cœur  Ta  perdre  la  Tie 
Dès  qu  il  Taui^  condamne. 

7e  fuis  • il  ferme  la  bouche  y 

Sur  le  poiot  de  fe  nommer  » 
O  quelle  crainte  le  couche  l 
£t  qu'on  la  doit  eftimer  ! 
Il  fouffre  la  TÎolence 
Du  refpcû  &  du  fîlence  s    ' 
Il  paroîc  pâle  8c  cranû  : 
.    £t  fans  dire  (î  la  belle 

r 

Fut  pitoyable ,  ou  rebelle  • 
L'bifioire  finit  ainfi. 

Eo  efleCf  il  n'en  a  voie  pas  davantage  àdire«  Enfui 
après  quelques  événemens,  qui  le  mettent  toujours  de 
mieux  en  mieuSc  dans  l'efprit  de  la  Princeflè  ,  il  lui 
avoue  qu'il  eft  le  fils  du  Roi  de  Naples  ;  &  que  c'eft 
l'excès  de  l'amour  qu'il  reflent  pour  elle  f  qui  l'a  dé** 
teroûné  à  paroitre  ibus  ce  déguifement  :  Argenie  lai 
avoue  auffi  qu'elle  l'aime^  &  lui  recopimande  le  plus 
grand  myftere.  Ces  amans  vivoîenc  heureux ,  lorfque 
tout  à-coup  leur  bonheur  eft  troublé  par  la  jaloufie  de 
la  femme  du  jardinier ,  qui  i  açipureufe  du  Prince  dé- 
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guifé ,  &  au  défefpoir  de  s'en  voir  tnéprifée  ,  ayaa^ 
découvert  (on  intrigue  avec  la  Princeire>  va  auffi-tôt  la 
révéler  à  la  Reine.  La  Reine ,  furieufe  de  ce  qu'elle 
vient  d'entendre  y  defcend  dans  le  jardin ,  farprend 
Clearque  aux  genoux  de  fa  fille ,  &  les  fait  tous  les 
deux  conduire  en  prifbn.  Une  Loi  du  Royaume  avoit 
prévu  le  cas  où  une  jeune  PrincefTe  engageroic  (bn 
<œur  >  fans  Taveu  de  Tes  père  &  mère  9  &  condarnooic 
à  la  mort  celui  des  deux  amans ,  qui  le  premier  avoit 
fait  l'aveu  de  fa  paffion  :  Clearque  n'héfite  pas  &  t'a- 
voue coupable.  De  (bn  coté,  Argenie afTure  que  c'çft 
elle  qui  Tefl;  on  ne  peut  connoitre  la  vérité  ;  âc  pour  fe 
tirer  d'embarras ,  on  ordonne  que  le  fbrt  des  armes  en 
décideroit.  C'étoit  dans  ce  temsJà  la  refTource  ordi« 
naire ,  pour  les  affaires  embarra(rantes.  Le  Prince  trou- 
ve le  moyen  de  féduire  Tes  gardes^  qui  le  fbnt  fortir 
de  pri(8n  j  &  pour  fauver  les  jours  de  ce  qu'il^aime , 
il  s'arme ,  il  entre  dans  la  lice  9  &  veut  combattre  pour 
prouver  que  c'eft  l'amant  >  qui ,  le  premier ,  a  dédaré 
(es  feux*  Animée  par  le  même  objet  «  Argenie  ^  qui  a 
auifi  recouvert  la  liberté,  fe  vêtit  .en  Chevalier,  &  fe 
préfente  pour  prouver  >  que  c'eft  au  contraire  la  Prîn-  \ 
ce(re  qui  eft  coupable.  On  met  ces  deux  tendres  amans 
vis-à-vis  l'un  de  l'autre.  La  trompette  fonne,  le  (ignal 
fe  donne ,  &  bien*tôt  la  PrinceflTe  eft  vaincue  ;  fbn  cafi 
que  tombe ,  Clearque  la  reconnoît ,  il  veut  fc  tuer  : 
Argenie  qui  n'étoit  point  bleffée ,  &  qui  feulement 
avoit  été  renverfée  de  deffus  fon  cheval ,  arrête  les 
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tranfporcs  de  (on  amant ,  calme  fon  (jéfèfpoir  ;  mais 
perfifte  toujours  à  foutenir  que  c*eft  elle  y  qui  l'a  en« 
pgé  dans  ce  Bital  amour.  Enfin  le  Prince  9  ne  voyant 
plus  d'autre  moyen  de  (àuver  les  jours  d'Argenie , 
nppelle  à  la  Reine  le  ferment  qu'elle  a  fait  de  ne  don- 
ner d'autre  époux  à  fa  fille ,  que  celui  qui  mettroit  en 
fa  puiflancc  la  tête  de  Clearque.  Il  fe  &it  connoitre 
alors  pour  ce  même  Clearque ,  dont  elle  pourfuit  16 
trépas  :  il  n'ofe  »  dit  il ,  efpérer  la  récompenfè  promife^ 
puifqu'elle  lelbupçonne  d'un  crime  auffi  aflireux  ;  mais 
il  confent  à  perdre  la  vie  9  fi  les  jours  d'Argenie  font 
en  (urete.  La  Reine^  étonnée  »  balancé  quelque  tems; 
heureufèment  elle  apprend  par  un  témoin  de  la  mort 
de  fon  époux ,  que  y  loin  d'attenter  à  fes  jours  9  Clearf 
que  au  contraire  n'avoît  fongé  qu'à  les  conferver.  Elle 
oablie  alors  route  fa  haine  ;  elle  ne  voit  plus  en  Clear- 
que que  le  plus  généreux  des  hommes  y  &  l'amant 
le  plus  tendre  >  &  elle  lui  fait  époufer  Argenie» 

(SU  JET  DU  FILS  SUPPOSE'.)  Deux  Gen- 

tilshommes  François ,  Rofandre  &  Almedor  y  fe  pro# 
^  pofent  de  reiferrer  les  nœuds  de  leur  sincienne  amitié  t 
en  aoiflant  leurs  ; nfàns.  Rolandre  n'avoit  qu'une  fille  > 
Qommée  Luctane  ;  &  Almedor^  un  feul  fils  nommé  Phi« 
lance.  Ce  fils  étoit  en  Bretagnq  depuis  fa  naiflance  ; 
il  y  étoit  amoureux  >  &  aimé  de  Belife  y  fœur  de  CIo« 
rian ,  Gentilhomme  Breton  ;  &  Clorian  s'oppofoic  à 
l«r  bonhcUr.  C'étoit  là  la  pofition  de  Philante ,  lorf- 
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qu'an  domcfiique  d'AImedor  vient  lui  annoncer  >  qQll  | 
eft  chargé  par  fon  père  de  le  conduire  à  Paris  >  où  il  ! 
vent  le  marier.  Ce  j'eane  homme ,  an  déferpoir>  va 
confier  fon  malheur  à  fa  maitreiTe  i  jure  qu'il  mouna 
de  douleur  >  s'il  la  quitte  un  inftant  »  fit  enfin  la  déter- 
mine à  le  fuivre,  (bus-  des  habits  d'homme,  lui  pro- 
mettant de  la  conduire  à  (on  père  f  qui  dès  qu'il  la 
verra,  ne  pourra  qu*applaudir  à  fon  choix.  Il  charge 
en  mème^tems  ce  domefliquey  qui  devoit  le  mener  à 
Paris ,  fie  qu'il  avoit  mis  dans  fes  intérêts  de  conduire 
Belife  à  un  lieu  où  il  doit  bien*tôt  l'aller  trouver.  La 
fortune  s'oppofa  à  fon  projet  ;  Clorian ,  inftruit  qu'on 
venoit  d'enlever  fa  fœur  j  en  foupçonne  Philante  fie  le 
éàit  arrêter.  Il  va  le  trouver  dans  la  priibn ,  pour  fça- 
Toir  où  eft  Belife  9  fie  le  menace  de  la  mort  s'il  ne  le 
lui  apprend.  :  mais  bien  tôt  vaincu  par  la  douleur ,  la 
vertu  fie  famoiir  de  Philante ,  il  devient  fon  ami ,  lui 
procure  la  liberté  9  fie  part  même  avec  lui  pour  rejoin- 
dreJBelife*  Nous  l'avons  laifTée  en  habits  d'homme» 
fie  (bus  la  conduite  du  valet  d'AImedor.  Après  avoir 
attendu  vainement  Philante  9  ce  valet  lui  confeille 
d'aller  à  Paris  >  où  elle  apprendra  ce  qu'eft  devenu 
{on  amant.  Elle  y  arrive  9  va  chez  Almtàor  >  s'infor- 
me de  Philante  :  00  n*en  avoit  point  encore  eu  la 
moindre  nouvelle.  C9  même  valet  lui  confeille  alors 
de  profiter  de  fon  déguifement  »  fie  de  fe  faire  pafTer 
pour  Philante.  En  effet ,  elle  arrive  avec  ce  rulé  con- 
fident :  fie  le  bon-homme  qui  n'avoit  jamais  vu  ibn  fils^ 
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;ne  doute  pas  qae  ce  ne  foit  lai ,  eft  enchanté  de  (k 
^ce  £jg(de  fa  figure  >  &  fur  le  champ  le  mené  chez 
Laciane.  Il  eft  néceflaire  de  Tçavoir  que  cette  Lucia- 
Die  s'était  envain  oppofée  à  Ion  mariage  arec  Philan- 
te;    qu'elle  aimoit  un  jeune  Gentilhomme  nommé 
OroAte  »  &  qu'elle  avoit  formé  le  projet  de  tâcher  de 
dégoûter  d'elle  celui  qu'on  Touloit  lui  faire  époufer« 
En  effet  dès  qu'elle  en  trouve  Toccafiou ,  elle  acca- 
ble le  prétendu  Fhilante  de  haine  &  de  mépris.  Mais 
Belife  qui  fent  combien  les  momens  font  précieux  >  fe 
confie  à  elle,  &  lui  avoue  (on  fexe  &  fon  déguife- 
ment  :  elles  fe  jurent  alors  Tamitié  la  plus  forte ,  & 
paroiflent  d'une  fi  parfaite  intelligence ,  qu'Oronte  qui 
arrive  dans  ce  moment  >  tombe  dans  une  telle  jalou* 
fie ,  qu'il  prend  le  parti  d'appeller  ion  rival  en  duel. 
On  porte  le  cartel  chez  Almedor ,  au  moment  même 
où  le  véritable  Fhilante  y  arrivoit  ^  &  on  le  lui  remet. 
Ce  jeune  homme  >  étonné  d'une  querelle  û  peu  atten* 
due  ,k  rend  cependant  au  rend^ez-vous.  Oronte»  fort 
farpris  de  voir  un  homme  qu'il  ne  connok  pas,  s'ex- 
plique avec  lui.  Us  conviennent  d'aller  enfembie  chez 
Almedor»  pour  confondre  l'impofleur  qui  prend  le 
nom  de  Fhilante.  Ils  font  demander  le  vieillard  ;  mais 
ils  ont  beau  lui  parler  9  ce  bon-homme  prévenu  ne 
veut  pas  les  écouter ,  &  fait  venir  celui  qu'il  veut  9  & 
qu'il  foutient  être  (on  fils.  On  peut  juger  aifément  de 
la  furprife  des  deux  amans,  lorfqu'ils  fe  reconnoiffent. 
Enfin  Clorian  conte  toute  Tbiftoire)  fait  connoitre  à 
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Almedor  8e  la  naUlkoce  &  les  biens  de  fa  fœur.  Celui« 
ci  content  de  n'être  point  privé  de  Belife  ^  ^*il  avoic 
aimé  comme  fon  fils  »  la  reçoit  pour  fa  fille  ;  &  Rofan- 
dre  >  fuivant  l'exemple  de  fon  ami  >  confent  aa  bon- 
heur d'Ûronte. 

(  SUJET  DE  LA  MORT  DE  CESAR.  )  Ce 

fameux  événement  eft  généralement  trop  connu  pour 
que  je  donne  l'extrait  de  cette  pièce»  dans  laquelle 
Scuderi  a  fuivi  fcrupuleufement  tout  ce  que  nous  en 
ont  tranfmis  les  HiAoriens.  Les  Auteurs ,  qui  depuis 
lui  ont  traité  le  même  fujet ,  ont  auffi  à  peu  près 
adopté  le  même  plan ,  qui  >  pour  ainfi  dire  y  eQ  un 
plan  donné  par  l'hiftoire  même.  L'on  trouve  quel- 
ques beaux  vers  dans  cette  Tragédie,  Voici  ceux  que 
dit  Brutus  en  la  commençant  : 

^ 

Ke  délibérons  plus ,  le  fore  en  cft  jette  i 

L'excès  de  prévoyance  eft  une  lâcheté  : 

Il  faut  pour  ce  grand  coup  choisir  Theure  opportune  ^ 

£t  puis  s'abandonner  aux  mains  de  la  fortune. 

Fléau  des  foibles  efprits ,  image  du  danger , 

Vous  choquez  un  delfcin  qui  ne  fçauroit  changer  ^ 

IV  eft  jufte ,  il  eft  beau ,  c*eft  ce  que  je  demande  : 

Ma  main ,  refolvons  nous  ;  Thonneur  vous  le  commande  : 

Montrons  le  même  coeur  qu*ont  montré  nos  parens  , 

£t  que  le  nom  de  Bruce  eft  fatal  aux  tyrans. 

Dans  la  cinquième  fcène  du  quatrième  aâe  >  Brute 
paroit  inquiet  du  fort  de  Percie ,  en  cas  qu'il  fttCCom« 
be  fous  (on  entreprife,  elle  lui  répond  : 

On  verra  que  je  fuis  (quoique  Ton  exécute) 
La  fille  de  Caton ,  fc  JU  femme  de  Brute  ( 

Que 
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•  Que  l'univers  entier  s'aflemble  contre  toi  ; 
Au/fî  bien  que  ton  coeur  fubfîftera  ma  foi- 
I      la  peine  la  plus  grande  &  la  mieux  inventée  ^ 
Dont  l'ame  d'un  mortel  pui(Iè  être  tourmentée  » 
Me  verra  confcrver  tout  ce  qus  fai  promis  , 
ït  je  ferai  pâlir  tes  plus  fiers  ennemis. 

Ma  force  &  fa  vertu  feront  honte  à  leur  vice  ^  i 

Je  trouverai  la  gloire^au  milieu  du  fupplice  \ 
It  toute  leur  puiiTance ,  &  toute  leur  rigueur  , 
^ébranleront  jamais  fon  ame  y  ni  mon  coeur. 

(SUJET  DE  DI  DO  N-)  Ceft  encore  ici  un 
point  d'hiftoire  trop  connu  j  &  trop  traité  pour  que 
je  croye  devoir  donner  aucun  extrait  de  cette  pièce. 
Scuderi  y  a  imité,  autant  qu'il  a  pu  ,  le  Livre  de 
tEnéïde.  Voici  un  des  endroits  qui  m'a  paru  le  plus 
pafTable  ;  je  le  rapporte  pour  donner  à  mon  Leâeur 
la  fatisfaârion  de  juger  >  fi  Timitateur  a  bien  réu(fi>  ea 
voulant  rendre  ces  beaux  vers  de  Virgile  : 

Nec  tibi  Diva  parens ,  generis  nec  Dardanus  audor. 
Perfide  ;  fed  duris  genuit  te  cautibus  horrens 
aucafus ,  Hyrcanœqi$e  admorunt  ubtra  tignSn 

Non ,  parjure ,  Vénus  ne  fut  jamais  ta  mère  9 
Ni  '*'  Dardan  ton  ayeul ,  mais  le  Caucafe  aiFreux  \ 
I  *  DurdamtSf  ) 

Tengendra  dans  les  flancs  d*un  rocher  ténébreux  » 
Kon ,  je  n'en  doute  pas ,  ame  lâche  &  traîtrefTe  , 
Ton  enfance  a  fuccé  le  lait  d'une  TigtelTe  : 
Kon ,  non  ne  feignons  plus ,  difons  tout  en  ce  jour  , 
BannifTons  le  refpeâ,  comme  il chaderamour^ 
A  t-il  voulu  donner  pour  adoucir  ma  plainte , 
Seulement  une  larme  ,  au  fu jet  de  ma  crainte  f 
A-t-il  fait  un  foifpir ,  me  voyant  fondre  en  pleurs  ? 
A-t-il  levé  les  yeux  touché  de  merdoûlcursî 

Totnt  //,  'I 
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A-t-il  cette  pîrié  qui  m'eft  fî  nécedaire  ? 
U  ne  la  connoît  pas  ^  l'infâme ,  le  corfaire  $ 
Il  cA  né  pour  trahir ,  il  fuit  le  changement , 
£t  perfide  ^  fe  plaît  au  perfide  élément. 

(SUJET  DE  L'AMANT  LIBERAL.  )  Pam^ 
phile  &  Léandre ,  Gentilshommes  Siciliens ,  font  tons 
deax  amoureux  de  Leonife  :  le  premier  fort  riche , 
étoit  aimé  &  deftinè  à  époufer  cette  belle  :  les  vœux 
du  ftcond  étoient  rejettes.  Ces  deux  rivaux ,  fe  pro- 
nenatit  un  jour  fur  la  mer  avec  l'objet  de  leurs  vœux 
Zc  Rodolphe  fon  père  ,   (ont  pris  par  des  corfaires 
-Turcs  9  qui  demandent  20000  ducats  pour  leur  ran« 
f  on.   Rien  n'étoit  plus  aifé  à  Pamphile  que  de  les 
donner  ;  mais  fon  avarice  étoit  plus  forte  que  fon 
dmour  ;  il  veut  marchander.  Léandre  plus  généreux 
propofe  à  ces  corfaires  de  vendre  fon  bien  pour  faire 
cette  Ibmme  9  &  de  l'emmener  avec  eux  pour  cau- 
tion. Les  Turcs  prefTent  Pamphile  de  fe  déterminer; 
il  ne  peut  fe  réfoudre  à  payer  une  auffi  groflè  (bmme  ; 
&  les  corfaires  craignant  de  perdre  du  tems  9  parta^ 
gent  leur  butin  )  féparent  les  efclaves>  éc  arrivent  k 
Nicofie.  Le  itiaitre  de  Leonice  la  vend  à  un  Juif  ^  qq( 
en  devient  amoureux ,  &  qui  veut  en  jouir  ;  elle  pré- 
fère la  mort  à  fon  deshonneur.  JCelui-ci  lui  reproche 
fa  douceur  &  (es  bienfaits  ;  elle  lui  répond  : 

Celui  qui  fe  repent  >  après  un  bon  office  , 
Ifface  entièrement  la  grâce  du  fervice  :     , 
j.      Celui  qui  le  reproche  y  étant  peu  généreux, 

AbTouç  d'ijigtacitude  tin  pauvre  malheuie^z  i   ■        - 


THEATRE  FRANÇOIS.      lyy 

9  le  fait  auiil«tôt  arrêter  &,  charger  dé  fers.  Ce  Prin« 
te  iûfbrtané  >  au  milieu  des  malheurs  qui  l'accablent , 
goate  cependant  un  moment  de  confblation.  Il  ap« 
prend  que  Polixene  eft  en  vie.  Il  lui  écrit  la  lettre  la 
plus  tendre ,  lui  rappelle  qu'il  l'a  fervie  en  pareil  cas» 
&  lui  demande  »  comme  la  plus  précieulb  preuve  de 
fon  amour  »  de  lui  envoyer  du  poifbn ,  pour  lui  faire 
éviter  Thorreur  de  mourir  par  l'ordre  du  tyran.  Il 
finit  ta.  lettre  par  ces  vers  : 

Prêce-moi  ton  fecours ,  pour  terminer  mes  peines  i 
Trouve  moi  ce  poifon  qui  me  délivrera  : 

Si  ie  n*écois  chargé  de  chaînes, 
J'irois  baifer  la  main  qui  me  ie  donnera. 

Après  avoir  lu  cette  lettre  i  elle  fe  livre  à  fes  i éfle* 
xions  y  6c  dit  : 

Trifte ,  defefperée ,  interdite  ,  &  coftfufc  ; 
Honneur ,  tu  veux  un  don  que  I*amour  te  refuCe* 
La  mort  y  quelque  confeil  que  tu  puidès  m'oftrir  f 
£fl  plus  dure  à  donner  qu'elle  nVfl  à  foufFrir  : 
ït  de  tous  les  grands  maux ,  honneur ,  le  mal  extrême 
£A  d'en  faire  endurer  à  robjet  que  Ton  aiiçe. 

Cependant  à  la  fin  elle  fe  détermine ,  &  lui  envoyé 
ce  poifon  qu'il  defire  :  mais  Tiridate  rencontre  celui 
qu'elle  en  avoit  chargé  >  l'arrèce  ,  s'empare  de  la  let« 
tre  &  du  poifon  >  &  s'imagine  que  c'eft  à  lui  qu'on  te 
deftinoit.  Alors  n'écoutant  plus  que  fa  fureur»  il  prend 
le  parti  de  livrer  aux  fupplices,  &  fon  beau-pere|.& 
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ion  beaa'firere»  &  fa  femme  »  &  fa  beHe-fœar  (aprëi 
avoir  cependant  Joni  auparavant  de  cette  dernière^.  ) 
Quand  toùt-à-coap  on  vient  favertir  9  que  Troilus» 
fils  da  Roi  de  Phrigie  9  &  firere  de  Polixene  ,  vient  à 
la  tète  d'nne  armée  de  Pbrigiens ,  attaquer  la  fienne. 
n  envoyé  Phraafte  fe  mettre  à  la  tète  de  fes  troupes  9 
&  lui  ordonne  de  lui  amener  Troilus  chargé  de  fers. 
iMais  Phraafte  »  au  lieu  de  combattre  Troilus  ^  lui  rend 
au  contraire  les  armes  :  il  croit  fervir  fon  maître  >  en 
mettant  un  obftacle  au  deflein  qu'il  avoit  de  commet* 
Cre  tant  de  crimes.  En  effet  >  ce  fuperbe  &  cruel  vain* 
queur  9  fe  trouve  lui-même  à  la  merci  de  fes  ennemis. 
Alors  la  généreufe  Ormene»  qui  conferve  toujours 
ibn  caraâère  1  oublie  les  mépris  dont  Tiridate  l'avoit 
accablée  dans  la  profpérité.  Elle  ne  (bnge  qu'à  Ibn 
malheur  pi^fent ,  &  fe  jette  aux  pieds  de  (on  père  & 
de  fon  frère  »  pour  leur  demander  la  vie  de  ion  époux. 
Orofmane  &  Tigrane  9  ne  peuvent  réfifter  à  fes  lar- 
mes &  à  fa  vertu  >  pardonnent  à  Tiridate ,  &  la  pièce 
finit  par  la  plus  parfaite  reconciliation. 

Céft  dans  cette  Tragi-Càmédie  »  comme  je  l'ai  déjà 
•dit  dans  mon  difconrs  préliminaire  »  que  fiit  in« 
troduite  la  r^le  des  vingt  -  quatre  heures.  L'uni- 
té y  eft  auffi  bbfervé.  Elle  eut  le  plus  grand  fuccès» 
'&  on  la  regarda  comme  un  vrai  chef-  d'œuvre.  Le 
^^ardinal  de  Richelieu  f  après  lavoir  vu  repréfenter , 
«dit  t  cet  ouvrage  n'a  pas  befoin  d'apok^e>  &  il  fe 
défend  aflfez  de  lui-même.  Sarrasûn  9  lorlqu'on  l'im^ 
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Ils  fe  rendent  enfuite  matudlement  compte  de  leur 
commiiSon  :  ils  fiDifTent  par  fe  jurer,  une  tendrefle  étet^ 
selle)  &  par  s'arranger  pour  faite  réuflar^e. projet  de 
Mahamud.   En  eifet  y  par  le  coufeil ,  de  cet  efclave  > 
le  Cadi  fiiic  préparer  un  bâtiment  y  fous  prétexte  de 
conduire  lui  même  Léonife  au  Grand  Seigneur  :  mais 
véritablement  pour  ta  conduire  dans  une .  iile  où  il 
prétendoit  en  abufer.  Dès  que  fon  bâtiment  efi  prêt  »  il 
part  avec  Léoniiè  >  n'emmenant  avec  lui  que  Rodok 
phe  ,  Pamphile ,  Léandre,  Mahamud  ^  &  quelqueâ 
h  autres  eiclaves  choifis  par  ce  dernier.   Ils  abordent 
bien-tôt  à  cette  ifle ,  où  le  Cadi  comptoit  triompher 
des  rigueurs  de  Léonife.  Quand  les  deux  Bâchas  iih- 
ftraits  de  fon  départ  9  font  chacun ,  à  l'inlçu  Tun  de 
l'autre,  armer  un  vaiiTeau  pour  le  pourfuivre»  &  lui 
enlever  Tefclave  chrétienne.   Ils  arrivent  tous  deux 
.dans  cette  iile  ,  où  étoit  le  Cadi  ils  y  débarquent  » 
tuQ  d'uq  côcé  »  l'autre  de  l'autre ,  fe  rencontrent ,  pé* 
nétrent  leurs  defleins ,  &  fe  combattent  avec  toute  la 
fureur  qu'infpire  la  jaloufie.  Enfin  i  iorfque  Léandre 
.&  Mabamud  voyent  les  deux  partis  prefque  entière- 
ment détruit;;  >  ils  fe  Jettent  au  milieu  >  immolent  bien- 
tôt ,  à  la  fureté  de  Léonife  y  ce  qui  reftoit  des  chefs 
.&  des  combattans  ;  &  pour  ne  plus  avoir  aucun  fujec 
d'inquiétude,  ils  tuent  le  Cadi«  remontent  dans  fon  bâ^ 
timent  >  fe  fauvent  en  Sicile  ,  où  Léandre  reçoit  la 
récompenfe  de  fa  valeur  &  de  fa  générofîté ,  en  épour 

(àot  ÙL  chère  Léonife. 

luj 
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(SUJET  DE  UÀMOUR  TYRANNIQUE,) 
Potir  rinteirigeDce  de  cec  extraie ,  il  faut  fçavoir  qm 
Tir  date ^  Roi  de  Pont,  a^poufé  Ormene»  fille  d'0« 
irofmàne ,  Roi  de  Cappàdoee  ;  8c  qu'il  eft  devena 
éf  erd&tnent  amoureux  de  Polixene  »  femme  de  Ti- 
^ranfc ,  frère  d'Ormene  :  que  ,  pour  parvenir  à  l'avoir 
en  (à  piiATaricé ,  il  a  déclaré  la  guerre  à  Ton  beau-pere; 
qui)  ta  Vaincu  dans  ptufîeurs  combats  >  qu'il  l'k  fait 
prifonnter  >  &  qu'il  s*eft  emparé  de  toute  la  Cappa-* 
dôce  >  à  Texception  de  la  ViÙe  d'Âmarie  ,  dont  il 
Ybrme  le  fiege»  &  dans  laquelle  Tigrane  &  Polixene 
étoient  enfermés.  Il  JEkut  fçàvôir  aufTi  que  la  malheiireQ^ 
fe  Orimene  f  la  plus  vertueufe  dès  femmes  >  &  qui  ai- 
me  paffionément  (on  mari  >  eft  inftruite  de  (bu  amour 
Inceàuéùx.  Ceftdôncdéï^aiit  les  lAurs  d'Amarie  qu'eft 
établie  là  fcèAe  de  cette  Trîigi-Cofnédie.  Tiridate  eft 
preiTe  vivement  les  attaques  :  il  méprife  les  fages  con- 
iteils  de  PhàrnUbafe ,  Seigneur  de  fà  Cour  »  &  qui 
avoit  été  chargé  de  Ton  éducation.  Il  ne  fait  pas  plus 
de  cas  dei  prières  de  Ton  beau-pere  >  qui  veut  le  faire. 
teritrer  dàâ  f6h  devoir;  &  dans  toutes  les  occafion» 
il  lûôntre  Ion  càraàÈère  faifouche  &  barbare.  Enfita 
Voulant  avoir  àbrotdmënc  en  (k  putflance  &  Polixene 
&  Àmkrie  I  il  fait  conduire  Orofmane  fous  les  mvt» 
tailles  de  cetèe  Ville  >  &  ordonne  à  Phraafte»  l'un  de 
les  Généitiux  >  de  demander  à  parler  à  Tigrane  ,  6c 
de  lui  dire  qu'il  a  ordre  de  poignarder  (on  père  à  (èa 
jeux  >  fi  fur  le  cbamp  il  ne  rend  la  Ville.  Tigrane 
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laléâte  pas  ;  &  malgré  ce  qull  a  à  redouter  f  la  pidé 
paternelle  l'emporte  »  &  il  fe  détermine  à  fe  rendre^ 
Orofmane  le  lui  défend  >  &  lui  ordonne  même  da 
combattre  pour  le  falut  de  ùl  femme  &  de  la  Ville  ^ 
jofqu'aa  dernier  (bopir ,  te  finît  par  kii  dire  : 

•    •     •    •    >    •    Meurs  en  £Is  d'Orofoiane  y 
Comme  je  vais  mourir  en  père  de  Tigrane. 

L'ordre  de  poignarder  Orofmane  n'étant  qu*unc 
feinte  y  qui  n'avoit  pas  réuffi  >  PhraaAe  le  ramené  an 
kloi  f  qui  fur  le  champ  ordonne  un  aiTaut  général.  Le 
l&ge  Pharnabafe  veut  encore  eflayer  de  le  ramener  k 
la  douceur  ;  unis  Torguéilleux  Tiridate  ,  fier  de  fet 
fuccès ,  devenoit  chaque  inftant  plus  farouche ,  &  lui 
dit  qu'il  n'a  rien  à  craindre  f  &  qu'ayant  fçu  conquérir 
cet  Empire,  H  fçaura  bien  le  conferver.  Le  prudent 
tjOQverneur  lui  répond  : 

•  •  •  •  Quand  V0tre  yalouc  étendfokTon  en^piie* 

Aux  plus  lointains  climats  >  ^ue  Ton  aicdecotiyer»f- 

£c  feroic  un  état  de  tout  cetduniversi 

Quand  (  dis->)e  y  votre  cœur  n*auroit  plus  rkni  ctainike^ . 

Si  (on  deHêin  n*eft  piùe ,  ileiè  toi|)cMm  i  plaindre.. 

Au  milieu  des  grandeurs >  deiThrônes  éclatans. 

Les  iPrînces  vicieux  ne  font  jamais  contents  : 

L*or  y  la  pourpre ,  le  <lais  »  le  Ccepcrc  9c  la  touronnc  ^. 

Ni  la  garde  qui  veille ,  &  qui  le»  environne  , 

Ne  fçauroientempêcher  que  les  \jAies.  remords , 

Plus  cruels  mille  fois  que  les  plus  dures  morts  , 

Au  milieu  de  la  pourpre ,  au  milieu  de  la^loire  , 

Ne  leiif  foienc  uabsorreiau ,  logés  dans  la  mémoict*. 

Vimage  de  leur  crime ,  épouventable  à  voir  ^ 

^  piélJEme  à  Iwrs  yeux  >  avec,  le  déferpoic  '^ 
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%t  t9Î  y  dont  la  grandeur  nous  paroîc  foureraine  , 
'  Suc  ryyoire  de  fur  Tor  fc  fenc  mettre  à  la  gêne  i 
•    Son  efprit  cft  troublé  d*une  noire  vapeur  : 
Il  a  tout  offenfé ,  tout  auiîî  lui  fait  p6ur  > 
^  '-  Et  /on  thrône  devient  pour  punie  fa  malice  , 
le  fuperbe  écba6Faur  de  Ton  fecret  fupplice  : 
Ah  !  Seigneur ,  la  raifon  vous  parle  par  ma  voix  , 
£lle  qui  doit  régner  où  régnent  les  grands  Rois* 

Tiridate  méprife  de  (i  fages  a^is  >  &  lai  défend  de 
lui  en  donner  davantage.   L'aflkut  eQ  donné  >  &  la 
Place  éft  prifc  ;  mais  Tigrane  &  Polixene  fe  fauvent; 
&~  Tigrane^  cédant  aux  craintes  &  aux  larmes;  de  foo 
époufe  I  cbnfent  à  lui  donner  la  mort  qu'elle  délire ,  & 
q^'ellè  lui  demande  ;  il  lui  plonge  un  poignard  dans 
iefein*;  jette  (on  corps  dans  Teau  »  &  ne  fe  perce  pas 
lui-.mêmê  pour  aller  immoler  à  fa  vengeance  le  bar- 
bare>  qui  l'a  réduit  à  cette  cruelle  néceffité.  L'amoar 
féconde  rarement  les  defTeins  fanguinaires  :  &  la  main 
tremblante  de  l'amoureux  Tigrane,  n'avoit  porté  qu'une 
légère  bleffure  à  l'objet  de  toute  fa  tendrefle.  Le  bruit» 
que  (qn  corps  avoit  &it  en  tombant  dans  Teau,  avoit 
fait  venir  du  fecours,  &  on  l'eà  avoit  retirée,  &  mife 
dans  une  tente  voifine  ;  mais  le  tyran  ignoroit  toutes 
ces  circonftances  ,  &  ne  l'ayant  pas  trouvée  dans  la 
Ville  )  fe  défoloit  d'avoir  ainfi  perdu  l'objet  de  tons 
fes  crimes*  Phraafte  la  lui  amené  ;  Tiridate  au  cotO' 
ble  de  fes  vœux  »  lui  déclare  fon  amour  ;  elle  le  re- 
jette avec  hauteur  »  &  le  quitte  avec  mépris.  Cepen^ 
danc  on  vient  l'avertir  que  Tigrane  efl  dans  fon  campi 
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H  le  fait  au(fi«tôt  arrêter  &^  charger  dé  fers.  Ce  Prin- 
ce infbrtané  >  au  iniliea  des  malhears  qui  l'accablent , 
gOQte  cependant  on  moment  de  confolation.  Il  ap« 
prend  que  Polixene  eft  en  vie.  Il  lui  écrit  la  lettre  la 
plus  tendre ,  lui  rappelle  qu'il  l'a  lèrvie  en  pareil  cas» 
&  lui  demande  »  comme  la  plus  précieufe  preuve  de 
Ton  amour  >  de  lui  envoyer  du  poifbn,  pour  lui  faire 
éviter  l'horreur  de  mourir  par  l'ordre  du  tyran.  Il 
finit  fa  lettre  par  ces  vers  : 

Prêce-moi  ton  fecours ,  pour  terminer  mes  peines  i 
Trouve  moi  ce  poifon  qui  me  délivrera  : 

Si  je  n*écois  chargé  de  chaînes  y 
3'irois  baifer  la  main  qui  me  le  donnera. 

Après  avoir  lu  cette  lettre  y  elle  fe  livre  à  fes  iéâe« 
xions  9  fie  dit  : 

Trifte ,  defefpcrée ,  interdite  ,  &  cofifufe  ; 

Honneur ,  tu  veux  un  don  que  l'amour  rc  nfdûs* 

La  mort ,  quelque  confeil  que  tu  puiflès  m*oftrir  » 

£fl  plus  dure  à  donner  qu*elle  n*efl  â  foufFrir  : 

£t  de  tous  les  grands  maux ,  honneur ,  le  mal  exttéme 

Eft  d'en  faire  endurer  à  Toblet  que  Ton  ainj^e.  .     • 

Cependant  à  la  fin  elle  fe  détermine ,  Se  lui  envoyé 
ce  poifon  qu'il  defire  :  mais  Tiridate  rencontre  celui 
qu'elle  en  a  voit  chargé  >  l'arrête  9  s'empare  de  la  le€« 
tre  8c  du  poifon  >  6c  s'imagine  que  c'eft  à  lui  qu'on  te 
defiinoit.  Alors  n'écoutant  plusique  fa  fureur,  il  prend 
le  parti  de  livrer  aux  fupplices,  fie  fon  beau-pere|.fic 
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fbn  beatt-frcre»  &  fa  femme  »  &  fk  bene-feor  (aprif 
avoir  cependant  joni  auparavant  de  cette  demierei) 
Quand  toàt-à-eoap  on  vient  favertir  9  que  Troilusi 
fils  du  Roi  de  Phrig^e  ^  &  firere  de  Polixenc  ,viei)tà 
la  tète  d'ane  armée  de  Phrigiens ,  attaquer  la  fieone. 
n  envoyé  Phraafte  fe  mettre  à  la  tète  de  fes  trcapes» 
&  lai  ordonne  de  lai  amener  Troilus  chargé  de  fers. 
Mais  Phraafte  >  an  lien  de  combattre  Troilos  >  lui  rend 
au  contraire  les  armes  :  il  croit  fervir  fon  maitre>  en 
mettant  un  obftacle  au  deflein  qu'il  avoit  de  commet* 
tre  tant  de  crimes.  En  effet  >  ce  fuperbe  &  cruel  vain« 
queur  9  (è  trouve  lui-même  à  la  merci  de  fes  ennemis* 
Alors  la  généreufe  Ormene»  qui  conferve  toujours 
ion  caraâère ,  oublie  les  mépris  dont  Tiridate  l'avoit 
accablée  dans  la  profpérité*  Elle  ne  (bnge  qu'à  fe& 
malheur  pi^fent)  fie  (è  jette  aux  pieds  de  (on  père  & 
de  fon  frère  »  pour  leur  demander  la  vie  de  Ibn  époux* 
Orofmane  &  Tigrane>  ne  peuvent  réiifter  à  lès  lar- 
mes 2c  à  fa  vertu  9  pardonnent  à  Tiridate ,  fie  la  pièce 
finit  par  la  plus  par&ite  reconciliation. 

Céft  dans  cette  Tragi-Cèmédie  9  comiûe  je  l'ai  àSfk 
tdit  dans  mon  difcours  préliminaire  >  que  fat  in* 
troduite  la  régie  des  vingt -quatre  heures.  L'aoi- 
té  y  eft  auffi  bbfervé.  Elle  eut  le  plus  grand  fiiccès> 
*&  on  la  regarda  comme  un  vrai  chef-  d'oeuvre.  Le 
<^ardinal  de  Richelieu  f  après  l'avoir  vu  repréfencer  » 
<dit  t  cet  ouvrage  n'a  pas  befoin  d'apoi(^ie>  fie  il  fe 
défend  aiTez  de  lui-même.  Sarrazin  ^  lorfqu'on  l'iinr 
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prima»  mie  à  la  tète  un  difcoars  9  où  il  cherche  à 
prouver  les  grandes  beautés  de  cette  pièce  i  &  les 
grands  talens  de  fon  Âuteiir* 

• 

(SUJET  D^EUDOXE.)  Certainement  PéloqueiW 
ce  de  Sarrazin  »  &  le  crédit  du  Cardinal  de  Riche- 
lieu ,  auroient  faits  de  vains  èiïbrts  poar  faire  rëuffir 
cette  Tragi  •  Comédie  >  qui  eft  fans  aâion  »  doât  h 
fojet  eft  médiocre  »  &  ^i  eft  mal  écrite.  Cette  Eq- 

doxe  a  voit  d'abord  époofé  l'Emperear  Valentinien  t 
qoi  avoit  été  tué  par  Maxime.  Celui  •  ci  s'étoit  em- 
paré de  fon  Trône ,  &  avoit  forcé  fa  veuve  à  l'épou- 
fer.  Elle  avoit  deux  filles  de  fon  premier  mariage  » 
l'une  nommée  comme  elle ,  l'aiutre  Placidk.  Pour 
venger  la  mort  de  Valentinien  9  Eudoxe  avoif  appetté 
à  (bn  (êcoûrs  Genferic^  Roi  des  Vandales,  qui  étoit 
fur  le  champ  accouru  >  qui  avoit  tué  Maxime  9  iàccagé 
Rome  *  &  emmené  captives  l'Impératrice  &  fes  deuK 
files.  Dès  fon  enfance ,  Eudoxe  aimoit  &  étoit  aimée 
d'un  Seigneur  Romain  1  nommé  Ur&ce  :Thrafimohd9 
fils  de  Genferic,  étoit  devenu  amoureux  de  h  jeune 
Eudoxe,  &  Phcidie  étoit  aintée  par  Olimbre.  Tout 
ces  diflérens  amours ,  quoique  réciproques ,  ne  font 
nul  effet  dans  la  pièce.  Le  fèul  qtii  puifie  fixer  l'at- 
tention ,  eft  celui  de  Genferic  pûiir  l'Impératrice ,  non 
par  fà  galanterie ,  mais  pVLtêt  xpc  voyant  qu'il  ne  peut 
la  toucher  y  il  veut ,  comme  un  vrai  Vandale  >  la  violer 
à  tout  moment.  C'en  étoit  thème  fait ,  ti  cette  Prifl- 
ceife  n'avoit  trouvé  le  fecret  de  mettre  le  feu  à  la 
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chambre  y  où  le  crime  alloic  fe  commettre.  II  eft  vrai 

^a'on  ne  peut  pas  trop  comprendre  >  comment  elle 

peat  y  réuflir.  Mais  ce  qui  éft  peut-être  encore  pli» 

difficile  à  imaginer  »  c'eft  que.  Genferic  qui  la  voit  au 

milieu  des  fiâmes  >  au  Heu  de  .la  fecourir  >  la  quitte 

pour  aller  de  toutes  fes  forces  crier ,  au  feu  ,  au  feu; 

c'eft  pourtant  ce  qui  arrive.  Et  comme  tout  eft  incom- 

^réhenfible  dans  cette  pièce  >  Eudoxe  oublie  que  c*eft 

die  qui  a  mis  le  feu  dans  le  Palais ,  poUr  y  périr  avec 

toute  fa  Emilie  ;  &  s'emprefTe  de  defcendre  par  une 

fenêtre  avec  fes  filles,  pour  fe  fauvér  de  l'incendie. 

JEn  même^tems  >  fans  aucun  motif  «  Genferic  rentre 

dans  ces  débris  embrafés  ,  y  apperçoit  quelques  ofle- 

Imens  >  ne  doute  pas  que  ce  ne  foit  les  précieux  reftes 

dé  rimpératrice^  les  &it  porter  fous  uù  dais ,  leur  fait 

rendre  les  plus  grands  honneurs  »  &  commet  mille 

:  extravagances.  Enfin  tm  galant  «homme  furvient,  & 

le  voyant  plongé  dans  la  douleur  &  dans  la  frenefie» 

,il  lui  demande  9  fi  en  effet ,  fon  repentir  efl:  bien  fin- 

:cere.  Genferic  proteflie  qu'il  efi  dans  le  plus  violent 

.défefpoir,  qull'  fiçnt  toute  l'horr^ac  de  fa  conduitçt 

&  qu'il  efi  bien  fur  que,  fi  par  un  événement  impof- 

.  fible  l'Impératrice  s'of&oit  à  fa  vue  >  il  n'auroit  plus 

pour  elle  que  des  fentimens  de  refpeâr  &  d'amitié. 

Puifque  cela  eft  ainfi ,  dit  cet  honnête  peribnnage  >  la 

voilà.  En  effet  >  l'Impératrice  paroit  :  Genferic  n'en 

eft  pas  trop  étonné;  il  lui  demande  pardon»  Et  pour 

ne  pas  perdre  de  tems  >  dans  l'inftant  même  >  il  lui 
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fiiit  époufer  Urface;  il  unit  aufli  la  jeune  Eudoxe 
avec  Trafimond  >  &  Placidie  avec  Olimbre  ;  &  tous 
fe  réunifient ,  pour  lui  dire  qu'il  eft  le  meilleur  bom- 
me  du  monde, 

r 

♦ 

fS U  J ET  lyANDROMIRE.  )  Cette  Prîncefle , 
Reine  de  Sicile  >  partage  les  feux  de  Cleonime  9 
grince  d'Agrigente ,  Général  de  (es  armées  >  &  Thom* 
me  le  plus  aimable  &  le  plus  valeureux.  Arbas ,  Prin- 
ce de  Meffine  »  aimoit  depuis  long-tems  ,  &  étoit  ai- 
mé de  Policrite^  fœur  de  la  Reine  :  mais  il  cède 
tout4-coup  à  (bn  ambition  »  &  fe  déclare  amant  d*An« 
dromire>  &  prétend  à  fa  main  &  à  la  Couronne.  Ju* 
gurtha  ,  Roi  de  Numidie  >  avoit  défiré  unir  ion  fils 
Siphax  avec  la  Reine  ;  mais  fidèle  à  fa  tendrefle»  elle 
avoit  refufé  ce  mariage.  Jugurtha ,  pour  s'en  venger  9 
étoit  entré  en  Sicile  ^  à  la  tète  d'une  armée  formida- 
ble ^  s'étoit  emparé  du  Royaume  ;  &  il  ne  reftoît  plus 
à  la  Reine  que  la  feule  Ville  de  Siracufe  ,  dont  il 
faifbit  le  fiege*  Dans  une  fortie  9  Cleonime  avoit  fait 
Siphax  prifonnier  9  l'avoit  envoyé  à  la  Reine  9  &  s'é- 
toit bien-tôt  lié  avec  lui  de  l'amitié  la  plus  tendre.  Ce 
Prince  n'avoit  fenti  que  du  refped  pour  Andromire  ; 
mais  étoit  devenu  paflîonément  amoureux  de  Strato- 
nice»  (à  plus  jeune  (œur>  &  lui  avoit  plu.  Jugurtha 
envoyé  des  Ambafladeurs  à  Siracufe ,  pour  traiter  Té- 
change  de  fon  fils.  Andromire  fait  aifcmbler  fon  cop- 
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leil  9  Ârbas  s'oppofc  à  ce  «ja'on  rende  la  liberté  à  SU 
phax.  Cleonime  %  aa  contraire ,  prelTe  la  Reine  de  la 
lui  accorder  t  Se  en  mème-teai9  de  le  renvoyer  iàns 
rançon.  La  Reine  préfère  avec  plaifir  cet  avis  géné- 
reux 9  &  fait  fur  le  champ  conduire  Siphax  dans  le 
camp  des  Numides.  Arbas  »  furieux  des  préférences 
gue  la  Reine  accprde  fans  cefle  à  fqn  rival  >  jure  de 
s'en  venger.  En  efiet ,  la  nuit  même ,  Cleonime  or- 
donne une  fortie  •  ils  fe  mettent  tous  deux  à  la  tète^ 
des  troupes  ;  mais  ^  force  d'argent ,  Arbas  avoit  fé- 
duit  celles  qui  combattoient  fous  les  ordres  de  Cleo- 
f^me  ;  &  à  la  première  attaque  elles  l'abandonnent  au 
milieu  des  ennemis  >  qui  le  font  prifpnnier.  On  le  coo*  ' 
duit  à  Jugurtha  ;  &  Siphax  voyant  (on  ami  dans  les 
fers  3  demande  fa  liberté  à  fbn  père  ,  &  lui  rappelle 
gue  c'eft  ce  même  Cleonime ,  qui  vient  de  lui  rendre 
lôn  fils.  IsC  Roi  y  qui  fent  bien  que  Sir^cufe  >  privée 
4tt  fec&ars  de  ce  h^rosj  doit  bien-tôt  tomber  ep  fa 
puiflànce  »  défend  k  (on  fil$  de  lui  en  parler  davanta^^ 
ge  I  (Bc  le  charge  ipènip  de  la  garde  du  prifonnier.  Le 
Prince ,  ^u  dékfppijp  à^  fe  voir  forcé  4e  trahir  >  ou  fou 
idevoir,  ou  l'amitié  ,  a  un  entretien  avec  fon  ami>  où 
))riUefit  dans  tout  leur  éclat  la  vertu  &  la  générofité; 
&  le  Prince  finit  par  l'aflurer  que  ,  dût- il  lui  en  coûer 
la  vie>  il  le  mectroit  bien>tQt  à  portée  d'enj  pêcher  loti 
rival  de  profiter  de  fon  abfence.  Cependant  la  Reine 
apprend  le  malheur  arrivé  à  CleoDîme.  Elle  accufe 
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^bas  d'y  avoir  contribué;  celai -ci  fe  ju(li6e>  lui 
rend  compte  de  Taftiou  »  &  lui  demande  ce  qu'il  au- 
roit  pu  faire  davantage.  La  Reine  lui  répond  ; 

Y  mourir. 
Il  falloit  s*encerrer  3  Munt  rinfàmie , 
Dans  les  retranchemens  de  Patmée  ennemie  : 
Ceft  U  que  le  trépas  étoic  U  fufte  ,  6c  beau  , 
le  qu'un  homme  de  coeur  autoit  fait  Ton  tombeau* 

En(iiite  la  Reine  faic  le  ferment  le  plus  folemnel  f 
d'accorder  9  (ans  réferve^  tout  ce  que  lui  demanderoit 
celui  qui  lui  amenerpit  Qeonifpe*  Arbas  fort  à  l'in- 
ftant  même  de  la  Ville  »  à  la  tête  d'un  gros  détache- 
ment ,  attaque  le  quartier  où  l'on  gardoit  (on  rival , 
le  délivre  >  le  ramené  à  la  Reine  >  lui  rappelle  ibn  fer- 
ment ^  &  lui  demande  fa  main.  Andromire  fe  livre 
au  défefpoir ,  mais  ne  peut  le  refufer.  Elle  fè  retire 
un  moment  chez  elle ,  demande  du  poifon  à  fbn  Mé- 
decin 9  ravale  avec  avidité ,  revient  trouver  fes  fœurs  p 
&  déclare  devant  tout  le  monde  9  que  9  pour  prouver 
fa  tendrelTe  à  Cleonime  ^  &  pour  éviter  l'horreur  d'ê- 
tre à  Arbas ,  elle  vient  de  s'empoifonner.  Au(&-tôc 
Cleonime  veut  fe  tuer  ;  la  Reine  le  lui  défend  :  Arbas 
fe  laifTe  attendrir  par  un  fpeAacle  auffi  touchant  >  & 
montre  le  plus  (kicere  repentir  de  tout  ce  qu'il  a  fait; 
En  même-tems  on  vient  les  avertir,  que  les  Numides 
font  maîtres  de  la  Y ille.*  Jugurtha  parok  >  non  en  en- 
nemi ;  mais  au  contraire  dans  le  deffein  de  faire  lo 
bonheur  général.  Vaincu  par  les  larmes ,  la  vertu ,  & 
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f  amour  de  fon  fils ,  il  s'étoic  déterminé  à  faire  tout  ce 
qu'il' dedroic.  Mais  quèlle/eft  fa  furprife»  quand  il  ap- 
prend que  la  Reine  va  mourir!  Il  envoyé  chercher  le 
Médecin ,  qui  an^nce  qu'on  n'a  rien  à  craindre  pour 
les  purs  de  la  Reine  :  que  lorsqu'elle  lui  avoit  de- 
mandé du  poifon ,  s'étant  bien  apperçu  du  trouble 
qui  déchiroic  fon  ame ,  au  lieu  de  lui  en  avoir  doo^ 
né»  il  ne  lui  avoic  préfènté  qu'un  breuvage  indiffé- 
renc*  Alors  Ârbas  fe  jette  à  tés  genoux  >  lui  demande 
pardon ,  Taflure  qu'il  ne  veut  plus  s'oppofer  à  fon  bon« 
heur  9  &  lui  rend  fa  parole.  Il  fe  tourne  enfuite  vers 
Folicrite ,  avoue  fes  torts  avec  honte  >  &  lui  demande 
grâce.  Enfin  le  mariage  d'Andromire  avec  CleonimC) 
de  Stratonice  avec  Siphax>  &  de  Folicrite  avec  Ar- 
bas 9  rend  tout  le  monde  .contcut. 

(SUJET  D'IBRAHIM.  )  Juftînîan  Paleologue, 
ayant  eu  dans  une  bataille  le  bonheur  de  fauver  la 
vie  à  l'Empereur  Soliman ,  d'efclave  il  étoit  devenu 
Grand  Vifir  ^  &  favori  du  Sultan.  Pour  lui  plaire  »  il 
avoit  confenti  (fans  cependant  renoncer  à  fa  Religion  ) 
à  prendre  l'habillement  Turc>  &  le  nom  d'Ibiabim. 
Chaque  jour  fa  faveur  augmentoit  ^  ainfi  que  fon  fin- 
cere  attachement  pour  le  Sultan.  Cependant  fou  vent 
on  le  voyoit  trifte  &  rêveur  :  &  l'Empereur ,  inquiet 
du  chagrin  de  fon  ami»  exige  de  fon  amitié  de  lui 
en  confier  le  motif.  Ibrahim  ne  peut  fe.  refufcr  aux 
tendres  follicitations  de  fon  maître  ^  &  lui  avoue  que , 

lorlqu'il 
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lorlqu'il  fut  pris  (br  la  mer  9  il  aimoic  &  écoit  aimé 
dlfabeile  »  PriDCefle  de  Monaco  ;  &  que  le  tourment 
de  ne  plus  voir  l'objet  de  toute  fa  tendreiTe  le  plon- 
geoit  quelquefois  dans  une  douleur  »  qu'il  n'étoit  pas 
le  maître  de  cacher.  Sans  lui  rien  dire  y  Soliman  en- 
voyé auffi.tôt  fes  Galères  pour  enlever  Kabelle  9  &  la 
préfente  à  Ton  favori.  Ceft  dans  cette  pofition  9  que 
commence  la  pièce.  Il  faut  cependant  Içavoir  encore 
que  t  peu  après  l'arrivée  d'Ifabelle  ,  Ibrahim  étoit  allé 
fe  mettre  à  la  tète  des  Turcs  >  pour  combattre  les 
Ferfans;  &  que  Roxelane  >  Sultane  favorite,  jaloufe 
.de  la  grande  autorité  d'Ibrahim  ^  cherchoit  à  le  per< 
dre.  Elle  en  trouve  bien-tôt  le  moyen  ;  pendant  l'ab- 
fence  du  Vifir  >  Soliman  devient  éperdûment  amou- 
reux d'Ifabelle  ;  &  malgré  les  combats  que  font  dans 
fon  cœur  l'amitié  &  la  reconnoifTance  ^  l'amour  de- 
' meure  le  plus  fort.  Il  découvre  (à  paffion  à  Kabelle, 
qui  f  confiante  à  (à  tendrefTe  pour  Juftinian ,  rejette  les 
rvœux  du  Sultan.  Soliman  étoit  vertueux;  &  il  au- 
roit ,  fans  doute ,  triomphé  de  ifon  amour ,  fi  Ruftan  » 
créature  de  Roxelane ,  &  qui  fçavoit  comUen  Ibra* 
him  lai  étoit  odieux ,  n'avoît  cru  trouver  un  moyen 
fur  de  le  perdre  >  en  flattant  l'amour  de  l'Empereur. 
En  effets  il  lui  promet  un  prompt  fuccès,  &  Tempe- 
che  enfin  d'écouter  la  voix  de  la  vertu*  Ce  Monarque 
revoit  Ifabelle ,  &  veut  être  obéît.    Elle  pi:éfere  ta 
fnort ,  &  même  la  defire.  Tout  ne  refpiroit  en  ce  mo- 
ment qae  trouble  &  qu'intrigue  dans  le  Serrail^  lort 
Tame  IL  K 
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qae  toat-à-coup  Ibrahim  revient  vainqueur  des  Per- 
fans ,'  dont  il  apporte  le  Sceptre  &  la  Couronne  aux 
pieds  de  Soliman.  L'Empereur  »  honteux  d'avoir  Tongé 
k  trahir  Ton  ami  >  pendant  qu'il  lui  bumet  un  Empire  i 
fe  livre  encore  aux  douceurs  de  ramidé>  TembraiTe} 
&  jugeant  de  fon  impatience  i  l'envoyé  trouver  Ife- 
belle*  Il  fait  plus  ;  il  veut  abfolument  renoncer  à  cette 
beauté  y  quand  le  traître  Ruftan  vient  encore  par  fes 
pernicieux  confeils  lui  ravir  l'honneur  d'avoir  écouté 
d'auffi  juftes  remords.  Cependant  Ifabelle  apprend  à 
Ibrahim  la  funefte  paffion  du  Sultan.  Ils  prennent  le 
parti  de  s'enfuir  enfemble  :  mais  la  cruelle  Roxelane 
avoît  trop  d'efpions  autour  d'eux ,  pour  n'être  pas  in- 
flruite  de  toutes  leurs  aâions  :  &  au  moment  même 
qu'ils  fortent  du  Serrail ,  elle  vient  en  avertir  l'Empe- 
reur 9  qui  9  cédant  à  (à  douleur  &  à  fa  çoIere,  envoyé 
tous  les  JaniiTaires  après  eux.  On  les  rencontre  :  Ibra« 
him  fe  met  en  défenfe;  mais  il  jette  bien-tôt  fes  ar- 
mes aux  pieds  de  fes  ennemis  >  lorfqu'on  le  menace, 
s'il  ne  fe  rend  pas  »  d'immoler  Ifabelle.  On  le  charge 
de  fers  »  &  on  le  conduit  au  Serrail.  Ruftan ,  qui  avoit 
été  chargé  du  loin  de  l'arrêter  ,  vient  rendre  compte 
au  Sultan  du  fuccès  de  fon  entreprife  ;  &  pour  aug- 
menter encore  fa  colère ,  fuppofe  qu'il  a  découvert 
que  l'ingrat  Ibrahim  alloit  fe  mettre  à  la  tète  de  fes 
troupes»  &  les  révolter  contre  lui.  Roxelane  exagère 
l'énormité  de  ce  crime ,  &  demande  la  mort  du  cou- 
pable.   Soliman  fe  rappelle  alocs  qu'il  avoit  juré  à 
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Ibrahim  »  lorfqull  le  fît  Grand  Vifîr  ,  que  ,  quelque 
chofe  qui  arrivât,  tant  qu'il  feroit  envie,  de  ne  jamais 
le  condamner  à  mort.  Hoxelane  envoyé  fur  le  cHamp 
chercher  le  Mufti,  qui  étoit  aufli  une  de  Tes  créatu- 
res, pour  tâcher  de  relever  TEmpereur  de  fon  fer^ 
ment.    Il  arrive;  il  le  loue  du  refpeft  qu*il  conferve, 
pour  la  (kinteté  d'un  ferment  :  mais  il  trouve  un  moyen 
de  1  éluder  :  il  lui  dit  que ,  le  fommeil  étant  l'image  de 
la  mort  >  il  pouvoit  profiter  de  cet  infiant  pour  faire 
périr  le  coupable.    L'Empereur  adopte  ce  funefte 
confeil ,  &  ordonne  à  Ruftan ,  dès  qu'il  le  verroit  en* 
dormi,  de  livrer  Ibrahim  entre  leis  maini^  des  muets* 
Il  fe  couche  :  Ruftan  attend  avec  impatience  le  mo- 
ment ,  ou  il  verra  fermer  les  yeux  du  Sultan.  Il  croit 
même  s'en  être  apperçu ,  &  veut  aller  fervir  la  faredr 
de  Roxelane  :  mais  Soliman  l'arrête.  Sans  cefle  com- 
battu par  fes  remords ,  il  ne  pouvoit  coûter  les  dou- 
ceurs du  repos;  l'amitié,  Pamour  &  la  reconnoiflan* 
ce  (e  peignoient  alternativement  à  (es  yeux.  En6n  il 
croie  entendre  la  voix  même  de  Mahomet,  lui  repro- 
cher le  crime  qu'il  veut  commettre.  Il  n'héfite^plus  : 
il  envoyé  cherdier  Ibrahim  &  Ifabelle,  s'avoue  çou- 
pable ,  les  prie  de  lui  pardonner ,  &  de  lui  accorder 
leur  amitié.  Mais  craignant  encore  les  charmes  trop 
poiflaos  de  la  PrincefTe  de  Monaco ,  il  permet  à  Ibra- 
him 4e  l'emmener  en  Italie ,  &  il  les  comble  tous 
deux  de  préfens.  On  vient  en  mème*tems  lui  annoncer 

Kij 
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que  le  Mufti  &  Rufian  avoietit  été  déchirés  par  le 
peuple  >  &  ^ue  la  Sultane  étoit  morte  de  fureur. 

Quoique  je  n'aye  pas  trouvé  dans  cette  Tragédie/ 
une  tirade  de  vers  digne  d'être  citée  >  elle  eft  cepeo- 
dant  bien  écrite  :  la  conduite  en  eft  bonne»  &  les  ca- 
va&ères  font  (butenus.  Pour  ne  point  allonger  cet  exr 
trait  9  je  n'ai  pas  parlé  de  deux  perfonnages  vertueux* 

Celui  d'Aderie ,  fille  du  Sultan ,  qui  >  quoiqu'elle  aime 
Ibrahim  ,  fert  toujours  Ifàbelle  ,  &  lui  fkcrifie  foD 
amour  ;  &  celui  du  brave  Âchomat  y  amoureux  d'A- 
fterie  »  à  qui  l'on  perfuade  que  Soliman  veut  la  don- 
ner à  Ibrahim  ;  &  qui ,  iorfqu'il  voit  ce  ViGr  dans 
l'infortune  y  vient  demander  fa  grâce  à  l'Empereur» 
dùt-il  lui  en  coûter  l'objet  de  fon  amour. 

(SUJET  D'AXIANE.)  Leontidas,  père  d'A- 
xiane»  a  voit  été  injuftement  chaflé  de  Lesbôs^  dont 
il  étoit  Souverain.  Aigri  par  ce  malheur  >  il  s'étoit  fisût 
chef  des  pirates }  qui  défoloient  les  mers,  &  avoir  em^ 
mené  fa  fille  avec  lui.  Un  jour  dans  un  combat ,  où  1 
il  eft  vainqueur»  il  fait  prifonnier  Harmocrate ,  filrdei 
Diophante  ,  Roi  de  Crète*  Ce  Prince  devient  bien* 
tôt  amoureux  d'Axiane ,  &  en  eft  aimé.  Enfin  il  cher- 
die  à  ki  perfuader  de  faifir  une  occafion ,  où  elle  poar-« 
roit  quitter  les  vaifteaux  de  Leontidas  ,  &  de  le  fnU, 
vre  en  Crète  ^  où  il  TafFure  que  (on  père  fera  enchanta 
de  la  recevoir  :  elle  héfite  quelque  tems.  A  la  fin  ^ 
vaincue  par  l'amour ,  par  le  defefpoir  de  voir  chaque 
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ïnftaiit  infuker  uix  fers  de  Ton  amant  »  &  par  llior-; 
rcur  d'être  toujours  ténunn  des  cruautés  qo'exec- 
$oiem  les  [urates  ,  elle  Te  détecmiiie  i  le  furre^  Ils 
partent  &  abordent  à  LemD09,-où  r^oit  Archidame  > 
frère  de  Diophante  ;  &  Harmoctate  apprend  *  avec 
iranfporc ,  <|ue  Ion  père  y  éc<HC  depuis  quelques  jouis  i 
Il  lai  prélènte  Axîanc  >  il  lui  vante  les  vertusde  cette 
PrincelTe  ï  il  loi  dit  que  c'eft  à  elle  à  qui  il  doit  la 
libeitée  ;  enân  il  lui  avoue  leur  amour  rériproqoe. 
tCoQtesces  raiTonc  n'empêchent  pas  Diophante  de  les 
accabler  tous  deux  du  poids  de  fa  colère ,  flc  de  dire 
à  Harmocrate  que  la  fuite  efl  une  aâïon  liche  &  hoiW 
teufe.  Axiane ,  loin  de  (c  révolter  contre  la,  dureté 
du  Roi  de  Crâte>  lui  parle  avec  une  douceur  &  nu 
vertu  fi  refpeâable  ,  qu'elle  finit  par  l'attendrift  & 
qu'il  applaudit  au  choix  qu'avoic  fait  Iba  fils.  Cepeor 
dant  Leontidas-i  furieux  de  la  Ê]ited'Axiane^&  Iç»- 
chant  qu'elle  3*^1011  réfugiée  à  Lemno8>  fait  débar- 
quer Ces  croupes  y  [four  prendre  cette  Ville  >  avoir 
Axiane  en  fa  puUTance  *  &  la  punie  Afverement.  £.é 
Roi  de  Crête ,  avec  Ton  &ete  Se  Ton  fils,  vont!  Is 
t£[e  de  leur  armée  pour  le  cojnbattre  ;  la  bataille  s'en- 
g^  ;  pluCeurs.  fois  Harmocrate  fanve  la  vie.  i  fba 
pere,  Sc  à  celui  de  fa  maitrefle.  Mais»  ajant  appris 
qu'âne  troupe  de  corfaires  marchoient  pout 
I  Axiane*  il  vole  au-devant  d'enx,  &  les  défi 
I  dant  foa  abfence ,  Leontidas  étoit  demeuré  va 
'  a.v(Ht  bit  Diophante  pTiTonniec  i.  Sc  l'avoic 
Kiii 
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dans  fés  vaifleaux.  Peu  de  tecns  après  9  Leontidaslui 
envoyé  un  de  Tes  Capitaines  ,  pour  lui  propoler  l'é« 
change  d'Afiane  contre  Diophante  ;  &  en  cas  de  re- 
fus ,  pour  l'affarer  de  la  prochaine  mort  de  fon  père. 
Haifnuxrate  ne  peut  fe  déterminer ,  ni  à  rendre  Axia* 
ne }  ni  à  laiflèr  périr  Diophante.  EnGn  il  prend  le  par* 
ti,  àl'infçu  dé  fa  nfiaitrefle,  d'aller  fe  rendre  lui-même 
à  LeontidaS)  &  de  reprendre  fes  fers^  pour  rompre 
ceux  de  fon  père.  Il  part.  D'un  autre  côté»  Axiane^ 
quoiqu'elle  n'ignore  pas  le  fort  que  lui  deftinoit  Leon- 
Cidas ,  va  trouver  Archidame ,  lui  demande  en  grâce 
de  lui  procurer  les  moyens  d'aller  trouver  fon  père, 
&  lui  prouve  que  c'cft  la  feule  reflburce  qui  leur  refte. 
Archidame  s'oppofe  quelque  tems  à  un  projet  qu'il 
croit  devoir  lui  être  fatal  :  mais  vaincu  par  fes  rai- 
fons  ;  de  plus ,  perfuadé  que  rien  ne  peut  réfifter  à 
à  fes  charmes  &  à  fa  vertu  »  il  lui  donne  un  efquif. 
Elle  recommande  qu'on  cache,  avec  le  plus  grand 
foin ,  fon  départ  à  Harmocrate.   Elle  s'embarque ,  & 
arrive  au  vailTeau  de  fon  père.    Mais  quelle  eft  & 
fa  ïurprife  &  fa  douleur ,  lorfque  le  premier  objet  qui 
frappe  fes  yeux ,  eft  Harmocrate  lui-même.   Elle  fe 
jette  aux  genoux  de  fon  père  ,  qui  demeure  infle- 
xible,  &  qui  ne  paroit  pas  même  ému  de  l'aftion 
généreufe  de  ces  deux  amans.    Il  confent  à  rendre 
la  liberté  à  Diophante  ;  mais  il  veut  garder  fon  an- 
cien prifonnier  f  &  faire  mourir  fa  fille.  Il  fe  paflfe 
alors  un  combat  de  tendrefle  ,  entre  Harmocrate  & 
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Axianè»  qui  veulent  mourir  l'un  pour  l'autre)  (i  tou* 
chant  y  que  la  farouche  Leontidas  en  eft  enfin  atten- 
dri. II  rompt  lui-même  les  fers  du  Roi  de  Crète  >  con« 
feot  à  l'union  de  fâ  fille  avec  le  fils  de  ce  Monarque  : 
&  pour* la  rendre  plus  digne  de  lui^  il  demande  des 
troupes  pour  aller  reconquérir  Tifle  de  Lesbos»  &  la 
lai  donner  pour  dot*  Ils  partent  tous  enfemble  pour 
cette  expédition. 

J*îgnore  fi  c'eft  parce  que  cette  Tragi-Comédie  eft 
écrite  en  pro(e  ;  mais  il  eft  difficile  d'en  trouver  une 
plus  iroide  9  quoique  le  fiijet  en  (bit  fort  intéreflant. 

(  SUJET  D'ARMINIUS.  )  Dans  une  longue  Pré- 
face  9  que  Ton  trouve  à  la  tète  de  cette  pièce ,  Scu- 
deri  après  avoir  loué  »  fans  modeftie  >  les  quinze  drar 
mes  qui  précédent  celui-ci  ^  dit  :  »  Enfin  y  Ledeur  ^ 
)7  il  ne  me  refte  plus  qu'à  nommer  le  grand  Arminius» 
»  que  je  vous  préfente  ^  &  par  lequel  je  prétens  finir 
>3  un  fi  long  &  laborieux  travail  :  c'eft  mon  chef- 
3)  d'œuvre  ,  que  je  vous  préfente  en  cette  pièce  ^  & 
»  l'ouvrage  le  plus  achevé  qui  foit  jamais  parti  de  ma 
3>  plume  ;  car  (bit  pour  la  fable  ^  pour  les  mœurs  9  pour 
»  les  fêntimens  »  &  pour  la  verfification  y  il  eft  certain 
»  que  je  ne  fis  jamais  rien  de  plus  jufte  »  de  plus. 
»  grand  f  ni  de  plus  beau  ;  &  que  fi  mes  labeurs 
y>  avoient  pu  mériter  une  couronne  9  je  ne  Tattendroîs 
3»  que  de  ce  dernier)  &c.  »  Jignore  fi  les  Leâeursde 
(bn  tems  trouvèrent  qu'il  eut  railbn  d'adjuger  ainfi> 
la  palme  à  cette  Tragi- Comédie.  Mais  je  fuis  per- 
foadé  qu'on  ne  feroit  pas  aujourd'hui  A&  (ba  avis  : 
c'eft  même  à  mon  gré  une  de  (es  moindres  pièces  % 
&  où  l'on  trouve  le  plus  de  mauvais  vers  >  &  de  fiiuf^ 
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k%  peofées  ;  les  caraâières  font  petits ,  &  ne  répoo^ 
dent  jamais  à  la  célébrité  des  peribnnages  qu'ils  re- 
préfentent.  Ceften  un  motj  !a  preuve  certaine  de 
la  décadence  d'un  homme  médiocre.  Arminius  vient 
dans  le  camp  de  Germanicus^  lui  redemande^;  balTe- 

ment  Hercinîe  fa  femme,  &  fille  de  Segefte  >  Prince 
Allemand.  Ce  Segefte,  pour  fe  venger  d* Arminius» 
qui  avoit  époufé  Hercinie  malgré  lui  >  avoit  embralTé 
le  parti  des  Romains  »  avec  un  jeune  étourdi,  nonw 
mé  Ftavian,  qui  étoit  frère  du  héros  des  Gaules.  Il 
eft  néceflaire  de  fçavoir  que  Segefte  avoit  d*abord 
defîré  Arminius  pour  fon  gendre ,  qui  de  fbn  côté 
fouhaitoit  fort  ce  mariage  ^  &  qui  même  avoit  envoyé 
(on  frère  Flavian,  pour  régler  les  conditions.  Mais» 
Flavlan  »  dès   qu'il  eut  vu  la  PrincefTe^  en  étoit 
devenu  tellement  amoureux ,  qu'oubliant  fon  devoir  i 
il  n'avoit  travaillé  qu'à  rendre  Arminius  odieux  à  Se* 
gefte  &  à  Hercinie ,  quil  y  avoit  réuffi  ;  &  qu'à  force 
de  foins  &  d'intrigues  f  il  étoit  parvenu  à  G  bien  ré- 
duire le  père  &  la  fille  ,  qu'il  avoit  enfin  obtenu  poar 
lai  la  main  de  ta  PrinceiTe.  Ceft  au  moment  même 
que  cet  hymen  alloit  fe  célébrer ,  qu' Arminius ,  inftrait 
de  la  trabifon  de  fon  frère  >  envoyé  des  AmbaiTa- 
deurs  au  Prince  Allemand ,  qui  ne  veut  pas  les  écoo* 
ter;  &  que  voyant  qu'il  n'a  plus  d'autres  reflborces» 
prend  le  parti  &  réuflit  à  enlever  Hercinie ,  à  qui  il 
prouve  bien-tôt   fon  innocence  &  fa  tendreflfe ,  & 
qu'il  l'époufe.     Peu   de  tems  après  ,  un   parti  à& 
Aomains  9'étant  emparé  d'une  petite  Ville  ou  il  Ta^t 
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voit  laiiTée  9  ï'avoit  emmeoée  dans  leur  camp*  Il  faut 
eocore  fçavoir  qu'il  y  avoit  auffi  dans  le  même  camp^ 
une  autre  PrincefTe  nommée  Segîmire  >  fille  d'Ioguio- 
mère»  Prince  puiflant  parmi  le$  Allemands.  Cette  Prin- 
ceiTe  aimoit  Flavîan»  &  en  avoit  été  aimée.  Voilà  ceque 
fai  cru  indifpeniâble  de  fçavoir ,  pour  l'intelligence 
de  cette  pièce.  Arminius  vient  donc  trouver  Germa- 
nicus  ;  lui  offre  (es  tréfbrs  pour  la  rançon  d'Hercinie  ; 
&  fait  un  pompeux  étalage  de  fa  grandeur  d'ame  ^ 
de  fes  vertus  &  de  fon  amour  pour  la  fille  de  Sege». 
Rc.  Germanicus  fe  laiiTe  féduire ,  &  eft  prêt  à  lui 
rendre  (on  époufè  ,  lorfqu'Agrippine  lui  repréfente 
tout  ce  qu'il  a  à  redouter  de  l'efprit  Ibupçonneux  de 
Tibère*  Germanicus  écoute  fa  femme  avec  complai- 
faoce ,  &  fuit  fes  avis.    II  fait  toutes  les  honnêtetés 
poflîblés  au  valeureux  Gaulois  ;  mais  il  lui  refufe  Her- 
cinie.  Arminius ,  au  defefpoir  >  employé  alors  toutes 
plus  petits  moyens  pour  tâcher  de  la  lui  faire  rendre* 
Il  va  implorer  l'ancienne  amitié  de  Segefle ,  qui  le 
rebute  groffiérement.  Il  va  trouver  fon  frère ,  qui  ne 
le  traite  pas  mieux  y  &  avec  lequel  il  finit  par  fe  bat- 
tre. Enfin  le  dénouement  de  ce  chef-d'œuvre  s'opère 
par  l'arrivée  de  Germanicus  »  qui  9  ayant  entendu  le 
brait  des  combatcans  y  fort  de  fa  tente ,  &  trouve  les 
deux  frères  l'épée  à  la  main  »  &  prêts  à  s'entr'ègor'- 
ger.  Il  veut  punir  Flavian ,  d'avoir  ofé  violer  Thofpi^- 
talité  jurée  à  Arminius  :  mais  ce  héros  ^  Hercinie,  la 
tendre  &  délaiffée  Seginûre  9  &  même  Agrippîne  fe 
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joignent  enfembley  pour  demander  fa  grâce.  Germa*' 
nicus  la  leur  accorde  >  rend  Heraicie  au  généreux 
Arminiusy  &  fait  époufer  Segimire  au  valeureux  Fla^ 
vian.  Ainfî  tout  le  monde  eft  ou  paroit  content. 

J'ai  déjà  dit  qu'en  tout ,  cette  pièce  étoit  mal  ver 
fifiée.  Voici  cependant  une  tirade ,  qui,  je  crois,  pour- 
ra plaire  :  c'eft  dans  la  fcène  où  les  deux  frères  fe 
trouvent  enfemble.  Arminius  reproche  à  Flavian  (à 
perfidie  j  &  lui  demande  quel  motif  il  peut  alléguer 
pour  fa  juftification.  Il  lui  répond  : 


L*amour  eft  un  cfFet  qui  n*eft  pas  volontaire 
L'heure ,  l*occafion ,  la  caufe  «  le  moment  > 
I.*ob|et ,  la  voloiicé ,  rien  n*agtt  librement. 
C'efl  un  ordre  fecret  de  choCes  enchaînées  , 
Qui  furvent  feulement  la  loi  des  deflinées , 
Qu*on  ne  peut  empêcher,  &  qui,  malgré  nos  foins. 
Arrivent  à  leur  fin ,  lorfqu'on  le  croit  le  mpiûs. 

On  attribue  encore  à  cet  Auteur ,  Lucr&Air  %  ou 
le  Héraut  i armes  ^  en  1 6  3  9.  &  Annibal  >  Tragédie» 

i63i. 

JEAN  DE  ROTROUy  né  à  Dreux,  le  19  Août 
1609.  Lieuten^t  Particulier  de  cette  Ville»  où  il 
mourut  d'une  fièvre  pourpreufe  le  x;  Juin  1650. 

L'HIPOCOTîDRIAQUE,ouLEMORT 

AMOUREUX  9  Tragi-Coraédie  »  avec  un  argument, 
dédiée  à  Monfeigneur  le  Comte  de  Soiflbns.  Pa&iSji 
Touffaint  Quinet  >  163 1.  îa-8^ 
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CLEAGENOR  ET  DORISTÉE ,  Tragi-Comé- 
die  t  avec  un  argument ,  dédiée  à  M»  le  Comte  de* 
Belin.  Paris,  TouiTaint  Quinet» 

LA  BAGUE  DE  L'OUBLI ,  Comédie  en  cinq 
aftes ,  en  vers ,  avec  un  argument ,  dédiée  au  Roi« 
Paris,  François  Targa,  163  $•  i/i  8^. 

LA  DIANE  9  Comédie  en  cinq  aâes»  en  vers^ 
avec  un  argument  y  dédiée  à  M;  le  Comte  de  Fiefque» 
Paris,  François  Targa,  1635.  i/z-8^ 


»«. 


LA  CELIMENE,  Comédie  en  cinq  aftes»  en 
vers ,  dédiée  à  M.  le  Comte  de  Nançay.  Paris  j  An» 
toine  de  Sommaville y  1636*  in-^^m 

L'HEUREUSE  CONSTANCE ,  Tragi-Comédie, 
dédiée  i  la  Reine.  Paris,  Touffaint  Quinet ,  i6}6m 

HERCULE  MOURANT,  ou  LA  DEJANIRE, 
Tragédie  ,  dédiée  à  M.  le  Cardinal  de  Richelieu* 
Paris  ,  Touflainc  Quinet  >  1636.^-4^. 

LES  OCCASIONS  PERDUES,  Tragî- Comé- 
die, dédiée  à  Mad.  la  Comtefle  de  Soiflbns.  Paris  » 
Touflaint  Quinet,  16^67  i/z-4^. 

LES  MENECHMES,  Comédie  en  cinq  aftes, 
en  vers ,  dédiée  à  M.  le  Comte  de  Belin.  Paris» 
Antoine  de  Sommaville,  1636*  i;z-V 


,0 


L'HEUREUX  NAUFRAGE,  Tragi-Comédie. 
Pa&is  ,  Antoine  de  Sommaville ,  16^7»  in-4». 
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LA  CELIANE ,  Tragi.Comédie ,  dédiée  à  Ma» 
*dame  la  Marquife  de  Pezé.  Paris  ,  Tooflaint,  Qoi- 
net,  1637.  î/1-4*'. 

LA  PELERINE  AMOUREUSE,  ou  L'ANGE- 
LIQUE ,  Tragi-Comédie.  Paris  ,  Antoine  de  Som- 
maviile»  1637.  1/1-4**. 

LE  FILANDRE  y  Comédie  en  cinq  aftes  ,  en 
vers.  Paris  ,  Antoine  de  Somma  ville»  i6)7.  i/z-4^« 

AGESILAN  DE  COLCHOS,  Tragi-Comédie , 
dédiée  à  Madame  de  Combalet.  Paris  ,  Antoine  de 
Sommaville ,  1637.  i/i-4^. 


L'INNOCENTE  INFIDÉLITÉ,  TragIComé 
die.  Paris,  Antoine  de  Sommaville >  <^37*  ^^  4^* 

LA  CLORINDE ,  Comédie  en  cinq  a&es ,  en 
Ycrs.  Paris»  Antoine  de  Sommaville,  1637.  i/i.4^« 

AMELIE ,  TragiComédie ,  dédiée  à  Madame  la 
Princefle  Marie.  Paris,  Antoine  de  Sommaville, 
1538.  i/x*4^« 

LES  SOSIES ,  Comédie  en  cinq  aftes,  en  vers, 
dédiée  à  M.  le  Marquis  de  Liancour.  Par  I S  ,  An- 
toine de  Sommaville >  x6 3 8. 1/1-4^ 

LES  DEUX  PUCELLES  ,  Tragi-Comédie ,  dé- 
diée à  Mademoifelle  de  LongueviUe.  Paris  ^  An- 
toine de  Sommaville ,  1639.  i^-i^* 

LA  BELLE  ALPHREDE ,  Comédie  en  cinq 
aâes,  en  vers,  dédiée  à  Sylvie.  Pari  s  A  ntoine  de 
Sommaville ,  1639*  7/i4^« 
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,  LAURE  PERSÉCUTÉE,  Tragi-Comédie,  dé. 
^èe  à  Mademoifelle  de  Vertas^  Parks  ,  TouiTaint 
Quinety  >^39*  i/z-4^* 

La  jK^mtf  chez  le  même  9  1646.  i/i-i;l. 

La  wtmt  f  dédiée  à  M.  de  Crequi  »  premier  Gen« 
tilhomme  de  la  Chambre  9  idem ,  in- 8^, 

ANTIGONE  ,  Tragédie ,  dédiée  à  M.  le  Comte 
de  Guebrian.  Paris  ,  Toui&inc  Qainet  ^  1639. 

*        o 

2/1-4  • 
La  même  j  chez  le  mème^  1639.  in- 12. 

CHRIS ANTE,  Tragédie.  P  ariS  ,  Antoine  de 
Sommaviile>  1640.  in-^^. 

LES  CAPTIFS  ,  ou  LES  ESCLAVES ,  Comé- 
die tirée  de  Plante ,  en  cinq  aâeS)  en  vers.  Paris  » 
Antoine  de  Sommaviile ,  1640.  în-^^. 

La  même  y  idem ,  in- 1  x* 

IPHIGENIE  EN  AULIDE»  Tragédie.  Pari  S, 
Toaflainc  Qoinet»  i64i.  in^^?. 

CLARICE^ou  L'AMOUR  CONSTANT, 

Comédie  en  cinq  aâes  j  en  vers  >  avec  un  avis  au 
Lefteur  9  dans  lequel  il  avoue  que  cette  pièce  eft  une 
imitation  de  celle  deSforza  d'Oddi.  Paris  ^  Tout 
iàinc>  1644»  in'49* 

6ELISSAIRE,  Tragédie,  dédiée  à  M.  deGuife» 
PARiSiToufTaint  Quinec»  i644.i/x-4?. 
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CE  LIE  ou  LE  VICE- ROI  DE  NAPLES, 
Tragi-Comédie 9  Paris,  ToufTaiot  Quinec,  i6^6. 

LA  SŒUR)  Comédie  en  cinq  zStes ,  en  vers* 
Paris,  Touflaint  Quinet,  1647.  in-^^. 

La  même,  fous  le  titre  de  SŒUR  GENEREUSE, 
idem,  in-iz.( 

'   LE  VERITABLE  SAINT  GENEST ,  Tragédie. 
Paris,  Antoine  de  Sommaville,- 1648.  i/z-4^. 

DOM  BERNARD  DE  CABRERE,  Tragî- 
Comédie ,  dédiée ,  par  une  Elégie  >  à  M.  le  Cardinal 
de  Mazarin,  Paris,  Touflaint  Quinet 3  1648.  i/z-4''. 

La  même,  idem  y  i/iti* 

VENCESLAS ,  Tragî-Comédie ,  dédiée  à  M*  de 
Crequi,  premier  Gentilhomme  de  la  Chambre.  Paris, 
Antoine  de  Sojmmaville,  16/fi.  in-^^. 

.    Il  y  A  eu  plufieùrs  éditions  de  cette  pièce ,  outre 
une  avec  des  cbrreâions  par  M.  de  Marn)once]. 

COSROES  ,  Tragédie,  Paris,  Antoine  de  Som- 
'  ma  ville,  1649*  W'4*** 

Il  y  a  £U  auffi  pluHeurs  éditions  de  cet  ouvrage  > 
outre  une  avec  des  correâions  par  M.  l^  Marquis 

d'Ufl'é. 

DOM  LOPE  DE  CARDONNE,  Tragi-Comé- 
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die.  Paris 9  Antoine  de  Sommaville  ,  1651.  i/z-4'^. 

AMARILLIS y  Pafloriale  en  cinq  tl&cs,  en  vers* 
Paris  y  Antoine  de  Sommaville}  i/ip4^, 

LA  FLORIMONDE  ,  Comédie  en  cinq  aftes, 
en  vers ,  &  dernier  ouvrage  de  M.  de  Rotrou.  PakiS, 
Antoine  de  Sommaville  •  1655.  i/i-4^. 

(  SUJET  DE  L'HIPOCONDRIAQUE.  )  aorîi 
dan ,  Jeune  Seigneur  Grec  ^  eft  obligé  par  Tordre  de 
&>n  père  d'aller  à  Corinthe ,  &  de  quitter  Perfide , 
qu'il  adore ,  &  donc  il  eft'  aimé,  II  trouve  en  chemin 
Cleonice>  que  deux  Gentilshommes  enlevoient.  Il 
tue  les  raviiTeurs ,  &  la  délivre.  Elle  conçoit  dans  ce 
moment  la  plus  grande  pafCon  pour  Ton  libérateur  % 
&  le  mené  chez  Ton  père ,  où  elle  fait  de  vains  efforts 
pour  s'en  faire  aimer.  Un  jour  qu'elle  étoit  dans  un 
bois  I  où  elle  fe  plaignoit  de  la  trop  grande  fidélité 
de  Cloridan ,  elle  apperçoit  un  page  :  elle  l'arrête  »  le 
qaeftionne,  &  apprend  qu'il  étoit  chargé  d'une  lettre 
de  Perfide  pour  Floridan.  Elle  léduit  ce  page^  &  tire 
de  lui  cette  lettre ,  qui  étoit  conçue  en  ces  termes  ; 

Adorable  faiet  des  maut  que.fai  foufïêns , 

L'excès  de  Tamour  me  furmonce  j 

Je  romps  le  yoile  de  la  honte ,  i^ 
Pour  te  mander  que  rien  ne  pein  rompre  mes  fers. 

Elle  y  change  quelques  mots  9  la  rend  enfui  te  au 
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page  9  qui  la  remet  à  Cloridan ,  qai  y  Ut  ; 

Adorable  fujet  des  maux  que  )*ai  fouffcrtSi 

Au  poinc  que  I^  mon  me  furmonre  , 

Je  romps  le  voile  de  la  honte 

Pour  ce  mjAider  que  rien  ne  peut  rompre  mes  fen. 


tendre  amant  au  defefpoir  f  quedionne  etf 
tremblant  ce  page  >  qui  »  fuivant  les  ordres  de  Cleo- 
nice  >  loi  annonce  que  Perfide  eft  morte.  Il  tombe  ao(& 
.  tôt  fans  connoiflance  ;  &  lorfqu'il  la  reprend ,  on  s'ap- 
t  perçoit  qu'il  eft  devenu  fou  >  &  qu'il  fe  croit  mort  loi- 
même.  Cependant  Âliaft«  »  qyi  étoit  amoureux  de 
Cleonice  »  &  qui  avoit  été  obligé  de  s'abfènter  ponr 
quelque  tems  >  avoit  rencontré  Perfide  f  &  revenoit 
avec  elle  à  Corinthe.  Etant  près  d'y  arriver  >  ilsreiH 
contrent  le  page ,  qui  avoic  trahi  Perfide  f  attaché  toot 
nud  à  un  arbre.  Elle  le  reconnoit  »  &  le  fait  déa- 
cher.  Il  fe  jette  à  fes  genoux ,  &  lai  avoue  fa  perfi- 
die. Ils  volent  auffitôt  chez  Cleonice  :  &  tous» de 
concert,  travaillent  à  guérir  te  malheureux  Cloridaa 
.  de  fa  folie.  Pour  y  parvenir  >  on  lui  montre  plufiears 
perfonnes  »  que  Ton  fuppofe  mortes  i  &  que  l'hanoo- 
nie  des  inftrumens ,  rend  bien-tôt  à  la  vie.  A  la  fin» 
il  fe  croit  lui  même  refTufcitéi  &  court  enibrafler  là 
maitrefle.  Cleonice  >  guérie  de  fon  amour  pour  Ciori- 
dan»  rend  fon  cœur  à  Aliafte  ;  &  le  mariage  deClo- 
ridan  avec  Perfide  >  &  d'AIiafte  avec  Cleonice  fait 
le  dénouement  de  cette  pièce. 

RotroD 
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kotroo ,  qui  n'avoic  qae  vingt  ans ,  lorfqull  a  coiii« 
^ré  cette  Tragi  -  Comédie  >  affiire ,  dans  Targumeat  9 
que  l'on  trouve  à  là  tète  9  que  ce  ^jet>  quelqu'étran- 
ge  qu'il  paroUTe ,  n'ed  cepehdiint  que  l'image  d'un 
éFénement  véritable ,  &  qu'il  s'eft  févérement  aftreint 
au  coftume  du  théâtre  >  (  ou  plutôt  à  tous  les  défauts 
qui  le  deshonoroient  alors.  En  e£Fet  ^  la  licence  des 
baifers  les  plus  lafcifS)  donnés  &  rendus  publique- 
ment ,  y  étoit  autorifée.  Il  a  même  ofé ,  comme  on  le 
voit  dans  l'extrait  ci-deiTus  9  y  expofer  un  page  tout 
nud  r  qui ,  dans  cet  état ,  a  un  long  entretien  avec 
Perfide.  Cependant  9  quelque  médiocre  que  foit  cette 
pièce  y  elle  annonce  un  homme  de  talent ,  &  qui  a 
déjà  quelques  connoifTances  du  poëme  dramatique.  ) 

(SUJET  DE  DORISTÉE.)  Ménandre»  rival  de 
Glcagenof  •  amant  aimé  de  Doriftée»  ayoît  enlevé  cette' 
belle  j  &  l'a  voit  caché  chez  lui  :  mais  Tes  foins,  ni  loty 
amour  >  n'ayant  pu  la  fléchir  >  il  engage  fon  ami  Oza« 
cor  à  tâcher  de  la  rendre  favorable  à  (es  vœux.  Ce 
traître  Ozanor ,  loin  de  fervir  fon  ami  y  étant  devenu 
lui-même  amoureux  de  Doriftée^  l'ènleve;  la  déguiiç 
eh  page ,  &  veut  la  violer  dans  un  bo}s.  Cleagenor  J 
qui ,  depuis  la  perte  de  fa  roaitrefle ,  étbit  fans  ceflèi 
occupé  à  pouvoir  découvrir  où  elle  écoit ,  vient  heo- 
reufement  à  pafler  dans  ce  même  bois.  Il  tue  le  ra- 
tifleur  9  &  retrouve  aihfi  l'objet  de  fa  tendreHe.  Do- 
liflée  fatiguée  des  violences  d'Ozanor>  mouroit  de 
fcif  ;  &  Cleagenor  court  à  une  fontaine  lui  chercher 
Ue  l'eau.  Pendant  ce  tems  >  furviennent  deux  voleurs  / 
jjai  obligent  le  page  à  les  fuivre  1  &  à  embraifer  feur^ 
ToiBs  //•  L 
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nèder.  CbngcDOTr  tn  rc^wani  dê«la  fencaloe,  eS 
itflcORCré  près  do.  corp»  d'Ozanor  »  par  le  Prévôt  & 
fes  archers  y  qxn  Te  Amènent  priCbooieri.  Doriftée ,  i  qd 
les  voleurs  avoientdomélQootn  de  PbilemPBdy  arrête 
TbéaodFe^  finis  préciextse  de  lui  dcmaocbr  h  bonrfe; 
8r  à  Fîuftant  fe  découvre  kjûi:  Se  toû»  cfeux  decon* 
cert  attaquent  lés  voleurs,  qui-  (ont  mis  en  faite. 
Tbéaodre ,  inftruit  du  fexe  de  Pbilemoodi  en  devient 
{ft^onnéoiQiit  amoureux.  »  &  te  donne  pour  page  ï 
Sôrame,  fa* femme  f  qui  fiir  le  chaiiftp  conçoit- la  ptos 
vive  paffion  pour  fon  beau  page  :  fa  beauté  fait  b 
même  impreffion  fur  le  cœur  de  Diane  >  femme.ck^ 
^aibre  4et  Dùt^tacis  qal  devient  rirale  de  fa  otti- 
ircfle>.de  forée. que  PbilMX>od  prefié  de  co^  c6cà; 
dîl: 

Quel  aftre  me  goureme  ,  Se  quelle  eft  ma  fortune  ! 
FfUcy  fe  fuii  rtyie  t^  pt^t  j  en  mlmforcaae 

I)orante ,  qui.  ne  le  perdoit  jamais  de  vue ,  ta  prefié 
de  cbanter>  &  de  l'accompagner  avec  (à  guitare;  i 
d^tnte  fes  paroles  i 

•  Jepliliii.Clotit»kiatlejarlixsi^ 

▲  quoi  ton  tmour  to  rcTout  : 
Mais  la  loi  qui  fait  que  teut.  m'aime  » 
Ne  m*ôbGg<l  pis  d'aimer  tout. 

.  Enfinroe  pouvant  plus  réfifier  aux  importunités 
Dorante,  elle' lui  montre  fbn  fein  en  plein  tbéâore 
1^  démontré  pa^  là  llnutilité  de  fes  pourfuitcs  : 
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faii  découvre  en  mème^tems  qiae  Theaxidte  ^  qui  co»- 
tioic  fon  fexe ,  brûle  pûur  elle  du  plus  Tîolent  amour. 
En  e£fec ,  cet  infidèle  époux ,  qui  a  con^u  te  projet 
de  fe  réparer  de  fa  femme  >  pour  s'unir  avec  Dorifiée^ 
Im  fait  crdre  que  Cleagenor  a  été  tué  psir  ttenan- 
dre.    Cetcé  tendre  amante  au  dcfefpoîr   s'eufernle 
dans  ÙL  chambre.  Cependai^i  Gleagenor  éociit(brdd)e 
prtfon  :  il  vient  voir  Tbeafidre ,  qui  hii  dif que  Dort* 
ftée  ett  morte  de  la  Q»in  d'un.  v<:»leur  t  qui  étok  ac- 
tuellement chez  lui«  On  fiiit  paroitre  ce  pcétcoda 
a&flin  :  &  lorfque  Cleagenor  vole  fut  lui  pour  kil 
plonger  Ibn  épée  dans  le  -  corps  >  il  reconiioit  fa  cbere 
Doriftée  >  qu'il  époufe  enfin  après  tant  de  traveriès  & 
de  malheureux  événeroens.  La  femtné  de  chambre  > 
qui  cdnnoit  abrs  combien  elle  s'eft  aboT^e»  en  aimant 
Pfailemood  >  finit  la  pièce  paf  ces  quatre  vers  : 

O  Tagreable  abus!  Que  poiiroic  cette  belle! 
Je  cedois  i  l'amirar ,  &  f*erperois  toot  d'eHe  s 
Mais  natuce  y  poucvâc  \  Ac  mon  i^boecttéb 
Quoi^ae  je  PexpoGUlè ,  écoit  ea  fitretâ* 

L'Auteur  commence  a!nfi  fan  a^rérdiTemetit  au  ié' 
ôeur  :  »  Lèfirt  dé  Dotifiée  eft  tel,  qu*dprês  avoir  été 
;  »  tmsfois  inlipée,  on  en  «  rmfijufqWà  jm  hiftokei  Q^ 
:b  que  fes  aventures  aJfMt  fét  un  paga  ^  fa  perfoniie  i 
t»  ont  fait  encore  des  pages  de  fa  vie»  u  II  le  plaint  en- 
fuite  qu'on  en  a  fait  plùfieurs  éditions  y  qui  l'ont  dé- 
figurée ;  mais  que  celle  ci  étant  de  Ion  aveu;  »  Ceàe 
»  cadette  de  trente  fèurs  fera  envié  aux  autres  de  la 
»  Juivre  j  Ji  ellt  efi  traitée  favotabkmeni  >  ^  fk  cMt$ 
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»  beauté  qui  la  fit  adorer  au  théâtre  ,  conferve  encore 
»  quelque  partie  defon  elHtttey  ipàaaà  elle  fera  regardée  dî 
»  flus  prés.  <c  " 

(SUJET  DE  LA  BAGUE  DE  L'OUBLI.) 
Alphonfe»  Roi  de  Sicile»  eft  amoureux  de  Liliane^ 
fille  du  Duc  Alexandre;  &  pour  obtenir  Tes  faveurs^ 
il  la  âacA  de  partager  un  jour  le,  Trône  avec  elle. 
Enfuite  il  ordonne  les  préparatifs  du  mariage  de  fa 
fœur  Leonore  avec  le  Duc  de  Calabre>  fils  du  Roi 
de  Naples»  Mais  cette  Princefle  >  qui  aime  un  jeune 
Seigneur  y  nommé  Leandre ,  lui  promet  de  répûufer; 
8*il  peut  s'emparer  du  Royaume  de  Sicile ,  (ans  cepeO' 
dant  attenter  à  la  vie  d'Alpbon(è«  Leandre  j  enchanté 
de  cette  efpérance»  va  confulter  Alcandre,   fkmeiNC 
Magicien  >  qui  lui  donne  une  bague  enchantée ,  qui 
doit  feire  perdre  la  mémoire  au  Roi  >  tant  qu'il  la  por- 
tera à  Ton  doigt..  D'un  autre  côté)  la  tendre  Liliane» 
inftruice  que  fon  père  Client  d'arrêter  Ion  mariage  avec 
Tancrede ,  Prince  de  Tarente ,  en  avertit  le  Roi ,  & 
le  prefTe  d'accomplir  fa  promefTe.  Alphonfe»  qui  défi- 
roit  éluder  cet  hymen  »  la  raiTure  &  lui  promet  de 
faire  arrêter ,  &  Alexandre  &  Tancrede  »  fous  pré- 
texte de  quelques  pratiques   fecretes  contre  l'Etat. 
Peu  dé  tems  après,  l'anneau  enchanté  que  Leandre 
avoit  trouvé  le  fecret  de  faire  porter  au  Roi ,  com- 
mence à  faire  effet.  On  le  voit  alternativement  extra* 
vagant  &  raifonnable^  fuivant  les  tems  où  il  a  la  bagae 
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à  fon  doigt,  &  ceux  où  il  ne  Ta  pas.  Enfin  9  in^fuit 
par  Fabrice  de  la  trahifon  de  Leandre  &  deLeônore» 
il  fait  démonter  le  diamant  enchanté  9  fous  lequel  il 
trouve  un  talifman  ,  qu'il  déchire  ;  &  apnt  appris 
que  pe^idant  fes  accès  de  folie  9  il  avoit  confenti  à  l'u- 
nion de  fa  fœur  avec  Leandre ,  il  les  envoyé  cher« 
cher  ;  &  pour  qu'ils  ne  puiflent  pas  fe  douter  qu'il  eft 
rentré  dans  foh  bons  fens  ^  il  porte  toujours  à  (on  doigft 
cette  bague  9  qui  alors  lie  pouvoit  plus  faire  effet.  II 
feint  d'extravagùer  encore  :  il  les  fait  monter  fur  (bti 
Trône  >  leur  dit  que  c'eft  à  eux  déformais  à  rendre  la 
jûftice,  &  les  prie  de  décider  d'une  affaire  t  dont  il 
va  leur  rendre  compte.  Il  leur  raconte  leur  propre 
hiftoire  >  &  les  preife  de  donner  leur  décifion.  Lean* 
dre  voyant  bien  que  tout  étoit  découvert ,  fans  paroi* 
tre  déconcerté  y  prend  la  parole  &  rappelle  au  Roi 
\ts  violences,  qu'il  a  lui-même  exercées  contre  Lilia* 
ne  9  le  Duc  Alexandre  &  le  Comte  Tancrede.  Il 
ajoute  que  l'amour  étant  la  feule  caufe  de  tous  ces 
<livers  éyénemens  »  ce  fentiment  impétueux  portoie 
avec  lui  (on  excufë.  Leonore  &  lui  y  defcendent  du 
Trône,  fe  jettent  à  fes  pieds»  &  lui  demandent  par- 
don. Le  Roi  dit  alors  qu'il  va  réparer  fes  torts.  Il 
donne  la  main  à  Liliane ,  fi(  con^met  le  Duc  Alexan* 
dre  pour  décider  abfolua\ent  du  fort  de  Leonore  & 
de  Leandre  :  ce  Duc  confirme  leur  n^ariage  y  le  Roi 
y  confent  fur  le  champ  ;  mais  les  envoyé  à  Sarragoife 
jufqu'^  nouvel  ordre,  j^ofiùte  il  donne  une  de  fes  coa^ 
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fitMS  en  mariage  à  Tancrede ,  &  vingt  tniHe  écus  de 
rente  à  Fabrice  j  poor  épouser  Melke ,  feivante  da 
l^îliane. 

L'on  verra  p.ar  les  vers  fui  vans  9  que  cette  faivante 
n'avoit  pas  le  ftyle  bien  châtié.  Après  quelques  plai* 
fanteries  qn^Me  fiiit  >à  fa  makrefle»  ellà  lui  dit  : 


£t  je  crains  bien  pour  vous ,  qu*cnfin  il  ne  dérobe 

Ce  qui  ne  feroit  pas  retreiQr  votre  robe  ; 

Que  çt  iwae  Monarque  »  à  ces  Uccins  infinnc  9 

Ke  YQus  ôce  unç  ^eur,  pour  vous  donner  un  fruit* 

(SUJET  D£  LA  DIANE.)  Melianthe,  œerede 
Lîfàn^re  .&  de  Diane  y  voulant  (aire  pi^er  toutes  les 
cicbefles  ^e  fk  maifim  fnr  la  tète  de  fon  fils  >  fait  éle- 
ver iècirettement:  ût  6Ue  chez  un  payian  ;  &  quel- 
que tents  aprèi ,  Ak  courir  le  bruit  de  ia  mort,  Enr 
4uite,  pour  aiFur«r  encore  {yhis  la  fortune  de  Lifandre» 
elle  arrête  fon  mai:iage  avec  Rofinde  ^  quoiqu'elle  ne 
f&t  alors  :âgée^qae  èc  fix  ans.  Ce  jeaiie  homme  9  qai 
:deficoit  voyager  i  ^quitte  fa  patrie.  Diane ,  qui  nvcit 
%norant  (k  nûfiance ,  avoir  infjnré  le  plus  tendre 
«mpur  à  un  jeune  Seigneur ,  nommé  Lyfimant ,  &  ne 
#éu>it  pâ  défendre  d'avoir  de  la  tendre0e  pour  loi. 
Lyfimant  )  obligé  d'aller  à  Paris  9  la  quitte  avec  le 
iplus  'grand  duagrin  >  &  les  fermens  les  plus  réitérés 
'4f^  la  plus  parftite  conAance.  Mais  qui  peut  dépein- 
«ère  la  douleur  de  Df ane ,  lorrqu'elle  apprend  que  (on 
f  Q^tnt  e^  In&dçlç ,  {k  ^utl  eft  a^ipureux  d*Orante ,  fîll^ 
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de  Filemoo.  Elle  parc  aâfi-tâi  poor  aller  tiôobler  fi» 
fioavdles  amours,  de^fetoecaii  ierfice  de  fii  ritrs^ 
Un  notBBié  S^ Vian  9  payfiin,  amouretfxrde  Diane  ^ 
prend  le  parti  de  la  foivre»  &  entre  dotaKfiiqae  cliee 
Lyfimant.  Si  Sjlvian  n'av(Mt  pas  en  le  bcmfaevr 'de 
phhre  à  Diane  ;  il  ayoît  celoi'^^  d'être  aimé  dé  la  feuiie 
Dorothée»  qui  ifhéfite  pas  i  quitter  Bologne»  pour 
aHer  rejoindric  (on  an^nt.  Orante  atoit  conçn  la  plos 
grande  amitié .  poor  Diane  ;  &  fa  ttonvant  an  joor 
occupée  à  lite  des  lefttret^»  elle  kd  demande  à  les  rçM. 
Diane  les  lai  donne  fans  héfiter  :  c'étoit  ikie  rafe  quiek 
fe  avoit  ImagMe  >  pour  fitire  <:ûnMltre  à  Omnte  qofe 
Lyfioiant  étoii  aînottrenx  à  Bologne  >  puifqne  c'éKA 
ies  mêmes  lett^eiB  qu'elle  a^it  remues  de  toi.  Loin 
d'en  ^re  affligée  ^  Orante  en  eft  an  contraire  fort  àiAr. 
Elle  aimoit  Arifte  ;  te  la  feole  ObéfAtite  jponr  fi^i 
père  la  failbic  confentir  à  épouftr  L^iflant.  81k 
porte  fur  le  champ  ces  lettres  à  Filemon  9  qui  auffi* 
tôt  va  ftàte  tes  re^oches  les  plus  amei%  à  Lyfimàne. 
Celui-ci  les  reçoit  fbtt  froidement  >  fie  ihontre  fi  p6ti 
d'ardeur  pour  Orante»  que  Filemon  rompt  tout  enga- 
gement avec  lui.  Peu  après  >  Lyfimant  réacontré 
Diane  9  ans  la  coimoitre  ;  &  la  prenant  fimplemenc 
-pour  la  femme  de  chambre  dOratitt ,  il  là  charge  de 
lui  dire  qu'il  n'efl:  nullement  affligé  d'avoir  Vômpa 
avec  fon  père ,  &  qu'il  eft  amoureux  de  Rofinde.  Ëa 
effet,  il  va  chez  cette  l^ofinde^  «ohppur  ehertfherà 
lui  plaire  »  mais  datis  llelpénRice  tfëiSârï  d6  là^ne  à 
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«Orance.  CepeodaDC  Diane  n'en  eft  pas  moins  jaloaft 
^e  cette  nouvelle  maitrefle  ;  &  à  l'inftant  tnème  »  elle 
8*babille  en  homme ,  va  chez  Rofîhde  ,.&  fe  fait  air- 
noncer  fous  le  nom  de  Lt(àndre>  qui^  comme  on  a 
jjtu  au  commencement  de  cet  extrait  ^  devoitètre  foQ 
jfpoux.  Comme  elle  y  étoit  »  lé  véritable  Lifandre  ar* 
Ttve  de  fes  voyages  ,  defcend  chez  celle  qui  lui  eft 
idefiinée  en  mariage,  eft  fort  furpris  d'y  trouver  an 
autre  lui-même  î  &  veut  faire  punir  l'impofteur  :  fon 
.fexe  que  ron  découvre  9  empêche  qu'on  ne  la  mené 
en  pri(bn  ^  &  la  fait,  auffi  reconnoitre  pour  fœur  de 
Lifandre  »  par  une  marque  qu'elle  porte  au  fein  ;  & 
jtont  de  fuite  la  pièce  arrive  à  (bn  déBQoemeot.  Diane 
.époufe  (bn  cher  Lylimant  ;  Lifvidre  devient  l'époux 
«de  Rofinde  ;  Arifte  >  celui  d-Orante  ;  &  pour  que  tout 
Je  monde  s'engage  (bus  les  loix  4e  rbymei\  »  Sylviao 
:S'unit  à  Porothéç. 

.:  Cette  Comédie  eft  à  la  leâure  d'une  très»  grande 
pbfcurité.  Je  ne  fçais  C\  la  repréfentation  en  déve- 
loppe mieux  l'intrigue  ;  en  tout  cas ,  elle  eft  (î  char- 
gée d'épifodês  inutiles»  &  d'évenemens  mal  dirigés  « 
que  le  fpeâacle  en  devoit  être  beaucoup  plus  fati« 
guant  qu'amu(ant.  Entout^  elle  eftafTez  bien  écrite*. 
Elle  commence  par  un  mqnologue  de  Diane  arrivée  à 
Paris  y  &  convaincue  de  Tinfidélité  de  fon  amant  i^ 
4ont  voici  les  premiers  verç  : 

%A  Soleil  a  quitté  rhumide  fein  de  l'ondci 
1.%  dfCAier  de  (p  jpurs  illumioc  le  monde  t 
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Déplorable  rebut  d'an  infidèle  amant , 

Moins  aimable  qu'aimé  9  plus  ingrat  que  charmant. 

Toi ,  qui  vis  Ton  amour  »  &  qui  vois  Tes  délains , 
Redoutable  vainqueur  des  Dieux  6c  des  Humains , 
Eteins  ^  ou  récompenfe  une  ardeur  (i  parfaite  i 
Que  je  meure  vangée  ,  ou  vive  fatisfaite. 

(  SU  JET  DE  CELIMENE.  )  Florante,  niece 
d'Orante  f  lai  fait  l'aveu  de  la  cendrefle  qu'elle  refTent 
pour  Filandre  y  &  lui  vante  l'amour  que  fon  amant  a 
pour  elle.  Filandre  arrive  en  cet  inftant  »  qui  paroît 
troublé  à  la  vue  de  fa  maîtrefle  9  qui  »  depuis  quelques 
ioQrs,  étoit  abfente»  &  qui  n'étoit  pas  devenue  chez 
&  tante ,  que  de  ce  jour  même-  Orante  le  plaifànte 
fur  (on  embarras ,  qui  augmente  f  8e  qui  ne  finit  que 
par  l'aveu  qu'il  fait  de  Ton  infidélité  y  &  de  l'amour 
qu'il  refTent  pour  Celimene.  Il  poufTe  fa  confidence 
piss  loin  ;  il  avoue  qu'il  eft  le  plus  malheureux  des 
hommes ,  &  Celimene  la  plus  cruelle  &  la  plus  infen- 
fible  des  femmes.  Florante  lui  dit  que ,  malgré  cette 
grande  infenfibilité  »  elle  entreprend  de  s'en  (aire  ai- 
tner  9  s'il  veut  lui  prêter  pn  habit  d'homme,  &  lui 
jurer  ^  en  cas  qu'il  réuflTifle ,  de  reprendre  fes  premiè- 
res chaînes.  Filandre  s'y  engage  >  &  lui  envoyé  (ur  le 
champ  un  de  fes  habits.  Elle  le  vêtit;  &  aulfi-tôt  Te 
futpréfenter  à  Celimene  >  fous  le  liom  de  Floridan, 
Deveu  d'Orante.  Il  eft  néceflaire  de  fçavoir  que  Celî- 
pcne  avoit  un  amant,  nommé  Alidor,  qu'elle  n'ai- 
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moit  pas  ^  6ç  ane  fœar  nommée  Fâicie ,  qui  aiiook 
&  étoic  aimée  de  Lyfis  f  ami  d'Alidor.  Ce  fappofi! 
Floridao  réoflic  tn-ddà  de  fes  efpéraoces,  ,paîfi]a1i 
tourne  fi  bien  la  tète  aux  deux  fomn ,  qa'Alidor  & 
Lyfis  veulent  lui  faire  mettre  Tépée  à  la  main.  Il  par- 
vient à  les  calmer  »  en  les  aflurant  que  >  loin  de  voaloic 
leur  nuire 9  il  ne  cherchoit»  au  contraire»  qu'à  leur 
rendre  (êrvice ,  &  que  le  même  jour  ils  en  auroieot 
la  preuve.  En  effet  >  il  obtient  de  Celimene  un  bracelet 
de  Tes  cheveux  >  &  un  rendez  -  vous  ;  &  de  Félicie»  la 
lettre  la  plus  tendre  9  qui  lui  ai&gne  auffi  un  reodes- 
vous.  Dès  qu'il  a  en  mains  ces  preuves  de  (a  viAoiret 
illes  remet  au(fi-tôt  aux  deux  amans  jaloux  :  &  Ali* 
dor  va  tenir  fa  place  auprès  de  Celimene ,  &  LyGs 
auprès  de  Félicie.  Ces  deux  jeunes  beautés  >  au  dé- 
fefpoir  de  Te  voir  trompées  par  le  parjure  Flori- 
dan  f  promettent  à  leur  amant  de  s'unir  avec  lui,  pour* 
vu  qull  les  venge  du  volage  Floridan  j  qui  fiirvieot  & 
qui  fe  jufiifie  bien-tôt  auprès  d'elle  9  en  leur  décou- 
vrant Ton  fexe.  Enfin  la  Comédie  (è  dénoue  par  le 
mariage  de  Florante  avec  Filandre ,  de  Celimene  avec 
iVlidor ,  &  de  Féficie  avec  Lyfis. 


Cette  pièce  n'eft  certainement  pas  la  meilleore 
Rotrou.  Il  auroit  du  ^  jp  crois ,  tirer  plus  de  parti 
l'intrigue.  Les  vers  en  font  médiocres  >  &  je  n'ai  trot 
vé  que  ceux  •  ci  qu'on  peut  dter.  Orante  vante  à  fc 
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riece  les  charmes  de  la  campagne  qa'tUe  habite  ^  8c 
bi  die  : 


Auffi  mille  amoureux  en  cecte  foUtude  . 
Vienoeiu  pecdte  leur  foin  &  leur  inquiétude  ; 
Cet  lieux  ont  chaque  jour  de  nouveaux  habitans} 
Ils  y  yieanenc  fachss ,  &  s^  trouvent  contens. 
Les  coeurs  font  enchantés  de  l'air  qu'on  y  refpirç. 
Chacun  y  £iit  l'amour  »  peu  de  monde  y  foupire  ( 
Ce  Dieu  de  tous  fes  traits  y  choifît  les  meiileun  •* 
Il  eft  Roi  parmi  nous ,  il  eft  tyran  ailleurs* 

(SUJET  DE  L'HEUREUSE  CONSTANCE.) 

Le  Roi  de  Hongrie  t  allant  incognito  à  un  Village  ^ 
four  voir  la  Reinp  de  Naples ,  qu'il  doit  époufer  9  j 
fencontre  Rofelie  9  que  la  curiofité  y  avoit  conduite. 
)1  eft  G  finidainement  frappé  de  lès  charmes  9  qu'où* 
4>Uant  les  avantages  qu*U  doit  trouver  dans  (on  maria« 
^  avec  la  Reine  de  Naples  9  il  envoyé  dire  à  cette 
friocefle  9  qu'il  en  eft  bien  affligé  ;  mais  qu'il  ne  fonge^ 
f\v^  à  loi  donner  la  main.  La  Reine ,  furieufe  de  cet 
OQtrage  9  retourne  auffi  tôt  en  Dalmatie  9  où  U  fcivêù 
ie  traniporte  avec  elle  ;  &  ne  (bngeant  qu'à  la  ven- 
geance 9  elle  propofe  à  Paris ,  Ambafladeur  du  Roi 
aigres  d'elle  ,  de  l^époufer  >  &  de  le  mettre  à  la  tète 
d'ane  armée  formidable  9  pour  ravager  la  Hongrie. 
Ct  Paris  étoit  aufli  ansoureux  de  Rofelie  ;  &  en  étoic 
trop  épris  9  pour  que  l'efpoir  flatteur  du  Trône  put  le 
rendre  iaconftant.  Mais  craignant  d'irriter  la  Retnei  sll 
par(^c  ae  vouloir  abibhuneiit  pas  iè  prêter  à  cette  pro- 
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pofition ,  il  lui  répond  qu'avant  tout,  il  cft  néceflaîrequv 
retourne  en  Hongrie  rendre  compte  au  Roi  de  (a  mif- 

fion  La  Reine  y  confent  :  il  part  >  &  la  fcène  le  fuit  en 

...        >        . 

Hongrie»  où  leRoi  fiiit  de  vains  efforts  pour  faire  agréer 
fa  paffion  à  Ro&He.  Cette  belle  aimoit  Âlcandre ,  (rere 
du  Roi  ;  &  ce  jeune  Prince  en  étoit  aufli  éperdûmeot 
amoureux.  Le  Roi  9  informé  de  levr  amour  mutuel , 
voulant  lever  cet  obftacle,  qu'il  croyoit  le  (êul  qd 
s'opposât  à  fon  bonheur ,  envoyé  une  Ambaifade  i  la 
Reine  de  Naples^  lui  fait  dire  qu'un  amour  involoo* 
taire,  mais  indiffoluble  ,  Pattachoit  pour  toujours  à 
Rofelie,  &  qu'il  lui  offroit  pour  réparer  fes  torts  ^  de' 
lui  donner  pour  époux  (on  frère  Âlcandre  >  qui  paflbk 
pour  un  Prince  accompli.  En  mèmcttems  il  fait  partir 
^  Âlcandre  pour  aller  fur  la  frontière  de  Dalmatie  ,attea* 
dre  la  réponfe  de  la  Reine.    Cette  Princeflè  >  pour 
éviter  une  guerre  cruelle ,  accepte  la  proportion.  Dk 
que  le  jeune  Prince  eft  indruic  du  conientement  de  la 
Aeine  9  il  prend  le  parti  pour  rompre  ce  funefte  hy- 
men ,^de  choifir  parmi  fes  domeftiques  le  plus  laid  & 
le  plus  maufiade ,  pour  le  faire  paffer  pour  lui,  &  fe 
donne  pour  Gentilhomme  de  la  fuite  du  Prir*ce.  Son 
.ftratagème  réuffit  :  là  Reine  eft  fort  étonnée  de  tout 
le  bien  qu'elle  avoît  entendu  dire  d'un  Princet  qui  loi 
paroiiToit  auffi  brutal  qu'infenfé  ;  &  fatiguée  de  tou- 
tes (es  impertinences ,  elle  le  congédie.  Ce  Prince  eiv* 
chanté  retournoit  en  Hongrie  pour  revoir  fa  chère 
Jlofelie,  Iprfqu'il  reçoit  une  lettre  qui  le  tQçt  a,Q  çoiz^ 
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ble  da  defefpoir.  Le  Roi ,  pour  le  déterminer  à  con- 
clure fon  hymen  avec  la  Reine ^  lui  écrit  qu'enfin  il 
ivoit  triomphé  des  rigueurs  de  Rofelie,  &  qu'il  vtf- 
noit  de  l'époufer.   Ce  n'étoit  pas  le  feul  ftratagême , 
dont  le  Roi  s'étoit  fervî  pour  parvenir  à  époufer  Ro- 
felie. II  avoit  fait  remettre  en  même  tems  une  lettre 
du  Prince  à  cette  belle ,  dans  laquelle  il  avouoit  qu'é- 
bloui  par  l'éclat  du  Trône ,  il  avoit  donné  la  main  à 
h  Reine.    Ceft  dans  ces  circonftances  qu'Alcandre 
arrive  incognito  en  Hongrie,  il  veut  revoîr  encore  fon 
înfidelle  maîtrefle ,  &  lui  feîre  des  reproches  fur  fon 
inconftance.  II  fefait  introduire  chez  elle^  fans  vou- 
loir l'écouter  ;  ils  s'accablent  tous  deux  dé  reproches. 
Eofin  ils  reconnoiffent  leur  erreur ,  &  fe  jurent  un 
amour  plus  tendre  que  jamais.    Le  Roi  les  furprend 
enfemble;  &  faifaht  un  crime  à  Alcandre  d'être  re- 
vetiu  fans  fon  ordre,  il  l'envoyé  en  prifon.    Cepen- 
dant la  Reine  de  Naples,  curieufe  de  voir  «tte  Rofe- 
lie, dont  la  beauté  fait  tant  de  bruit  ;  fe  déguife  en 
pèlerine ,  arrive  en  Hongrie ,  &  trouve  le  moyen  de 
fe  iaire  admettre  chez  Rofalie.  Le  Roi  y  arrive    fie 
cft  furpris  de  la  rare  beauté  de  cette  étrangère.  En 
même-tems  ce  Paris  ,  qu'elle  avoit  voulu  époufer 
dans  un  mouvement  de  colère ,  furvient ,  8c  la  fait  re- 
connoitre  pour  la  Reine  de  Naples.   Le  Roi  fe  jette 
iuffi-t6c  à  fes  genoux ,  8c  lui  deniande  pardon  ;  la  Rei- 
ne le  lui  accorde ,  Se  confent  à  l'époufer.  Alcandre , 
qu'on  fait  forcir  de  prilon ,  reçoit  la  main  de  la  fidelie 
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Rolèfie;  &  poar  confbler  rAmbaffadeur  Paris»  de  11 
perte  d'un  Trône,  8e  de  celle  de  (à  mattrelTe ^  on hi 
donne  en  mariage  Florinée  $  proche  parente  de  h 
Reineé 

On  Voit  aifément  par  cet  extrait  ^  qtie  ni  la  régit 
des  ving^quatre  heures ,  ni  celle  de  l'unité  de  lieti  y 
ne  font  pas  obfèrvées  dans  cette  Tragi.Cûmédie.  Aa 
jrefte  elleeft  afiez  bien  conduite  &  aSez  incére(&nte; 
&  l'on  y  trouve  quelques  vers  heureux  »  entr'aacres 
Ceux-ci.  «  é  •  Alcandre ,  au  défefpoir  de  ce  que  le  M 
eft  amoureux  de  fa  chère  Rofeliey  &  craignant  qu'dh 
ne  fuccombe  à  l'envie  d'être  Reine  >  dit  : 

M6iiitai-)eau|ourci'haiy  d*uae  mort  écerneUe  \ 
€ar  c'cft  mourir  tou|oun  i  que  de  irivtt  £ms  elle» 
Va  porter  »  Dieu  des  coeurs,  ton  bandeau  ûir  Tes  yeux  i 
Four  la  rendre  iofenfible  aux  pompes  de  ces  lieux. 

Dans  la  fcène  fuivante»  ce  Prince  dit  à  Rofelie^ 

«••«•••  Si  )e  iroyob  verivcerar  la  tKrte 
Les  mi^treflês  du  Dieu  qui  lanec  le  tonnere  , 
£c  faire  à  tout  le  monde  adorer  leurs  appas  i 
leurs  tfaarmes  les  plus  doux ,  ne  me  tenceroient  pat } 
^oiqee  le  Ton  m'ofôt  fur  la  terre  ou  fur  Tonde  j 
Je  préftte  set  yeux  i  l'cmpice  du  monde. 

(SUJET  D'HERCULE  MOURANT, )  Ot 
événement  eft  trop  connu  »  pour  que  je  faffe  un  loog 
extrait  de  cette  pièce ,  dans  laquelle  Rotron  a  abfo- 
lument  fuivi  la  marche  des  tragiques  aneiens.  Hetctkl 

cherche  envain  à  fe  Ëiire  aimer  de  la  jeune  lokl  ;  & 

par  fes  foins  il  excite  la  jaloufie  de  Dejanire  '^  ifû  M 
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€ii?oye  une  robe  trempée  dàtiB  le  fang  ^  ceatamt 
Neffiis.  Il  ne  Vz  pas  plutôt  vêtue ,  qif  il  9t  (étz  em« 
brafif  par  des  ftux  dévorans.  Voyant  que  tout  (ècours 
lui  devient  inutile ,  il  fait  dreffer  un  bûcher  >  &  il  or* 
donne  lorfque  foa  corps  fera  confumé ,  qu'on  immole 
mu  peds  du  bncher  Arcas  >  jeune  Prince  >  amant  maaé 
dlole.  Au  moment  où  l'on  doit  exécuter  cet  ordre 
inhumain  »  on  entend  un  grand  coup  de  tonnerre  :  lo 
Ciel  s'ouvre ,  Hercule  paroit  dans  fa  gloire  >  annonce 
qu'il  eft  au  rang  des  Dieux ,  pardonne  à  Arcas  >  fie 
lui  fait  éppufer  lole  ;  ainà  tout  ie  monde  le  retire 
content. 

Il  y  a  dans  cette  Tragédie  une  prière  qu'Hercule 
adreffe  à  Jupiter  >  en  commençant  un  (àerifice  qu'il  loi 
offre  f  qui  m'a  paru  mériter  d'être  rappontée*  (Il  psnfe 
i  Philodete ,  aSetroifieme  ^fcine  première.  )  ' 

Oyez  6.  mon  efpric  conçoit  une  prière 
Séante  dans  nÊi  bouche  ,  de  digne  de  mon  pesé.    . 
Qu t  ce  globe  asmsÀ  foit  conftanc  en  foa  gows  , 
Qu'à  jamais  le  So|eU  y  divife  les  }oues  ; 
Que  d'un  ordre  éternel  fa  Cœur  briUaacp2c  piMio» 
Aux  heures  de  la  nuit  >  écbire  la  oatuie  %  ^ 

Que  la  terre  donnée  en  partage  aux  buakaiat: 
Kefoit  jamais  ingratte  au  travail  de  lisucsuHÛori 
Que  le  fer  de£b|:màis  ne  ferre  plus  au  monde  , 
Qu'à  couper  de  Qeth  la  cherchire  blonde  î 
Q'une  éternelle  paix  règne  entre  les  mortels  ^ 
Qa*o&  ne  rerfèda  fang  que  deffiis  fes  auteh  ; 
QjQC  la  mer  foîrfiiovlloci  »  que  januUs  vem  n'tx4ft 
Contre  l'art  desnochen  le  courroux  d'Amphicricc  j 
Et  que  le  foudre  enfin  demeure  ,  après  mes  faits  » 
'     Bans  les^main»  de  mon  père  uû  inutUie  fiûz;' 
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(  SUJET  DES  MENECHMES.  )  Cette  pièce  û 
une  imitation  fer  vile  de  celle  de  Plaute.  Je  n'en  (km* 
nerai  point  d'extrait  ;  &  fi  quelqu'un  defiroit  en  con- 
noitre  le  fujet ,  je  le  renvoyé  à  la  pièce  charmante  da 
Sieur  Regnard  j  qui  eft  Ibus  \t  même  titre  j  &  qui  ren- 
ferme la  même  intrigue  que  celle  de  l'Auteur  latin; 
mais  corrigée  &  embellie  par  la  quantité  de  dàûls 
heureux  qu'on  y  trouve* 

(SUJET  DES   OCCASIONS    PERDUES.) 

Pour  l'intelligence  de  cette  pièce ,  là  plus  finguliere 
peut  être  de  toutes  celles  dont  faye  encore  rendo 
compte.  Il  eft  néceflàire  que  je  mette  fous  les  yeat 
du  Leâeur  les  noms  des  perfonnages. 

Hélène  y  Reine  de  Naples. 

Cleonte ,  Gentilhomme  de  la  Reine ,  Se  amoureux  d'elle. 

Clorimandy  Piince  d^Efpagne. 
Atjrs.  .       " 


T  Orniîn, 

Gentilshommes  Siciliens; 

lC  Lermc. 

' 

Lyfis, 

Serviteur  de  Clorimand. 

Adralle  , 

Seigneur  Napolitain  y  amoureux  d'irabelle» 

libelle  » 

Demoifelle  attachée  à  la  Reine. 

Alphonfe  y 

Roi  de  Sicile. 

Cleonis  y 

Confident  du  Roi. 

Filemon , 

Confident  de  la  Reine. 

Cleonaid  , 

Confident  de  Cleonte. 

Hélène,  étant  à  la  chaffe,  dît  à  Cleonte  ,  dôntcfle 
ignoroit  l'amour ,  de  ne  pas  s'éloigner  d'elle ,  tandis 
qu'elle  va  clArcher  un  moment  de  repos.  Son  (boimeil 
eft  bien-tôt  troublé  par  un  bruit  de  combattansi  elle 
apperçoit  trois  hommes»  qui  en  attaquoient  un  (êal. 

C'étoiô 


THEATRE  FRANÇOIS.      tj^ 

Ç'étoic  Atys  ,,  Ormin  &  Leone  >  qai  avoient  ordre  dd 
Bot  Alphonfe  d'aflaffiner  Clorimand,  dès  quiis  feroient 
arrivés  près  de  Naples.  Quoiqu'à  regret  $  ces  Gen<^ 
dishommes  chercboienc  k  obéir  à  leur  Souverain  ;  & 
Clorimand  fe  défendoic.  La  Reine  >  voyant  ce  combat 
teégal ,  envoyé  Cleonte  fie  Tes  Gardes  au  fecours  du 
Prince  Efpagnol  »  &  les  trois  Gentilshommes  pren^ 
Dent  la  faite*  L'on  amené  Clorimand  à  la  fieine  >  qui  , 
commençant  à  s'intérefler  à  Con  fort ,  lui  demande  le 
récit  de  Tes  aventures.  Le  Prince  lui  confie  qu'il  avoil 
été  le  favori  du  Roi  de  Sicile  9  qu'il  étoit  amoureux 
&  aimé  de  Tlnfante  »  fosur  du  Roi  »  &  que  l'excès  de 
(bn  bonheur  avoit  armé  contre  lui  l'envie  d  Js  courti- 
Ikns  I  qui  l'avoient  perdu  dans  refprlt  de  leur  makre# 
&  que  ce  Prince  ,  perfuadé  par  mille  faux  rapports  $ 
s'étoit  déterminé  à  le  faire  périr.  La  Reine  parok  très^ 
fenfible  aux  divers  événemeos  arrivés  à  Taimable  E& 
pagnol  ;  &  fa  pitié  devient  bien-tôt  Ta  plus  forte  pitf* 
(ioD.  Ne  pouvant  fe  déterminer  à  lui  ed  faire  l'aveu^ 
elle  ouvre  fon  cœur  à  Ifabelle  »  &  elle  la  prie  d^é^* 
crire  une  lettre  tendre  à  Clorimand  p  Se  de  lut  donner 
an  rendez  -  vous ,  pour  Kentretenir  fous  fes  fenêtres^ 
Ifabelle  lui  repréfente  envai»  g  que  par  cette  deoiaii* 
de  elle  court  rifque  de  perdre  &.  Adrafte  &  Ik  tépUf 
tation.  La  Reine  9  qui  compte  tenir  la  place  d'UàbeUd 
à  ce  rendez-vous  y  la  raflurei  &  veut  être  obéie;&  la 
lettre  eft  écrite  &  remife  à  Cloriomnd  y  qui  eft  en« 
chanté  de  fa  bonne  fortune ,  ayant  trouvé  Ifabelkl 
Ti^mc  II.  M 
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f(M  i  fol»  gré.  Il  fe  retfit  au  Utrsk  Indiqué  f  fkm  cf» 
Cleonce , -à  qfui  î)  a70ft  cod£4  (bn  bdnhenfx  ic  lorC* 
qu'ils  fonr  près  de  là  fenêtre ,  U  evgcigô  fon  attii  à  s'i- 
loigoer»  Il  Crouttt  k  Heinô  qui-  ^attén^ît  ;  ils  ocit 
cme  coomnitiotl  fort  tendre  >  âi  ChKimand  qm  crok 
tmjoan  parler  i  I&belle ,  parëit  fore  amoureux.  Ce» 
pendant!  quelque  bruit  que  Ton  ent!end  les  obligfe 
de  fe  fépàrer  ;  c'^coie  Adralle  y  qui  >  ayant  toutes  tes 
ndits  le  bonheur  d'entretenir  fa  maitrefle  h  Cette  fenê- 
rie ,  venoft  pour  la  voir.  Glorim^ànd ,  qui  ne  doute 
pas  que  ce  ne  (bit  fou  ami  CreDnte>  \m  hk  desrepro' 
chcs  tfétre  venu  fi  toc  Timerroropre  >  Im  confie  l'excèr 
de  fort  »lbur  pour  IfiiBelie,ruf  vanté  les  charmes  de 
cette  Jeutitt'  beauté  >  fe  vante  dei  faveurs  (  honnêtes 
cepeddant }  qu'il  en  a  reçues  >  &  lui  avoue  que  la  nuit 
foivantis  il  obtiendra  tout  ce  qu'il  peut  defirer,  Adra* 
ftë  au  défefpoir  ^éct^  deremr  le  confident  de  fon  ri- 
val,  St  de  ne  pouvoir  douter  de  l'înfidéRté  de  (k  mai- 
tjieflb  r  veut  d'abord  fe  venger  de  Clortmaud  >  mais  il 
préfepe  d'atecabler  àuparavant7infidéle  par  les  repro- 
ches les  ptab  eutcageans^  puts  enfôitie  d'attaqder  fon 
heureux '&  indifcrét  rival.  Cependant  fut  l^e  bruit  de 
tebeaàti  de  la  Reine  dé  Naples,  Al^otifè  en  étoît 
étvftDii  amoureux  >  8t  avoïc  quitté  fès  Ëtàts  potrr  ve- 
nir 9  fovis  le  nom  d'ÂMbaiTadeur ,  la  demander  en  fba* 
riiage  pour  lul-inètore.  Tmâii  qu'if  cherche  à  (e  faire 
introduire  chè2  h  Ririne  i  Adtàffe  èc  Cforitùand  fe 

r 

rèbcontrent  ;  le  jaloux  Ad^âfle  fàccifié  à  Clorîmand  les 
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lettres  pleines  d'amour  >  qu'il  a  reçues  d'i&belle  :  il 
verfe  ainli  dans  le  ccfiiur  du  Prince  Efpagool  >  le  poifoii 
de  la  jaloufie ,  &  fe  retint.  Glorimand  >  aniffié  de  fu« 
reor,  va  trouver  Ifabelle»  &  fe  plaint  de  ce  qu'elle 
cherche  à  le  tromper,  Ii^bell6>  qoi  ^toic  auffi  de- 
venue amoureure  4p  Cloriro^od  9  lui  dirQiie  qu'elle 
avoir  en  effet  aimé  Adrafip  ;  loais  elle  lui  jure  en  met 
me  -  tenw  que  9  depuis  qu'elle  k  voyait ,  Adrafte  lui 
étoit  devenu  plqs  qu'i^difféjreDt  ;  elic  loi  avoue  qu'elle 
refTçnt  poi^r  luj  l'amour  le  plus  teodre.  L'aimahle  £1^ 
pagnol  fe  laifl]?  féduire  :  le  plus  iendce  baUèr  efi  ht 
juge  de  leur  réconciliation  ;  &  ils  prennent  un  rendea- 
vous  pour  la  nuit  foiv^Afê  9  OÙ  Clorinasd  devoit  être 
introduit  dans  (^  chambre..  Malhi^eufemeoc  la  Beiue 
furvietit  dans  ce  moment  même  »  &  eft  témcân  die  cette 
privauté  9  qui  la  met  fort  en  colf  re^  Ciorimafid  fe  fo- 
tire:la  Keioe  s^ernporte  coOtr^If^belk;ceUe>ct  chec. 
cbe  à  fe  j^ftifi^ ,  Se  Amifot  qt^'elle  p%  £^t  qu'exécuta: 
Tes  ordres»  Sf,  qu'^lp  n'a  i^^mis  eu  d'autre  intention 
que  fie  U  ff  rvir  •  h^  Reine  im  i:épond  décemment  i 


Vous  vous  acquittez  bien  de  ce  qu'on  rouâcommafnde  3 
7«  n'en  <|efice  ppint  ui^e  vccuyc.piii?  gcande  i 
Je  vous  Ycjjx  accotdec  le  repos  (t^qrQWi 
Pour  loyer  de  vos  foins ,  ne  me  Voyez  jamais; 
Sçachez  que  faire  trop  fUnû  pas  adez  faire  , 
Ç'étoic  à  mç^  9ff¥i^x  çgzlerMJ»  dépUirç  : 
Cherchez  à  vos  l^aifers  Mfx  9Utrc  So^^v^t  i 
Ne  les  rejetiez  poiiit  fur  nipn  comqi^4cnient  s 
C'eft  trop  d'obéHTance ,  8c  vous  fonder  fu  r  elle  i 
C4i&  4p  m»  YQloasé  fsàss  une  maqucreik. 

Mij 
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Ce  gendl  étranger  à  vos  efprin  bielles  » 
CcA  à  lui  »  non  à  moi  j  que  vo\i8  obeidèz. 
Adieu  f  n*ejcercez  plus  cette  charge  faule  ; 
Et  ne  m*obligez  point  à  revoir  ma  rivale. 

Ifàbeile  fe  retire  ;  &  le  Roi  de  Sicile ,  comue  Awf 
bafladeor  y  eft  admis  à  l'Audience  de  la  Reine.  Il  ex- 
pofe  fa  commiflion ,  vante  l'amour  &  ht  paiflance  da 
Monar4}ue  ,  qui  défire  fa  main.  La  Reine  le  fait  re- 
tirer I  en  loi  difant  qu'elle  en  va  délibérer  avec  Ton 
Confeil.  Elle  confulte  Cléonce  »  &  lui  marque  beau- 
coup d  âoigoemenc  pour  ce  mariage  ;  elle  lui  avoue 
en  même  •  tems  qu'elle  fera  plus  flattée  de  donner  la 
main  à  quelqu'un  ^  qui  lui  devra  le  Trône ,  que  d'épou- 
fer  un  Roi  »  qui  croi|^  >  avec  raîfbn ,  ne  lui  rien  devoir. 
L'amoureux  Ciéonte  applaudit  au  difcours  de  la  Rei- 
ne  9  fe  flattant  que  c'étoit  lui  qu'elle  avoit  déGgné  t 
lorfqu'elle  n'avoit  parlé  du  projet  de   couronner  un 
homme  d'une  puifiance  inférieure  à  la  tienne.   Mais 
'quelle  eft  fa  douleur  &  ùl  rage  >  lorfque  la  Reine  loi 
déclare  que  c'eft  Clorimand  qu^elle  veut  époufer ,  & 
qu'on  doit  déformais  te  regarder  comme  Roi  de  Naples? 
C'eft  ainfi  que  finie  le  fiatriéme  a&e  ,  pour  préparer 
dans  le  cinjméme  une  foule  d'événemens  (inguliers  > 
&  en  fi  grande  quantité»  que  peut -être  il  n'y  a  pas 
dTaâe  qui  en  renferme  autant.  La  Reine  le  commen- 
ce en  chargeant  Filemon  ,  fon  confident  »  de  porter 
une  lettre  au  gentil  Efpagpol  >  &  fe  retire.  Filemon  f 
qui  appareuHnent  avoit  trouvé  l'Amba&deur  fuppofé 
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plus  joli  que  CIorimand>  ne  doate  pas  que  ce  ne  foit  à 
lai  que  le  biilec  doax  s'adrefle»  ^  le  loi  remeté  II 
âoit  cônça  ainfl  : 

Renonçons  au  dégoirement  » 

£r  levons  le  pi^que  à  la  feinte  s 

Traitons  rameur  ouvenemenc ,    ■ 

Cbei  Efpagol ,  |e  fuis  atteinte  ; 

Je  conois  vos  Tertui ,  je  fçais  votre  naiflânce  s 

Mon  cdxkz  eft  Airmonté  , 

£t  je  mets  fous  votre  puiffaoce 

Ma  fbnune ,  &  ma  volonté. 

Qoand  la  nuit  voilera  les  deux  «    * 
Venez  apprendre  de  ma  bouche» 
Combien  »  malgré  vos  envieux  » 
Votre  iafîgne  vertu  me  touche  i 
Ils  dreffènt  une  embûche  à  votre  belle  yie  » 
évitez  ces  jalouxt 
Malgré  leur  haine  6c  leur  envie , 
7e  vous  aime  \  Hélène  eft  à  vouf , 

On  peut  juger  de  l'excès  de  joye  du  Roi  »  çn  tifaol 

ce  billet.  Il  ne  doute  pas  que  la  Reine  eft  inflruite  de 

ion  rang ,  &  il  fe  prépare  à  être  le  plus  heureux  des 

hommes*  Il  fe  retire  >  voyant  Âdrafte  &  Cléonte* 

Ce  dernier  ralTure  le  jaloux  Adrafte,  &  lui  dit  qul- 

fabelle  eft  fidèle,  &  que  c'eft  de   la  Reine,    donc 

Clorimand  eft  amoureux  ;  que  même  il  en  eft  aimé; 

mais  qu'il  empêchera  fon  bonheur  ;»  &  qu'il  va  bien^ 

tôt  le  priver  de  vie.  Adrafte ,  au  comble  de  Tes  vœux  9 

va  pour  parler  à  Ifabelle ,  qui  attendoit  avec  impa^ 

tiençe  Clarimand  |  pour  l'admettre  dans  (on  lit ,  â| 

qui  âoiObit  ces  vers  modefte$  : 

M  nj 
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Que  ce  bel  échanger  éi  lôngfCetns  à  veniç  ! 

Que  de  criAei  penfers  viennent  m'encrecenic  ! 

Avez-yous^donc ,  me»  foins ,  pour  ce  foir  referrée 

La  fleur ,  que  tous  avez  fi  lon|{«(eais  côÊlktvtt'i 

Ce  que  vipgc  ans  entiers  oftt  fait  méttril:  de  fruit  , 

S  era-r-il  feulement  la  rooiffon  d'ttltê  Huit  ? 

Mais  qui  n*aimcroit  pas  ce  viiniqueur  de  moti  ame  ?  &c. 

Elle  entend  da  brait ,  &  detnande  :  eJH^ce  toi ,  Clori" 
mand^  Adrafte»  voulant  profiter  de  ToccaiioDtloi  répond: 
Oui  y  ma  Déejfe ,  S^çEt  tdnriB  Jhm  (%  chsaibre.  Clo- 
rimand,  qui  avoit  été  rerennpar  quelque  obftacie , fe 
rend  au  lieu  indiqué  y  &  eft  .auffi  furpris  qu'affligé 
de  se  pas  trourér  IfalbeHe.  >I1  nie  fe  d0Utoit  en  aucu- 
ne façon  du  malheur  qui  lui  arriv&it.  Tl  entend  du 
bruit ,  Se  voit  un  homine  aiVailii  par  plufieurs  :  il  vole 
^  fon  recours  »  &  le  délivre.  Cétoit  Cleonte  qui  avoit 
IC&qué:  ie#>i^t]è  Sicile,  au itÀomebt  quil  allôit  au 
fèndei&^bds^hfdî^  iitùslt  'VÈttUt  la  Reine.  Cteontè 
>«l  j^Ht  Vecdiino  ,  &  Vcfy^  Ibn  'etttrepriiè  rtiàft- 
qtiêë ,  ft  retira  avec  préciplifatibn.  ^  fe  "Btft  alors  une 
tttiaiè  +écbntJOi<ftflce  fenf re  1è  Itoi  &  foh  lîbér'ateur, 
V^fe  cotofierit  thuttteltemtrit  ^ufl*  trieimeht  tous  deux 
èh  bùntiel  ft)i-ttirie%tis  ^e  'Pâhb.  ta  fteittfc  îîâroît  à  la 
|iortè  ,  'pstrh^eilè  elle  doit  ikfre  émiser  Ton  amant; 
«fe  dk, ^-eè  pOî'itA y  ttaVff/îLè^ïloî  ^di  né  doute  p^ 
^  ç'eft  i  hi  qtie  ee  diTcôtlrSs  ^Hdrëilb ,  répond  :  ?« 
la  vietis  ieciVoît  4e  vos  Tares  appas ,  ifeïentre  a^ee  ta 
fleinç,  qui,  çn  fçfcrpi^ntla  |)0rtçydit?  CMîm^  çjf 
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à  moi  >  mon  afpmr  efi  cqntenu    C^  mots  farpr^t>ent 

fort  Clorimand  >  qui  ne  l!e  doucoit  en  aucune  fa^on 

d*ètre  aimé  de  la  Reine  ;  &  ii  fe  cache  dans  un  coin  9 

pour  attendre  quliàbelle  9  J'iptrodaife  chez  oUe*  Ce- 

j^ndaoc  Oéonte  revient  ;  &  Ifabell^ ,  entepdanc  da 

bruit  9  fe  met  à  la  fenèpre  1  &  4emant)e  qpi  font  ces 

gen$  indircretSj  qui  y^em^ent  tronbler  )e  r^pos  de  \x 

Reine,  {.e  jaloux  Ciéonce  Im  i^piond  j^ot^eUe  n'en  a 

pas  beftnn »  pttifqn'cUe ;efi  aftudleoiieftt  emreles  brus 

de  doriqumd.  IfaMl/e  \m  dit  de  be  poiat  ogiCra^er 

(00  4pQux  »  i$c  que  Clo^^i^^ml  eft  ^v^  el}e<  Qn  pept 

jfsger  de  )a  (urpri^  .$c.du  chagrin  de  dorjmandf 

qui  enC59nd  qu'on  le  icfoî^j'QuK&ntide^  ^^eur^  dedew 

îolies  f^emmfis ,  &  qui  eA  dans  un  coin  ^rt  mal  à  &in 

aife.  Enfin  tput  s'éclaircit  :  AdraAe  «defcend  av/ec  Ifa* 

belle  9  qui  d'abord  eft  fort  en  colère  de  la  méprife. 

Enfin  iWyJ^nt  bîenqiji'ij  nty.avoit  plu^  moyen  de  s'en 

dédire.,  leUe  loi  diemaqdp  patron  d'un  .ipo/ne^t;  de  Ié« 

gi^retié  »  Tembrafie  cendrement^s  &  luiproineti'^mopc 

le  4)1(|9  confiant.  En  mèiiiçntef^s  la  ^l/tiîûe.»  qui  avcjt 

auffi  'entfeDdu  du  bruit  <»  ^efcead  for  \c  ^hé,âcre.  [J\ 
Ëiut  (qppoTer  qu'à  I^aplej>  les  Pâmes  étoiçnt  fi  ver- 
tueufes ,  que  JorCqu'elles  admçttpieQt  leurs^mans  dans 
leurs  chambres,  elles  vodoient  couvrir  leur  défaite 
du  Vftffe  8e  >la  plus  fombre  obrcurité.  )  C^^A  ce  qui 
fait  que  h  iReine»  tonjoucB  dfinsLi'ecreur  9  aprèfiiavoir 
groir^^it.:  .    .  ^.    . 

Qrè  Cbrlsrand  ell  mlén  ^  biti  Clârimand  cfl  R.oi  s       '        ^  ' 

M  i? 
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Cependant  le  Roi  de  Sicile  nç  tarde  pas  à  rejoin* 
Aïft  fa  nouvelle  époufe  ;  elle  qui  le  prend  toujours 
pour  l-Ambafladeur  ,  ordonne  qu'on  venge  l'outoiage 
qu'il  vient  de  lui  faire.  Le  Roi  fort  fur  pris  de  fa  co- 
lère t  lui  montre  le  billet  que  Filenoon  lui  a  remis  de 
fa  part  ;  ^  Cloriroand  le  fkit  connoicre  pour  le  Mo- 
narque de  Sicile.  Alors  la  Reine ,  qui  fent  bien  qu'el- 
le n'a  pas  d'autre  parti  à  prendre  que  de  (bivre  Te- 
xemplie  di&beite  ^  accepte  avec  joye  la  main  de  ce 
Monarque  9  qui  9  pour  témoigner  fa  reconpoilTance  à 
Clprimand  ^  toi  promet  Tlnfance  en  mariage.  Cet  ef* 
poir  rallume  tous  fçs  feux- 9  &  il  fe  ùroit  au  comble 
du  bonheur.  Enfin  »  pour  que  le  pauvre  Cléonte  ne 
reftât  pas  fans  femme  ^  on  lui  donne  fieliantç  ^  çou* 
fine  de  \%  Reifie« 

r 

(SUJET  DE  L'HEUREUX  NAUFRAGE.  ) 
Cléandre»  Prince  d'Epire»  àimoit  &  étott  aime  de 
Florobdè  9  fille  du  Roi  de  ee  pays.  Ce  Monarque 
ayaDt-refoféià  fille  aux  vœux  dé  Cléandre  >  ce  jeune 
Prince ,  de  concert  avec  Floronde  j  prend  le  parti  de 
l'enlever.  11^  s'embarqif^t  &  quittent  l'Epire  i  mais 
qnç  tempête  furieufe  fait  périr  le  vaiHeau ,  dans  le- 
quel ils  étpient  »  &  Clés^pdre  ^A  jette  fans  connoiflào* 
ce  foc  les  rives  de  Dalmatie  >  où  la  Reine  Salmacis  & 
Cepb^lie  >  fa  foèur,  le  rencontrent,  &  le  fonttnmfporter 
dl^ns  un  Château  voifin.  pès.gull  a  repris  J^ç/ens^i 

il  «H  fort  i^mi  46  fç  ?Qi(  6ir  m  Ht  magoifi^œ^  dsra 
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tme  chambre  des  plus  ornées  >  &  dans  an  lîeo  qui  lu' 
eft  abfblamenc  inconna.  Il  eft  retiré  de  Tes  r^xk>D9 
.par  l'arrivée  de  Salmacis  »  qui  viene  fyiwcir  de  les 
nouvelles  ;  quand  Cléandrc  Tapperçoit  »  il  s'écrie  ; 

•  ♦•»••••• 

Mais  an  objet  charmant  >  ou  Venus  elle-même 

Vient  éclairctr  mon  doute  »  en  cette  feine  extrême* 

Telle  Êtifant  brillei  fcs  appas  iifinis  , 

Cette  mère  d'gmout  va  baifer  Adonis  \ 

^t  telle  d'orient  tous  les  matins  devalle 

L'époufe  de  Titon  ,  dans  Iss  br^  de  Cbphalc*  • 

La  Reine  9  qui  commençoit  'k  fentir  pour  (on  hôte 
plus  que  de  la  paffion  y  lui  témoigne  le  defir  qu'elle  a 
d'apprendre  (es  aventures  :  il  les  lui  raconte  ^  &  fai^ 
voir  au(&  la  plus  grande  impatience  de  fçavoir  à  qui 
il  doit  la  vie.  On  lui  dit  que  ç'eft  h  la  Reine  de  Dal« 
matie*  Cependant  Gléandre  fe  livre  à  la  plus  grande 
douleur  $  ne  doutant' pas  qu'il  n'ait  perdu  (à  chère  FIo- 
ronde»  En  mème-tems  on  vient  apprendre  k  h  Reine  » 
que  le  Rpi  d'Epire  étoit  à  la  tète  d'une  armée  formi- 
dable pour  lui  demander  Cléandie  y  qu'il  veut  punir 
comme  le  ravifTeur  de  fa  fille.  La  Reine  >  qui  faifit  avec 
empreiTement  toutes  les  occafions  de  revoir  Cléau- 
dre  y  vient  lui  apprendre  cette  nouvelle  »  &  lui  pro- 
pore de  le  mettre  à  la  tète,  de  fes  troupes ,  pour  fbu- 
tenir  une  querelle  qui  leur  eft  devenue  commune. 
Pour  témoigner  (à  reconnoiflance  à  la  Reine  ^  il  ac« 
ccptç  h  prppofitioQ  ;  m^U  malgré  toutes  Ie9  chofes 
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frérwuntcs  que  lui  dit  cette  Princefie ,  il  ne  peut 
«'^smécber  de  fe  livrer  devauc  «Ile  à  la  douleur  la  (ius 
amere  y  4e  uux  plu$  eendtses  regrets  fcr  la  mort  de  6 
nailreffe  ;  ce  qui  déchire  te  cœur  de  la  tendre  Safaoa- 

cis.  Dans  ce  moment ,  on  lui  vient  annoncer  qu'on  a 
enfin  découvert  un  jeune  homme  de  la  fuite  de  Qéan- 
dre.  Il  eft  B&refikîre  de  fçaviHr  qiie  iE^te  Priixrefre 
avoit  fait  chercher»  avec*  le  plus  grand  "ftnn  ^  ^ud* 
qu'un  qui  appartint  k  ce  Jeune  Prince  :  &  h  force 
d'argent,  elle  luiilvO!it'faitpcom6ttre,{K)urâter  toute  et 
pérance  à  fon  maître  >  qu'il  diroit  avoir  vu  périr  Flo- 
Tonde  dans  les  Sots.  Ce  [eune  homme  eft  introduit 
devant  Ctéandre  ,  qui ,  reconnoiflant  fous  ce  déguifc* 
metlt  fà  chère  Fioroflde ,  eft  prêt ,  dans  un  tranfport 
involontaire ,  à  trahir  un  fecret  fi  néceflaîre  à  cacher  i 
quand  Floronde  (  qui  ne  paroit  que  fous  le  nom  de 
'  ïJfknotj  &  que  déformais  je  nommerai  toujours  ainfi  ) 
feiîtâût  toute  l'importafnce  du  myftère ,  interrompt  f 
&  lui  conte  comment  elle  a  vu  périr  Floronde.  Le  Prin- 
ce aifeâe  de  fe  livrer 'à  la  pluis  grande  douleur  :  &  la 
Réîne,. croyant  qu'il  feroit  bien  aife  deréfter  fëtfl  avec 
Xîfahor,  ïe  retire  &  leis  lailTe  tous  deux  erifemble. 
ïîs  Té  livrent  aux  tranfports  mutuels  de  leur  joye ,  & 
fé'piômettent  de  fe  conduire  fi  prudemment ,  qiTôD 

*  ne  pourra  découvrir  leur  intrigue.  Cependant  la  Rei- 
ne  9  dont  l'amour  augmentolc  à  chaque  inftant  ^  cherche 
lli  engager  Xifanor'à  lui  être  favorable  auprès  de  fon 

*  maître /&1ùî  avoue  qqê  fondeffein  eft  de  le  {Placer  fur 
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le.  Trône,  Lifenor  fcii  «promet  cfe  la  fervîr  de  Rm 
Biieux.  Et  qaand  elle  eft  avec  Cléandre  »  elle  rit  de 
1^  confiance  que  h  rivale  ft  en  efle.  Pour  jetter  lifa- 
nor  dans  un  phwgmnd  embarras  9*  Çephalie  »  (ôrardç 
ht  Reine  >  qui  eft  devenue  auffi  amoureufe  de  Cléan*  * 
dre  y  vient  lai  faire  la  tnéme  confidence ,  9c  la  charge 
iftt  vatfter  fa  tendf  effe  au  Prince  d'Epire.  Elle  le  hd 
promet ,  &  fe  retire.  Dc|rKinond  ,  grand  Seigneur  de 
Dalmade  >  depuis  long-tems  amour. ux  de  Cephalie  % 
furieux  des  mépris  dont  cette  princeffe  l'accable ,  at- 
tribue ce  changement  aux  feptrmcns  tiu'die  a  pour 
Cléandre  )  &  fait  appdlcr  ce  Prince  en  duel.  En 
inètnctems  Cléandre  »  fçacbant  par  un  efpion  la  more 
du  vieux  Roi  d'Etre ,  vient  apprendre  cette  fôchenfe 
ïJoùveHe  àTIoronde  -,  &  Hs  prennent  k  parti  de  pro- 
pofer  à  la  'Reine  d'envoyer  'Lî&nor  vers  le  nouveau 
%oi  9  ^ùtxï  4ai  "fkire  des  propofitions  de  paix.  Ils 
icomptoient  fttr  Tâmiririé  du  nouveau  Monarque  ,  qui 
îrvoittoujourïfbrt' àtmé  Floronde?  &  iîs  efpéroieiït 
qn'en  la  -revoyant,  'il  ne  pourroit  id  rien  refufer  y 
^a'eHe  reftefoit  anprèrs  de  fon 'frère  ,  &  que  Cléandre 
cbercherdît  ^e  moyen  de4es^îler  joindre.  La  Reine 
y  confënt  >  Bcïilfenor  part.  Oléandre  fe  porte  auten- 
"^votis  'indigné ' pfâr  ^oMfmond ,  &  eft  auffi-tôt  af- 
Ttilli '{îar  trois  ttHa-ffins  ,  que  ce  traître  ttvotttcbargé  de 
le  tuen  ïl  Te  défend  ;  îDorifmt>nd  iacçourt  au  -raometrt; 
ijtfilirenott  de  ttrerie  fécond  ;  le  troifiéme  fuit  bien- 
tôt 1ç  ^f(  de^  dçux  autres  :  ecienfin^Dt)rifinond  iui- 
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mèmeeft  percé  d'an  coup  mortel.  Cléandreaoflf  tâ^| 
va  rendre  compte  à  la  Reine  de  ce  qui  vient  de  fe  j 
paiTer  ;  mais  il  la  trouve  dans  la  plus  grande  fbrear 
contre  lui.  Elle  avoit  été  prévenue  ()ue  Cléandre  ne 
*  fè  battoit  contre  Dorifmond ,  que  parce  que  ce  dernier 
avoit  découvert  que  le  Prince  d'Epire  étoit  amoureux 
&  aimé  de  Céphalie.  Sans  vouloir  écouter  fa  jufti& 
cation  »  &  fe  livrant  toute  entière  à  la  jaloufie ,  elle 
fait  conduire  le  Prince  en  prilbn  >  &  ordonne  qu'oa 
.lui  faiTe  Ton  procès.  Les  Juges  fe  raflfemblent  9  &  le 
condamnent  à  mort.  On  le  conduit  au  lieu  da  fupp& 
ce ,  le  bourreau  eft  prêt  de  faire  (on  office  y  quand  ua 
page  de  la  Reine  fait  arrêter  l'exécution  »  &  donne 
à  Cléandre  un  billet  de  cette  PrinceiTe ,  dans  lequel 
elle  lui  mande  que ,  s'il  veut  lui  donner  la  main  j  elle 
eft  prête  d'oublier  l'iniurieufe  préférence  qu'il  a  doa« 
née  à  fa  (œur.  Cléandre  protefte  qu'il  n'a  jamais  ^imé 
Copbalie ,  qu'il  adore  &  adorera  toujours  Floronde  1 
fk  que  cette  Princefle  efl  vivante.  La  Reine  »  qui  oç 
peut  confentir  à  fa  mort ,  vient  elle-même  pour  le  per« 
fuader.  Alors  Cléandre  lui  révèle  que  celui  qu'elle  a 
connu  f  fous  le  nom  de  Li(ànor ,  eft  cette  Florondç 
jqu'il  adore.  En  mêmetems  cette  PrinceiTe ,  toujoort 
fous  les  habits  de  Lifanor  >  joint  la  Reine  ^  6ç  lui  coof 
firme  ce  que  Cléandre  venoit  de  lui  dire.  Il  faut  que 
le  Leâeur  fçache  que  Floronde  avoit  bien  employé  le 
tems ,  qu'elle  avoit  paiTé  auprès  de  Ton  frère  ;  non-feiv 
leinçnt  elle  avoit  obtenu  la  grâce  de  Cléandre  j  um 


TUE ATRE  FRA NÇO ÎS,      t8g 

elle  avoic  auflî  obtenu  l'aveu  du  Roi  >  pour  qu'elle 
répoufâc.  De  plus  >  voulant  lever  les  obftacles  que  la 
Reine  poûvoit  apporter  à  cet  hymen  ^  elle  avoit  tant 
vanté  au  Roi ,  Ton  frère  ,  les  charmes  de  la  Reine  de 
Dalmatie ,  que  ce  Monarque  en  étoit  devenu  amou- 
reux »  &  avoit  chargé  le  feint  Lifanor  de  propolër  i 
la  Reine  une  entrevue  >  pour  terminer  leur  querelle  , 
&  faite  une  paix  durable.  En  effets  Lifanor >  connu 
alors   pour  Floronde  #  propofe  cette  entrevue  à  la 
Reine  t  qui  y  confent.  Le  Roi  ne  tarde  pas  à  arriver, 
il  eft  aufll  -  tôt  éperduement  amoureux  de  la  Reine  ; 
&  cette  entrevue  ây  ainfi  que  la  pièce ,  finit  par  le  ma* 
rîage  du  Roi  d'Epire  avec  la  Reine  de  Dalmatie,  & 
par  celui  de  Cléandre  avec  fa  chère  Floronde*  Pour 
Cephalie ,  prend  généreufement  (on  parti  »  &  cède  9 
fans  regret ,  Cléandre  à  Floronde. 

En  tout)  cette  pièce [efi  aiTez  bien  écrite  ;  fa  con* 
duite  en  eft  fage  >  aflez  régulière ,  &:  n'eft  point  char- 
gée d'événement  gigantefques  f  comme  l'efi  la  pré* 
cédente. 

(  SUJET  DE  LA  CELIANE.  )  Si  je  ne  m'étois 

pas  impofé  la  loi  de  donner  une  idée  de  toutes  les 
pièces  de  théâtre  jufqu'à  Corneille  f  yc  me  ferois  cer- 
tainement difpenfé  de  parler  de  celle-ci  »  qui  ne  pent 
en  rien  exciter  la  curiofité  du  Leâeur.  Elle  eft  mal 
écrite  &  mal  conduire  y  &  de  plus ,  fort  indécente  9 
poitqu'on  y  trouve  plufieurs  (cènes  y  dans  le(quel)es  les 
amans  s'accablent  de  baifers  redoublés.  Pour  peu 
même  que  Ton  veuille  lai(rer  égarer  (on  imagination  , 
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il  eft  aifé  de  foupçonner  que  ce  n'ed  pas  (èulemeât  à 
de  (impies  baifers  que  fe  borne  la  cendre  complai* 
fitnce  des  amans.  On  y  voit  une  femme  bleflfée  pa^ 

ton  amant;  &  s*il  eft  itnpoflfible  de  comprendre  com- 
ment cela  arrive,  il  Ted  encore  davantage  d*ima^ 
ner  comment  elle  eft  guérie  auffi  promptement.  An 
moindre  obftâcle  9  TAâeur  tire  fon  poignard  >  &  vea 
fe  tuer;  &  cette  aârion  eft  répétée  fept  à  huit  kià 
dans  la  pièce.  On  y  trouve  auffi  un  excès  d'amitiéf 
digne  de  rabfurdité  de  cette  Tragi-Comédie ,   qui 
commence  par  la  rencontre  de  Florimant  &  de  Pam* 
pbîle ,  anciens  &  intimes  amis.  Pamphile  confie  à  FlO' 
rimant ,  qu'il  eft  amoureux  8c  aimé  de  Nife  ;  mais  que 
cette  beauté  ayant  mal-àpropos  conçu  des  (bupçoos 
de  fa  fidélité  ,  pour  les  c<ilmer ,  il  avoit  pf is  le  pard 
de  quitter  Ton  pays ,  &  de  venir  le  trouver.  Florimant 
fe  félicite  du  bonheur  de  le  voir  >  &  lu!  confie  auil! 
qu'il  eft  amoureux  &  aimé  de  la  belle  CeJiaoe.  Eofia 
il  quitte  ion  aqii  y  eo  Isi  di£inc  que  c'iétoit  là  le  no* 
»ent  qu*il  doit  aller  voir  Tobjet  de  fe  tendreflè.  Le 
pauvre  Pamphile  réfte  (èul ,  &  fe  livre  aux  triftes  ré- 
flexions  «que  lui  ini^lreac  liQJuftice  de  ce  qu'il  aime  9 
te  finit  par  s'endormir-  Cependant  Nîfe  >  qtii  a  defkp- 
prouvé  l'abfence  de  fon  amant ,  a  pris  le  parti  de  le 
feivre  9  &  arrive  précifépietH  dans  le  bois  >  où  elle 
trouve  PaJitpbile  endormi  :  elle  le  r,ea>snait ,  &  hé* 
fite  quelqae  tems  fiir  i«  parti  qu'elle  doit  prenëretf 
Enfin  elle  fe  détermine  à  tirer  t'épée  de  Pampliife^' 
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&  de  le  percer  avec;  re&Mrc  qu'elle  fak  téveiHe 
PaiDpfiile  f  qoi  ,  faos  la  *  recoonokre  >  Tempèche 
de  fe  tuer.  Elle  fe  met  ea  colère,  d'un  fecours  qu'elle 
&e  défîroit  pas  «  &  le  menace  de  tourner  ks  arme$ 
contre  lui-même.  Pamphjile  toujours  ignorant  à  qui  il 
pHrle ,  malgré  une  longue  converfation ,  fe  rît  de  fes 
menaces^  Enfin  leur  difputc  ne  finit,  que  lorfque 
Pamphile  lui  a  pafTé  Ton  épée  au  travées  du  coîrps  ; 
elle  tombe  à  Tes  pieds  >  &  aoffi-fôt  il  l'a  recoBAoit. 
On  croit  bien  qu'il  veut  fe  tuer  ;  il  fe  Kvre  aux  plus 
tendres  regrets  ;  puis  fans  fonger  à  la  faire  panfer,  il 
entre  dans  la  plus  ample  juftification  de  fon  parfait 
aiBour  pour  elle  ;  &  ce  n'eft  qu'après  on  dialogue 
d'environ  cent  cinquante  vers  >  qu'il  fe  rappelle  qu'il 
(àut  aller  chercher  le)  moyens  d'étancber  bn  ià«g« 
C'eft  ainfi  que  àmî  le  premier  aât.  Le  deuxième 
commence  par  une  longae  converfation,  qve  FlorU 
œand  a  avec  (a  Celiane ,  qui  eft  (bavent  inrerrempoe 
far  les  phia  tendres  baifers.  Enfin  Cetaoe  finit  cens 
feène  par  dire  à  fou  amant  : 

U  foîKl'yto  ^aMCel  fi  ^igneni  de  ton  éSt  » 

Que  \c  lie  puis  fouffi:»  que  le  Soleil  me  bsife  ^ 

Avançons  dans  ce  bois  ,  &  parmi  ces  ormeaux  ; 

CherohoArpotfr  sous  coavrir  de  plus  épais  rax&eatsx  ; 

Où  tien  ne  fteniie  phis  traTccftr  pocrç  foye , 

Oà  BOUS  n'ayon»  pkiif  rien  qucTamoar  qqi  nous  voye. 

En  eSet,  ils  fe  retirent  dans  te  plus  épais  da  boîSf 


/ 
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ou  ce  Diea  firal  fçaic  ce  qui  s'y  pafle  ;  &  Ton  voit  àlor^ 
for  la  (cèse^  Pampbile  aa  chevet  da  lie  de  Nife  »  qui 
la  baife  &  rebaife  j  &  qai  après  plufieurs  baifers  >  éta- 
blit fil  bouche  for  Ton  fein  ;  Nife  >  qui ,  malgré  toute  h 
tendreflc  t  veut  un  peu  moralifer ,  lui  die  ; 


«    > 


En  hoâùm  ces  cheyeax ,  tu  n*as  qa*un  ayanuge  p 
i^uDt  uwk  inlriifible  avecque  toi  partage  : 
CniMu  gttwiffaant  ce  corps ,  alléger  ton  foQci^ 
Cebonhciircft  comman  â  mes  habits  aufli , 
Tout  ces  plaifirs  font  faux  .*  û  la  beauté  de  Tame 
ITcft  k  pnmier  ob|ec  de  ramoureufe  flàme ,  &c.  ! 

i 

EDe  oonrioiie  ùl  morale  ;  &  Pamphite  refie  ton»  \ 
{ours  fiir  fou  (êio ,  8c  il  ne  s'en  retire  que  pour  faire  | 
place  à  Florimand  »  Philidor  &  Celiane.   Ce  qui  eft 
diflEidle  à  comprendre  >  c'eft  comment  Nife,  qui  eft 
dans  fbo  lit  y  fort  de  defliis  la  fcène.  Enfin ,  elle  en 
fort»  puiique  les  trois  Afteurs ,  que  je  viens  de  nom* 
suer  >  reftent  feuls  fiur  le  théâtre*  Ce  Philidor  étoit 
amoureux  de  Celiane  ;  &  malheurenfement  avoit  été 
témoin  de  quelques  privautés ,  qu'elle  avoit  accordées 
à  FlorimaDd.  Après  avoir  fait  les  reproches  les  plus 
amers  à  Celiane ,  il  marque  toute  fit  colère  à  fon  rival  » 
&  ils  finiflent  par  fe  battre.  Pamphile  arrive  fort  à 
propos  pour  les.féparer  ;  Philidor  fe  retire ,  &  Pam- 
phile apprend  à  Florimand ,  que  Nife  eft  arrivée  >  & 
qu'elle  eft  aâuellement  dans  fa  maifon.  Florimand  va 
avec  fon  ami  faire  les  honneurs  de  chez  lui;  &  M 

deuxième 
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ietixïime  aâie  finit.  Pendant  Tincervalle  da  deuxième 
au  troifiéme  aâie ,  Florimand  qui  a  vu  Nife  ,  en  efi: 
devenir  paffionnément  amoureux  ;  &  Celiane  en 
eft  déjà  inllruitè.  Elle  confie  fa  jaloufie  à  fa  nour* 
rice ,  &  quitte  la  fcène.  Florimand  l'occupe  alors  , 
&  dans  un  très -long  monologue  »  il  fe  reproche  de 
manquer  ainfi  à  Celiane  &  à  Ton  ami.  Il  fe  plon- 
ge fi  fort  dans  fes  réflexions  ,  qu'il  ne  voit  ni  n'entend 
Pamphile  9  qui  fifrvient ,  &  qu'il  met  ainfi  au  fait  de 
fes  plus  fecrettes  penfées.  Pampbile  n'héfite  pas  fur 
le  parti  qu'il  doit  prendre  :  &  fans  ibnger  au  chagrin 
mortel  quil  va  caufer  à  Nife ,  uniquement  occupé  da 
bonheur  de  Florimand  »  il  l'interrompt  pour  lui  dire 
qu'il  peut  fe  tranquilllfer  l'efprit ,  &  que  facrifiant  l'a- 
mour à  l'amitié ,  il  lui  cède  avec  plaifir  la  beauté  qui 
caufe  (bn  tourment.  Florimand  s'oppofe  à  cet  excès. 
de  géoérofité  :  &  pour  fe  punir  de  troubler  ainfi  le 
bonheur  de  fon  ami ,  il  tire  fon  poignard  &  veut  s'en 
percer.  Pamphilè  l'arrête  y  ^  le  perfuade  enfin  d'ac« 
cepter  le  facrifice  quil  lui  veut  faire  ;  il  fe  charge  mé<^ 
me  d'y  déterminer  Nife  :  &  Floriniand  enchanté  Ce 
retire.  Nife  furvient  ;  &  le  généreux  Pamphile  lui 
confie  qu'il  l'a  cédée  à  ibn  ami.  Nife  s'oppofe  en  vain 
à  ce  cruel  facrifice;  elle  cherche  en  vain  par  les  plus 
tendres  careffes  à  retenir  Pamphile.  Celui  ci  de  plus 
en  plus ''enipreffé  pour  Je  bonheur  de  fon  ami  >  tire 
ibn  poignard)  &  juré  à  Nife  de  s'en  percer  à  fes 
yeux  f  fi  elle  ne  confent  à  faire  le  bonheur  de  Fiori-» 
Tome  II.  N 
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mand.  La  tendre  Nife  ne  peuc  fbutehir  ce  fpedadei 
lofent  à  tout ,  &  finit  par  dire  : 

Moa  mal  s'adoucira  par  ce  concenceraenc  « 
Que  je  n'aurai  jamais  refuH^  mon  amant. 

Ceft  ainfi  que  finit  le  trmfiémeaSe  :  &  le  quatiiém 
commence  par  une  converfation  entre  Fiorimand 
&  Celiane  >  où  Celiane  lui  témoigne  toute  fa  jaloa- 
fie ,  &  lui  reproche  toute  fa  perfidie..  Floriraand  pro^ 
teAe  qu'il  lai  eft  toujours  fidèle.  Celiane  n'en  efi  pas 
la  dupe  9  &  le  quitte  dans  la  plus  grande  colère  coq- 
ère  lui.  Famphile  &  Nife  furviennent  ;  &  Pampbile 
énonce  à  Ion  ami  qu'enfin  Nife  confent  à  Ton  bon* 
heur.  lis  fe  retirent  tous  trois  >  pour  faire  place  à  Ce- 
Mane ,  qui  revient  déguifée  fous  des  habits  de  gar{OD 
Jardinier  9  tenant  dans  fa  main  un  panier  plein  de  boa* 
quets.  L'amoureux  Filidor  la  rencontre  &  la  recofl- 
lioit  ;  il  profite  de  l'occafioti  ^quf  lui  parler  de  foâ 
amour  :  elle  le  traite  toujours  avec  la  même  froidear» 
&  joignant  la  plaifànterie  au  mépris  ^  elle  le  quitte  eo 
lui  donnant  une  fleur  de  fouci^  Filidor  ,  refié  ktA,  fe 
fiéfefpere  des  rigueurs  de  Celiane  ;  &  eft  joint  par 
Julie  >  fœur  de  Florimand  »  doht  il  étoit  aimé.  EHt 
veut  chercher  à  calmer  fa  douleur  >  mais  envain;ft 
Us  fe  retirent  enfemble*  L'on  voie  alors  Nifè  j  tenanÇ 
ane  coupe  remplie  de  poifoo ,  qu'elle  eft  dans  la  réfo 
lucion  d'avaler  y  pour  ne  pas  donner  la  main  à  Flori^ 
cimaud*  Après  un  atTcz  bng  monologue»  elle  porte 
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cette  coupe  à  fa  bouche  ^  lorfque  Julie  furvient  >  qui  la 

lui  arruche  des   mains  ,  &    la  renverfe  par  terre* 

Nife  lai  fai(  des  reproches  de  Tavoir  empêché  de  finie 

^s  malheurs  ;  &  Celiane  »  toujours  en  garçon  jardi* 

nier  $  vient  (e  mêler  à  la  converfation  :  elles  fe  font 

toutes  trois  un  aveu  mutuel  de  leurs  fendmens  ;  & 

Julie  imagine  un  ftratagème ,  qu'elle  aiTure  qui  les 

rendra  toutes  heureufes.  Elle  (è  retire ,  &  le  qaturii* 

me   a&e  finit.    Dans  l'intervalle   du  quatrième  a&e , 

Jatie  a  inflruit  Nife  &  Celiane  du  rôle  qu'elles  doi- 

Tent  jouer  :  enfuite  elle  va  trouver  Ton  frère  >  à  qui  elle 

dit  que  (à  tendre  amitié  pour  lui  l'a  déterminée  à  lui 

révéler  un  (êcret  >  qui  va  fans  doute  le  mettre  au  dé- 

fefpoir^  mais  quil  ed  n&eflTaire  cependant  qu^il  ap« 

prenne  ;  que  Nife  n'eft  rien  moins  que  fage  ^&  qu'elle 

vietit  de  la  laifler  entre  les  bras  d'un  garçon  jardi« 

nier;  l'amoureux  Florim^nd  n'en  veut  rien  croire»  6c 

là  foeur  pour  le  convaincre ,  le  mené  à  la  porte  de  la 

chambre ,  où  Celiane  dégnilée  étoit  avec  Nife.  Dès 

que  Nife  entend  du  bruit  >  elle  ne  doute  pas ,  fuivanc 

ce  qu'allés  avoient  arrangé  avec  Julie ,  que  c'eft  elle 

qui  amené  (oq  frère ,  pour  le  convaincre  de  fa  prétenr 

due  infidélité.  Elle  fe  jette  au  col  du  garçon  jardi- 

BÎer  ;  &  Florimand  eft  témoin  des  careffes  les  phis 

tendres  ,  &  entend  les  difcours  les  plus  pailîonnés.  Ne 

pouvant  plus  k>ng-tems  retenir  fa  fureur  »  Florimand 

I  fe  retire ,  &  va  chercher  Pamphiie  pour  le  convaincre 

anffi  de  la  mauvaife  conduite  de  Nife*  En  mâme-tems 

Nij 
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Filidor  y  toujours  tourmenté  par  Ton  amour  pour  Ce* 
liane  ,  furvient;  &  Julie  lui  confie  que  la  tète  a  tour- 
né à  cette  jeune  beauté ,  qu'elle  fe  croit  homme  9  & 
&  qu'elle  efl:  paffionnément  amoureufe  de  Nife;  elle  le 
mené  à  la  porte  que  venoit  de  quitter  Florimand  ; 
8c  Filidor  entend  les  tendres  déclarations  que  Celiane 
fait  à  Nife  ^  &  fe  retire  en  déplorant  le  fort  de  Ce- 
liane.    Cependant  Florimand  qui  efl  allé  chercher 
Famphile  j  le  rencontre  y  couché  au  pied  d'un  arbre  » 
déplorant  Ton  malheur  ;  &  il  l'arrête  au  moment  qu'il 
alloit  fe  pafler  (on  épée  au  travers  du  corps.    Flori- 
mand lui  dit  qu'il  ne  doit  pas  tant  regretter  Ni(e  ,  & 
lui  conte  ce  qu'il  vient  de  voir.  Famphile  n'en  veut 
rien  croire.  Pour  le  convairitrre ,  il  le  conduit  à  cette 
même  porte  où  il  a  voit  été  témoin  de  la  mauvaife  con- 
duite de  Nife  ;  l'on  fent  bien  qu'auffi-tôt  qu'elles  foup- 
çonnent  que  ces  deux  amis  peuvent  les  voir ,  les  ca^ 
refles  redoublent  >  les  plus  tendres  protedations  fè  re- 
nouvellent.  Florimand  >  cédant  à  fa  fureur ,  veut  en- 
foncer la  porte  ;  &  Nife ,  témoignant  le  plus  grand 
effroi  f  fait  promptement  cacher  le  garçon  jardinier. 
Florimand ,  Famphile  y  Filidor  &  Julie ,  entrent  dans 
cette  chambre*  Après  avoir  fait  les  reproches  les  plus 
outrageans  à  Nife ,  Florimand»  l'épée  à  la  main >  ar- 
raché le  garçon  jardinier  de  derrière  la  tapiflerie  >  & 
veut  le  percer  aux  pieds  de  la  coupable  Nife.  Mais 
quelle  eft  fa  furprife^  lorfqU'ilreconnoit  la  tendre  Ce- 
liane  ^  qui,  loin  de  l'accabler  de  reproches^  lui  tient 


THEATRE  FRANÇOIS.       297 

le  dilcours  le  plus  tendre.  Florimand  fe  jette  â  fes 
pieds  ,  lui  demande  pardon  ,  l'obtient  &  Tépoufe. 
Pamphile  s'unit  à  fa  chereNife;  &Filidor  qui  admire 
Tefprit  de  Julie  y  &  qui  fent  bien  qu'il  faut  qu'il  re- 
nonce à  Celiane,  donne  la  main  à  cette  jeune  beau- 
té 9  donc  il  connoit  la  tendreiTe  pour  lui. 

{SUJET  DELA  PELERINE  AMOUREUSE.) 
Cet  ouvrage  eft  fi  difFérent  du  précédent ,  que  l'on 
poorroit  douter  qu'ils  fuflènt  de  la  même  main.  Celui- 
ci  eft  bien  écrit»  les  vers  en  font  faciles^  l'on  en  ren<« 
contre  même  d'heureux  9  la  conduite  en  e(l  fage ,  la 
fable  bien  trouvée  ;  6c  il  n'y  a  que  les  défauts  dans 
lefquels  tomboient  alors  tous  les  Auteurs  y  Corneille 
n'ayant  point  encore  fixé  les  régies  confiantes  du  po^- 
ine  dramatique  ;  ainfi  je  crois  que  cette  pièce  a  eu 
un  grand  fuccès ,  Se  a  fait  un  grand  honneur  à  Rotrbu. 

Lucidor  qui  avoit  été  amoureux  à  Lyon  d'Angélique , 
ayant  été  obligé  de  revenir  à  Florence  ,  promet  à  (à 
maitrefie  de  la  revenir  trouver  dans  fix  mois.  Ayant 
négligé  de  lui  donner  de  fes  nouvelles  ,  elle  le  croit 
infidèle  ;  &  pour  pouvoir  quitter  fa  patrie ,  elle  fe 
fait  paffer  pour  morte.  Lucidor  eft  affligé  en  appre- 
nant cette  nouvelle  ;  mais  bientôt  couché  des  grands 
biens  de  Celle  y  fille  d'Erafme  y  il  la  demande  en  ma- 
riage 9  &  l'obtient  :  mais  s'il  a  le  confentement  du 
pere>  il  n'a  pas  celui  de  la  fille.  Celie  aimoit  un  au« 
tre  Lucidor  y  qui  n'étoit  connu  que  comme  Peintre  $ 
&  fous  le  nom  de  Léandre  ;  elle  avoit  même  pouffée 
la  (endrefTe  pour  lui  aflez  loin  pour  qu'il  y  parût  ;  elle 
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éto\t  grofTe  de  quatre  mois.  On  peut  juger  de  fob 
dérefpoir ,  quand  elle  apprend  que  fon  père  la  defiine 
à  Lucidor.  Pour  rompre  ce  mariage  ^  de  concert  avec 
fbn  amant  >  elle  fe  fait  paiTer  pour  folle  ;  die  fe  croit 
Diane  >  &  elle  en  décrit  les  fondions  dans  des  veis 
très-bien  faits.  Elle  veut  battre  fbn  prétendu ,  qu'elle 
prend  pour  Aâeon  :  elle  joue  fi  bien  (on  perlbnnageiqae 
le  bon  homme  Erafme^  après  avoir  épuifé  la  fcience 
des  Médecins ,  &  même  celle  des  Minières  des  Dieux» 
a  recours  à  une  Pèlerine  ^  qui  vient  d'arriver  à  Floren- 
ce ,  &  dont  on  vante  les  fublimes  connoifTances.  La 
nourrice  de  Celle  ^  qui  fçait  que  cette  Pèlerine  va  ar- 
river ,  &  qui  fçait  combien  elle  peut  être  utile  à  Ce- 
lie  pour  cacher  fon  état»  va  la  trouver  >  lui  confie  h 
vérité  de  l'aventure  >  &  lui  demande  (on  fecours  pour 
rompre  le  mariage  de  Lucidor  avec  Celie.  La  Pèle- 
rine y  confènty  d'autant  plus  volontiers  ^  que  l'objet 
de  fbn  pèlerinage  n'avoit  d'autre  but  que  de  retroo*  ; 
ver  fon  cher  Lucidor.  Cétoit  cette  même  Angélique 
que  Lucidor  avoit  aimée  à  Lyon ,  &  qu'il  croyoit  mot* 
te.   La  Pèlerine  promet  à  Ërafme  d'employer  toute 
fa  fcience.  Tout  alloit  le  mieux  du  monde,  lorfqu'oD 
valet  de  ce  vieillard  %  qui  avoit  écouté  à  la  porte  une 
converfation  de  Celie  avec  fa  nourrice  ^  vient  révéler 
tout  le  myftère  à  Erafme.    Le  bon  •  homme  envoyé  i 
chercher  les  archers  >  &  fait  arrrèter  Léandre»  qui 
voyant  qu'il  n'a  plus  d'autre  reflburce  >  découvre  (a 
naîfTancef  II  étoit  fils  d'un  des  principaux  de  Valence  ; 
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&  ayant  été  pris  par  les  Tores ,  &  n'ayant  pu  donner 
de  fes  nouvelles  y  il  paflbic  pour  être  mort  :  on  ne  peut 
douter  de  la  vérité  de  ion  hidoirej  puifque  Ton  frère  p 
qm  par  halkrd  écoit  à  Florence  >  &  qui  même  étoit 
auffî  amoureux  de  Célie  9  le  reconnoit  j  &  lui  cède 
toutes  £bs  prétentions  for  la  main  de  cette  belle.  EraC- 
me ,  enchanté  de  trouver  daps  Tamant  aimé  de  fa  fiUe^ 
QQ  gendre  d'une  auffi  grande  naiflance^  la  lui  donne 
fans  balancer  ;  la  tendre  Pèlerine  demande  alors  leur 
affiftance ,  pour  connoltre  les  ientimens  de  (on  Luci- 
dor.  IV  parolt  :  on  lui  parle  de  cette  Angélique  de 
Lyon  ;  il  avoue  tout  l'amour  qu'il  avoit  repenti  pour 
«lie  :  il  avoue  auiS  tous  les  regrets  que  fa  mort  Iqi 
avoit  caufiîs;  &  avoue  encore  que  9  quelque  belle  que 
fut  Célie  >  il  avoit  été  plus  tenté  par  Tes  ricbeiTes  ^  que 
pr  fes  charmes.  Angélique  paroit  alors  devant  lui  ; 
H  la  reconnoit  avec  tranfport ,  il  l'obtient  aifément  9 
ainG  que  la  main  de  la  belle  Pèlerine. 

(SUJET  DE  FILANDRE.)  Les  deux  frère 
Tlilmante  &  Pfailandre  font  amoureux  de  Theane  «: 
le  premier  eft  aimé ,  les  voeux  du  fécond  font  rebu« 
tés.  Célidor  eft  amoureux  &  aimé  de  JNferée^  fœar 
de  Thiraante  ;  &  Cephife^  fœur  de  Thea^ne  »  aime  vai- 
nement Celidor.  L'on  voit  par  là  que  Philandr«  & 
Cephifè  font  malheureux.  Ils  s'uniiTent  enfemble,  pour 
parvenir  à  (ëmer  la  jaloufie  dans  l'efprit  des  quatre 
amans  heureux  ;  &  ils  y  parviennent  bsen*t&t.  Theane 

N  iv 


^oô       THEATRE  FRANÇOIS. 

croie  qae  Thimante  efi  amoureux  de  fa  (œur  ;  &  Ttâ- 

mante ,  de  fon  côté  >  croit  que  l'inconAante  Theane  re* 

çoic  les  vœux  de  fon  frère  Philandre.    On  perfoade 

aifémenc  à  Nerée  que  Celidor  aime  Cepbife^  &  i 

Celidor  que  Nerée  aime  Pbilandre  ;  ainfi  Philandre  f 

fans  cefTe  accablé  des  rigueurs  de  fa  roaitreffe  ^  &  le 

plus  infortuné  des  amans»  pafie  pendant  quelque  tems 

pour  le  plus  heureux  6c  le  plus  aimé  des  hommes^ 

Mais  enfin  lia  fourbe  fe  découvre  :  Tbimanthe ,  qui , 

par  un  excès  de  douleur  de  la  perte  de  fa  maitrefle,  ^ 

s'étoit  allé  noyer  »  fe  retrouve  ;  &  la  pièce  finit  par  le 

mariage  de  Tbimante  avec  Theane  >  de  Celidor  avec 

Nerée»  &  de  Filandre  avec  Cepbife>  qui  tous  deux  y 

n'ayant  plus  d'efpérance  pour  fe  confoler>  prennent  le 

parti  de  s'époufer.  Quoique  cette  pièce  ne  ibit  pas 
mal  écrite  »  le  fiijet  en  eft  petit ,  l'intrigue  commune  » 
la  décence  y  e(l  peu  obfervée ,  Se  l'envie  de  fe  tuer 
prend  aflez  fouvent  aux  Afteuts. 

(SUJET  D'AGESILAN    DE  COLCHOS.) 

Ce  fujet  eft  tiré  mot  à  mot  des  Amadis.  La  pièce 
jcommence  par  un  combat  de  Florifel  avec  Bruneo  y 
Prince  amoureux  de  Diane  9  fille  de  Sidonie  >  Reine 
4e  Guîndaye  &  de  Florifel.  Pour  donner  l'intelligen- 
ce de  cette  pièce  à  ceux  qui  ne  connoiflent  pas  les 
Amadis  ,  il  eft  néceflaire  de  fçavoir  que  Florifel»  fils 
de  l'Empereur  Amadis  de  Grèce»  étant  jeune  Cbeva- 
lier ,  &  cherchant  les  aventures ,  pafla  dans  l'iile  de 
Guindaye,  vit  Sidonie^  en  devint  amoureux,  lui  plut^ 
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6c  en  eat  la  Princefle  Diane  ;  que  ce  Prince  tomba 
bien  tôt  dans  le  plas  violent  déiefpoir  >  d'avoir  ainfi 
manqué  à  la  PrinceiTe  Lucellej  dont  il  étoit  éperdu* 
ment  amoureux  >  &  qu'il  prit  le  parti  d'abandonner 
Sidonîe  »*  que  cette  Reine  >  au  défefpoir  de  la  perte  de 
ion  amant  >  ne  recevoit  d'autre  confolation  que  de  la 
jeune  Diane»  dont  la  beauté  croiflbit  chaque  jour  ;  que 
dès  que  cette  jeune  PrinceiTe  eut  atteint  1  âge  de  trei* 
ze  ans  >  on  ne  pouvoit  la  voir  fans  l'adorer  ;  que  Sido* 
.nie  avoit  envoyé  le  portrait  de  Diane  dans  toutes  les 
Cours  de  l'univers  »  &  avoit  promis  que  celui  qui  lui 
apporteroit  la  tète  de  Florifel  y  deviendroit  l'époux  de 
fa  fille  ;  que  plufieurs  Princes  avoient  déjà  tenté  de  mé- 
riter un  prix  auffi  flatteur ,  &  que  Bruneo  étoit  un  de 
ceux  qui  pourfuivoient  la  mort  de  Florifel.  Il  le  joint , 
le  combat  &  eft  vaincu.  Florifel  lui  rend  la  liberté  > 
&  lai  ordonne  feulement  d'aller  mettre  fes  armes  aux 
pieds  de  la  Reine  Sidonie.  Bruneo  rencontre  le  jeune 
Agefilan>  fils  du  Roi  de  Colchos»  à  qui  il  compte  fon 
défaflre  ;  il  lui  montre  en  mème^tems  fon  bouclier  » 
far  lequel  étoit  peint  le  portrait  de  Diane.  Agefilan 
n'a  pas  plutôt  jette  les  yeux  fur  cette  be^té ,  qu'il  en 
devient  paffionnément  amoureux  ;  maiâ  ne  pouvant 
hoonètement  entreprendre  d'ôter  la  vie  à  fon  oncle 
Florifel 4  il  prend  le  parti»  par  le  confeil  de  (on  Ecuyer» 
de  s'habiller  en  femme  »  d'aller  en  Guindaye ,  &  de 
chercher  les  moyens  fous  ce  déguifement ,  de  fe  foire 
introduire  chez  la  jeune  beauté  qu'il  adore.  Il  arrive 
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bien-tôt  dans  cette  Ifle  9  fe  met  foas  les  fenêtres  de  la 
belle  Diane  ^  &  y  chante  cette  dianfon  : 

O  ciel  !  û  ta  Dia;ie  eut  de  mêmes  appas , 
Qu'on  peint  ceux  de  celle  que  faime , 
Ce  qu'on  dit  de  Venus,  8e  de  Paris  n'eft  pas. 
Ou  fon  aveuglement  en  jugeant ,  fat  exccême* 

La  Princefle  enchantée  de  la  foeattté  de  la  voix 
qn'elle  vient  d'entendre ,  fe  met  à  h  fenêtre  >  &  qu^ 
(lionne  la  perfonne  qui  vient  de  chanter  :  Agefilan  dé- 
gnifé  lui  répond  en  tremblant»  tant  il  eft  frappé  dé 
fès  charmes.  Enfin  il  lui  dit  qu'il  eft  une  jeune  fille 
de  Crète ,  qu'il  fe  nomme  Daraïde  *  ;  &  qu'ayant  en- 
tendu dire  que  Diane  étoit  la  gloire  du  monde  ,  elle 
avoit  pris  le  parti  de  venir  lui  offrir  fes  (ervices.  Lt 
Princeffe ,  enchantée  &  de  fes  talens  &  de  la  convcr- 
fatiouy  la  retient  avec  grand  plaifir^  la  préfente  àb 
Reine  f  qui  confent  que  Daraïde  vive  avec  Diane  ;  & 
bien^tot  Diane  ient  la  plus  tendre  amitié  pour  l'aima* 
ble  Daraïde.  Bruneo  arrive  en  ce  moment ,  qui  >  pooc 
exécuter  les  ordres  de  Florifel ,  met  fon  épée  aux 
pieds  de  la  Reine.  Cette  Princefle ,  qui ,  malgré  l'in- 
fidélité de  Florifel  y  l'aimoit  encore ,  témoigne  en  mê* 
me-tems  &  de  la  douleur  de  voir  que  fa  vengeance 
n'eft  pas.  fatisfaite  >  &  de  la  joye  de  ce  que  fon  par* 
jure  amant  n*avoit  pas  perdu  la  vie.  'Après  quelques 
événemens  aflez  îndifférens  ,  le  Prince  Anaxarte, 

^  £t  je  n*en  parlerai  plus  que  fous  ce  nom* 
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Chevalier  amoureux  f  arrive  à  la  Cour  de  Guindaye , 
pour  (butenir  ,  les  armes  à  la  main  ^  que  fa  maitreflb 
eft  la  première  beauté  de  Tunivers.  La  feinte  Daraïde^ 
révoltée  de  ce  diftours»  arrache  une  épée  de  la  main 
d'un  page ,  pour  foutenir  que  la  beauté  de  Diane  ne 
peut  foufFrir  aucune  comparaifon.  Après  quelques  poli- 
ceifes  qu'Ânaxarte  fait  au  fexe  de  Daraïde  »  il  eft 
enfin  forcé  de  combattre  contre  elle  ;  &  Daraïde 
eft  bien  -  tôt  viâorieufe.  La  Princefle  eft  enchantée 
de  devoir  le  prix  de  la  beauté  à  fa  chère  Daraïde  ; 
&  la  Reine,  furprife  &  charmée  de  fa  vaUur ,  la  char- 
ge de  venger  fon  injure  contre  le  volage  Florifel. 
Daraïde  ^^  n'ofant  refufer  la  Reine  >  lui  promet  une 
prompte  fatisfadion.  Cependant ,  quand  il  eft  feul ,  il 
regrette  les  momens  qu'il  va  pafTer  éloigné  de  (à  chère 
Diane  ;  &  da-ns  (à  douleur ,  il  fe  nomme  &  fe  fait 
connoître  pour  le  Prince  Agefilan  à  Ardenie  »  confi- 
dente de  Diane  >  qui  l'écoute.  Cette  zélée  confidente 
va  fur  le  champ  révéler  ce  myftère  à  Diane ,  &  la  fé- 
licite fur  ûneconquète  auffi  glorieufe.  Diane  lui  avoue 
qtfenvain  elle  Veiït  fc  fâcher ,  que  l'amour  la  retient  > 
qu'elle aimoit  Daraïde ytju'elle  aime  Agefilan;  mais  t)ue, 
ti  le  Prince  ofe  hn  flécouvrir  &  naiffance  ,  elle  tâche- 
ra pendant  quelque  tems  de  lui  témoigner  de  la  co- 
lère. En  effet,  Daraïde  arrive  pour  prendre  congé 
•d'elle  ;  &  dans  Pattendriflement  de  fes  adieux  >  elle  fe 
fait  connoitre  pour  Tamant  le  plus  tendre.  La  Prin» 
cefTe  feœt  d'entrer  dans  la  plus  grande  colère  9  &  fç 
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retire.  Le  Prince ,  fe  croyant  perdu  >  tombe  fans  coiw 
DoliTance  :  la  Reine  paroit ,  fuivit  de  Diane  y  qoit 
içachant  le  défelpoir  de  Ton  amant  >   cherchoit  une 
occafion  de  le  calmer.  En  effet  j  elle  trouve  le  moyes 
de  lui  dire  bien  des  chofes  ,  qui  remettent  le  caloie 
dans  Ton  ame  ;  elle  finit  par  Tembrafler.    Le  Prince 
part ,  arrive  au  bord  de  la  mer  pour  s'embarquer  >  & 
cft  fort  furpris  d'y  trouver  Floriicl ,  qu'une  tempête  fil- 
rienfe  a  voit  jette  fur  le  rivage  :  ils  fe  reconnoiffeau 
Ageûlan»  enchanté  d'une  aufTi  heureufe  rencontre  > 
avoue  à  Florifel  qu'il  eft  chargé  par  Sidonie  du  foia 
de  fa  vengeance;  &  fans  lui  faire  part  de  fbn  projeCi 
il  Je  &it  cacher  dans  une  maifon  fure  >  &  va  auffi-tôt 
trouver  Sidonie  y  lui  dit  qu'il  a  rencontré  Florifel , 
qu'ill'a  combattu  &  tué.  La  Reine»  au  défefpoirife 
livre    aux  plus  tendres  regrets  ,  veut  mourir  ;  mais 
auparavant  elle  defire  voir  encore  l'amant  qu'elle  a 
tant  aimé  »  &  fe  tuer  auprès  de  lirï.  Daraïde  la  con- 
duit dans  la  maifbn  où  étoit  Florifel  ;  la  Reine  re^ 
connoit  qu'il  n'eft  qu'endormi  :  Daraïde  lui  dit  qu'elle 
a  voulu  lui  réferver  la  gloire  de  fe  venger  elle-mê« 
me.  La  Reine  n'y  peut  confentir.  Florifel  (ê  réveille^ 
reconnoit  cette  Reine  y  qu'il  avoit  autrefois  tant  ai« 
mée  y  fe  jette  à  k%  genoux  y  lui  demande  grâce ,  loi 
jure  un  amour  éternel ,  lui  offre  fa  main  y  dont  il  étoit  ! 
maître  de  difpofer»  la  PrincefTe  Lucelle  étant  morte.' 
La  colère  de  la  Reine  s'éteint  ^  l'amour  vient  régner  à 
fa  place;  &  elle  confent  ^  avec  tranfport,  à  Fbjmen 
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Éie  Florifèl  lui  propofe.  Daraïde  rappelle  alors  à  la. 

leine  le  ferment  qu'elle  a  fait  de  ne  donner  la  main. 

|e  Diane  qu'à  celui  qui  lui  livreroit  la  tète  de  Florin 

fbl ,  &  la  fomme  de  lui  tenir  fa  parole  ,   puifqu'il 

proit  rempli  la  condition  ^  La  Reine  lui  dit  qu'elle  en 

jlbroît  enchantée  j  fi  elle  étoit  d'un  autre  fexe  ;  Daralde 

p  répond  que ,  puifqu'elle  ne  veut  pas  la  lui  donner  9 

|k  fa  prière  ,  elle  ait  la  bonté  de  l'accorder  au  Pria* 

le  Agefilan  y  qui  eft  éperdûment  amoureux  de  Dia- 

.  La  Reine  y  confent  :  Daraïde  fe  (ait  alors  recoQ- 

ltre>  &  bien-tôt  l'union  de  Florifel  &  de  Sidonie» 

Agefilan  avec  Diane  rendent  ces  quatre  amans 

ireux.  (  La  pièce  finit  par  u^e  fcène  d'un  certain 

àran^  faux  brave,  &  perfonnage  épifbdique >  que 

uteur  avoit  introduit  dans  cette  pièce  >  pour  y  ré- 

mdre  de  la  gayeté  ,  &  qui  n'y  jette  que  du  froid  ; 

'eft  le  feul  défaut  qu'on  puifle  reprocher  à  cet  ouvra-' 

I  f  qui  eft  le  meilleur  que  jufqu'alors   Rotrou  eût 

mpofé.  La  conduite  en  eft  fage  &  intérefiante  ;  la 

fification  en  eft  noble  &  aifée  ;  &< je  crois  qu^avec 

peu  de  (bin,  on  la  pourroit  mettre  à  portée  de 

Toître  avec  fuccès  fur  notre  théâtre,  ) 

■ 

r  (SUJET  DE  L'INNOCENTE  INFIDÉLITÉ.) 
[ermante  >  jeune  beauté ,  dont  Felifmond ,  Roi  d'E» 
re,  avoit  été. épris  &  bien  traité,  déplore  fa  foi- 
ïfle  y  voyant  que  ce  Roi  allpic.  faire  monter  fiir  le 
^rône  Parthenie  ^  dont  il  étoit  devenu  paffionnément 
ireux  :  elle  veut  mourir  plutôt  que  de  renoncer 
Trône  j  .fie  au  cœur  dju  Roi.  Enfin  Clariane  >  (à 
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nourrice ,  à  qui  elle  confie  tous  feâ  chagrins»  lai  cqq^ 
ièille  d'implorer  le  fecours  d'un  vieillard ,  qui  poffé- 
doit  l'arc  magique  »  &  fe  propofe  d'aHer  le  conrulter 
de  fa  part.  Hermante  la  prefle  de  ne  pas  perdre  un 
ioftant.  Clariane  y  vole ,  &  revient  bién-côc  lui  dire 
que  le  Magicien  lui  prépare  un  anneau  enchanté  ; 
que  tant  qu'elle  le  portera  à  fbn  ddgt  ^  le  Roi  n'aura 
d'amour  que  pour  elle  ;  &  que  dans  une  heure  au 
plus  9  elle  aura  cette  bague  en  fa  puiiTance  :  mais  mal- 
beureufement  pour  elle  pendant  ce  court  intervalle  > 
le  Roi  conduit  Parthenie  au  Temple ,  &  l'époufe.  Le 
Roi  témoigne  toute  la  joye,  qu'il  relent  de  cet  hy- 
men» Mais  à  peine»  la  cérémonie  en  eft  achevée  ^ 
qu'Hermante  entre  dans  le  Temple,  &  auffi-tôt  Fe- 
lifmond  ne  voit  plus  Parthenie  qu'avec  mépris  >  & 
s'occupe  uniquement  d'Hermante*  Tout  le  monde>  fur- 
pris  d'un  fi  prompt  changement ,  (att  ;  &  le  Roi  fuit 
Hermante  avec  empreflèment  »  qui  ne  le  traite  qu'avec 
dédain.  Enfin  elle  confent  à  lui  pardonner ,  s'il  fë  dé« 
termine  à  faire  périr  la  nouvelle  Reine  j  &  à  la  faire 
régner  en  fa  place.  Felifmond  >  aveuglé  par  la  force 
invincible  du  chirnâe  y  y  confent ,  &  forme  le  deiTein 
de  charger  Evandre  9  fbn  confident ,  de  conduire  la 
belle  Parthenie  dans  une  maifon  de  plaifànce^  de  Tau- 
tre  côté  de  la  rivière ,  &  en  chemin  de  la  noyer. 
Hermat)te  lui  promet  alors  de  lui  rendre  toute  fa  un* 
dreife  ;  &  pour  préliminaire ,  lui  accorde  qnelqnes 
bai&rs  t  9^^  1^  Roi  reçoit  avec  trapfport.  Il  envoyé 
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aafii-tôt  chercher  Evandre  f  &  lui  ordonne  d'exécuter 

cet  horrible  projet.  Cet  Evandre  étoit  un  homme  ver« 

taeux ,  &  fort  attaché  à  fon  maître  ;  il  accepte  cette 

cruelle  commiffion,'  non  dans  le  deflein  delà  renw 

plir ,  mais  dans  la  crainte  que  f  s'il  l'eût  refufé  ,  le  Rot 

n'en  chargeât  un  autre  »  qui  l'exécutât  pour  iàire  fi| 

cour  au  Monarque.    Il  va  donc  trouver  Parthenie  i 

qui  y  malgré  toutes  fes  injufiices ,  aimoit  paffionémeQO 

Felifinond.  Il  lui  confie  l'ordre  barbare  qu'il  vient  d« 

recevoir;  mais  il  lui  jure  en  mèmetems  qu'il  ne  Pexé^ 

cutçra  pas ,  &  qu'au  contraire  il  va  la  conduire  dana 

une  fortereiTe  à  lui»  où  elle  vivra  inconnue  &  en  fî^« 

reté»  &  qu'il  fera  courir  le  bruit  de  fa  mort.  Cetts 

}eune  &  vertueufe  Reine ,  voulant  en  tout  complaire 

à  fon  cruel  époux ,  preife  Evandre  d'exécuter  (a  cooi* 

miffion.  Enfin  elle  fe  rend ,  féduite  par  l'efpérance  d^ 

voir»  un  jour»  le  Roi  revenir  de  fon  aveuglement ,  &  Ce 

laifie  conduire  au  Château  d'Evatïdre.  Cependant  il 

y  avoit  à  la  Cour  d'Epire  un  grand  Seigneur  >  nommé 

Clarimond ,  fort  amoureux  de  Parthenie  >  qui  avoit 

compté  l'époufer  »  &  qui  étok  au  défefpoir  qu'elle  ^ûl 

donné  la  préférence  au  Roi.  Il  fcl  flatte  de  pouvoir 

profiter  du  mépris  que  le  Roi  témolgtioit  pour  fa  noâU 

velle  époufe.  Et  ayant  appris  par  Clariane  le  funlifi^ 

projet  contre  la  vie  de  la  Reine»  &  le  fecours  qu^ 

lui  pràtoit  Evandre ,  déterminé  par  les  confeils  die 

cette  vieille  intriguante  »  il*  fe  détermine  à  l'enlever 

du  Château  >  où  l'on  venoic  de  U  conduire.  Pour  y 
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parvenir  y  il  étoic  nécefiaire  de  féduire  une  jeune  flkf 
nommée  Leonie  »  la  feule  qui  eue  fuivi  la  Reine  ;  & 
h  feule,  qui  pendant  la.  nuit  y  pouvoir  ouvrir  la  porte 
du  Château.  Celiane  s'en  charge  i  a  une  longue  coo- 
yerfadon  avec  elle ,  loi  donne  de  riches  préfens  de  k 
part  de  Clarimond;.&  cette  fille  promet  de  faire toat 
ce  que  Ion  défire.  Ce  n'étoit  qu'une  feinte  i  Leonie 
connoiiToit  toute  la  noirceur  de  l'ame  de  Celiane;  & 
4ès  qu'elle  l'a  quittée,  elle  va  avertir  la  Reine»  en 
préfence  d'Evandie ,  de  ce  qui  vient  d'arriver.  E\raQ« 
dre  prend  fur  le  champ  fon  partie  il  arme  lesfbibb 
nKuns  de  Parthenîe  &  de  Leonie,  de  deux  piftolets;^ 
il. en  prend  autant  »  &  vont  tous  trois  attendre  Cla^ 
rimond  4  la  porte  ^  par.laquelle.il  devoit  être  iotro^ 
dait.  Ils  ne  l'y  attendent  pas  long  tems*  A  peine  ce 
criminel  amant  de  la  Reine  eft  -  il  entré  >  qu'elle  loi 
lâche. un  coup  de  piftolet  :  il  tombe  mort;  la  faite 
S'enfuit;  la. coupable  Celiane  qui  l'accompagcoit 
£(ifie  de  frayeur ,  eA  arrêtée  9  &  fait  bien-tôt  Ta? 
de  COQS  fes  crimes*  Evandre  n*a  pas^  plutôt  app 
que  c'eft  par  le  fecours  d'une  bague  magique  >  q 
Hermante  triomphe  du  cœur  du  Roi ,  qu'il  recondai 
en  fecret  Parthenie  à  •  la  Capitale.  Il  la  fait  cacb 
dans  fon  appartemeqt,  &  va  dire  au  Boi  qu'il  a  ex< 
cuté  (a  commilTion.  Felifmond»  de  plus  en  plus  av 
glé  9  loin  de  fentir  aucun  remords  ,  paroit  même  e 
chanté  de  cette  nouvelle.  Il  eft  bon. de  fçavoir  qoe 
lorfqu'Evandre  eft  içtrodait  devant,  le  Roi  >  la  Otuatioii 

n'eft 


THE  AT  RE  FRA  NÇÔ IS.       ao^ 

tf eft  pas  trop  décente.  Il  le  trouve  fortant  du  lit  d-Her- 
mante ,  fe  fervant  des  domeftiques  de  cette  femme 
pour  s'habiller ,  maudiflant  la  brièveté  d'une  nuit  aufii 
délicieufe  pour  lui  :   Sji   tout  cela  fe  pafle  devant 
les  rpeâateurs.  Félifmond  va  achever  (a  toilette  dans 
un  cabinet ,  où  il  emmené  Evandre.  Cet  homme  ver- 
tueux profite  d'un  moment  où  le  Roi  veut  reder  feul  ^ 
rentre  dans  la  chambre  d'Hermante  ;  &  >  le  poignard  à 
la  main ,  lui  arrache  le  fatal  anneau  qui  avoit  troublé 
l'efprît  de  Félifmond.  Cette  femme  appelle  à  fon  fe« 
coars;  le  Roi  paroit ,  &  veut  la  venger.  Mais  le  char* 
me  n'a  voit  plus  d'effet  :  il  la  trouve  bien- tôt  aufll  haif» 
Êble  y  que  rinftant  d'auparavant  il  la  trouvoit  adora- 
ble. Le  crime  qu'il  vient  de  commettre  >  fe  retrace  à 
l'infiant  à  (es  yeux  ;  il  fe  livre  au  plus  affreux  défef- 
polr  y  envoyé  Hermante  en  prifon  y  &  ordonne  à  Evan- 
dre de  faire  dreffer  un  maufolée  dans  le  même  Tenu 
pie,  où  le  matin  il  avoit  époufé  Farthenie  y  il  lui  or^ 
-donne  en  même-tems  de  faire  raffembler  les  parens.dd 
cette  Reine  infortunée.  Accoutunté  à  la  {promptitude 
avec  laquelle  Evandre  exécute  fes  ordres ,  il  fe  rend 
lui-même  dans  ce  Temple  ,  raconte  aux.parens  de 
Farthenie  le  crime  qu'il  a  commis ,  &  leur  propofe  de 
le  punir  >  en  l'immolant  aux  mânes  de  fa  vertueufe 
^poufe.  Voyant  qu'ils  relient  tous  dans  Tinaâion ,  il 
tire  fon  poignard  &  veut  s'en  percer.  Mais  la  Reine 
paroit  y  qui  change  Texcès  de  fa  douleur  en  un  excès 
|de  joye.  Il  lui  demande  pardon  ;  Se  il  l'obtient  aifit 
Tomell.  O 
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ment.  La  pièce  finie  par  le  confetl  prudent  qa'] 
dre  donne  au  Roi  >  de  laifler  à  la  Reioe  une  heare  de 
repos  >  donc  elle  a  un  grand  belbin. 

Le  travail  du  chemin  a  lade  ce  beau  corpi  ; 
Et  le  chemin  eft  long  du  Royaume  des  morts. 

Cette  pièce  ne  peut  certainement  pas  entrer  en 
comparaifon  avec  la  précédente.  Elle  eft  cependant 
àffez  bien  verfifiée  ;  mais  l'intrigue  en  eft  mal  conçue 
&  mal  conduite.  On  ignore  fi  la  vieiRe  Celiane  efl 
punie  ;  on  n'eft  pas  phis  inftruit  du  fort  d'Hermante  ; 
à  chaque  inftant  la  fcène  change  de  lieu  ;  &  la  fitoatîoD 
dans  laquelle  Evandre  trouve  le  Roi  >  au  commence- 
ment du  cinquième  aébe  >  eft  de  la  plus  grande  indé- 
cence >  aînfi  que  les  détails. 

(SUJET  DE  LA  FLORINDE.)  Cette  pièce 
eft  »  je  crois  >  une  des  plus  mauvaifes  de  Rotrou  :  elle 
eft  mal  écrite  ;  &  quoique  l'intrigue  en  foit  affez  plattc  f 
elle  n'a  cependant  nulle  vraifemblance.  Ceft  un  nom- 
toé  Celiandre ,  qui  tourne  la  tète  à  toutes  les  fèm. 
mes  qu'il  rencontre.  Il  n'aime  cependant  que  Clorin- 
de  j  qui  par  le  confeil  de  Dorimene  9  fa  rivale ,  a&fte 
de  rejetter  fes  vœux  ^  quoiqu'elle  l'aime  paflioné* 
ment.  Cet  amant  au  défefpoir  de  fes  mépris  »  feint  de 
rompre  fes  chaînes  ,  &  de  s'attadier  à  DorirËene. 
Clorinde  >  quoique  dans  le  plas  horrible  chagrin  y  n'aj 
pas  Tefprit  de  s'expliquer  avec  lui  >  &  pertùadée  -àx 
l'inconftance  de  fon  amant  f  elle  fe  livre  à  la  doaU 
la  plus  amere  >  &  prend  le  parti  de  mourir»  Une  d< 
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fes  amies  ,  nommée  Lifance  j  la  voyant  baignée  de 
pletirs  9  loi  demande  le  motif  de  fes  larmes  ;  elle  loi 
laçonce  Tinfidélité  de  Celiandre  :  la  jeune  Lifknt^  » 
pour  fervir  Ton  amie ,  lui  promet  d'employer  le  fecours 
de  la  plus  fine  coquetterie  9  pour  détacher  Celiandre 
de  Dorimene ,  &  s'engage  de  le  ramener  bien-tot  à  s 
fes  pieds.  En  effet .^  elle  trouve  le  moyen  d'avoir  une 
longue  conver(àtion  avec  lui  »  dans  laquelle  elle  em- 
ployé avec  adrefTe  cet  art  féduifant,  (i  fimefte  à  la  li- 
berté des  hommes  ;  mais  envain.  Cependant  plus  elle 
caulê  avec  Celiandre ,  plus  elle  goûte  les  charmes 
de  ÙL  converfation.  Enfin  cette  feinte  la  conduit  infen- 
ffiblement  fous  le  pouvoir  du  Dieu  qu'elle  avoit  (i  long- 
:tems  bravé.  Oubliant  alors  les*intérèts  de  fon  amie  % 
elle  s'occupe  uniquement  à  le  confirmer  dans  fès  inju- 
.ftes  foupçons.   Ceft  ainû  que  fe  paiTent  les  quatre 
ipremiers  aâes  fans  chaleur ,  Ëins  intérêt  »  &  dans  une 
:qtterelle  monotone  :  querelle  qui  pouvoit  &  qui  de- 
vbit  finir  dès  la  première  fcène  ;  mais  l'Auteur  vou- 
loit  donner  une  pièce  en  cinq  aâes.  Enfin  dans  le  cin-. 
«quiéme ,  CeUaqdre  defefperé  »  &  ne  pouvant  plus  s'ex- 
-pofer  aux  rigueurs  &  aux  mépris  de  Clorinde  >  fe  dé- 
termine à  aller  à  la  guerre  5  &  en  partant  lui  fait  re-« 
mettre  la  lettre  la  plus  tendre.  Clorinde  enchantée 
'^rend  apfTitôt  le  parti  de  .courir  après  fon  amant ,  8c 
de  le  ramener  avec  elle.  Et  apparemment  ^  pour  exé- 
:€uter  (on  projet .d\ine façon  plus  galante»  elles s'ha- 
bîUetit  enbommes  >  eUe.Sc  Lifante^  avec  laquelle  elle 

Oij 
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étoic  raccommodée  ,  depuis  l'aveu  qae  celle  «cl  loi 
avoic  fait  de  fa  trahifon  ^  &  le  repentir  qu^elle  lui  eu 
.Savoie  témoigné.  Toutes  deux  donc  9  le  pifiolec  à  la 
tnain,  attendent  Celiandre  à  Ton  pafiàge;  celui-ci)  plon- 
gé dans  Tes  trifies  réflexions  >  eft  fort  étonné  de  s*en* 
tendre  demander  la  bourfe;  il  veut  fe  mettre  en  dé« 
fenfe ,  &  reconnoit  Clorinde.  On  croit  que  C'eft  loi 
•qui  fe  précipite  à  fes  genoux  ;  point 9  c'eft  elle  qui  fe 
•jette  aux  liens»  où  elle  lui  fait  l'aveu  de  l'amour  le 
plus  tendre  ,  &  où  elle  lui  jure  que  ce  n'eft  que  par 
les  confeils  de  la  perfide  Dorimene ,  qu'elle  a  aifeâé 
une  indifférence ,  que  fon  cœur  démentoit  parfaite' 
ment.   Celiandre  ?  au  .comble  du  bonheur  ,  renonce 
.aufll-tôt  à  fon  ardeur  guerrière,  embraffe  fà  maitreife; 
&  ils  retournent  enfemble  à  Paris  pour  fe  marier.  La 
j-eune  Lifante  engage  auifi  fa  foi  à  Celimant»  frère  de 
'Clorinde  >  qui ,  depuis  long-tems  >  étoic  amoareax 
d'elle  :  &  Ton  foupçonne  que  Dorimene  va  fe  faire 
Religieufe. 

(SUJET  D'AMELIE.)  Amélie  avoue  à Dorifei 

'  fa  confidente,  qu'elle  e(l  touchée  de  l'excès  de  i'amoot 

de  Dionys  ;  mais  qu'elle  n'ofe  pas  lui  faire  l'aveu  de 

tfa  tendreffe.  Celle  ci  lui  confeilie  d'aller  dans  lejar* 

.  din  9  de  fe  coucher  fur  un  lit  de  verdiire  y  &  que 

lorfqu'elle  y  verra  arriver  (on  amant  y  de  feindre  de 

dormir  ;  &  en  rêvant  de  lui  avoder  tout  ce  qu'elb 

.penfe  de  favorable  pour  lui  ;  qu'enfaite  à  fon  réveiU 
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die  lui  dira  qu'on  ne  doit  point  faire  aucun  compte 
des  longes.  Cela  s*exécute  ponftuellement  ;  &  le  ten- 
dre fie  difcret  Dionys  pafle  fubitement  de  Texcès  de 
la  (ktisfaâion  dans  Phortible  chagrin  »  d'avoir  vu  Ton 
bonheur  ne  durer  qu'un  inftant.  Il  efl  bon  de  fçavoir 
que  le  père  d'Amélie  ne  vouloit  point  de  Dionys  pour 
gendre  ;  il  ne  le  trouvoît  pas  aflez  riche  :  il  donnoit 
la  préférence  à  un  certain  Erafte ,  que  fa  fille  déte-. 
floit.  Après  plufîeurs  événemens  très-peu  intérefl'ans» 
Dionys  propofe  à  Amélie  de  l'enlever  ;  &  elle  y  con- 
fent  fans  balancer.  Son  bon-homme  de  père  fe  défet 
pere  à  cette  nouvelle;  &  Erade  prend  le  parti  de 
courre  après  elle;  il  la  joint,  &  la  veut  faire  arrêter 
par  deux  laquais  qui  le  fuivoient.  Un  jeune  homme 
prend  la  défenfe  d'Amélie  :  Erafte  met  Tépée  à  la- 
main  pour  le  punir  de  fon  audace  ;  mais  il  jette  bien- 
tôt fès  armes  à  fes  pieds ,  lorfqu'il  le  reconnoît  pour 
Clorîs ,  jeune  Demoifelle ,  dont  il  avoit  été  paffioné- 
ment  amoureux  >  &  qu'il  croyoit  morte.  Ses  feux  (è 
rallument  ;  il  promet  à  Amélie  de  ne  plus  porter  ob' 
fiacle  à  fon  union  avec  Dionys.  Il  va  même  trouver 
le  père,  dont  il  apporte  le  confentement ;  &  tout  fc' 
termine  très  heureufement  &  très  ennuyeufement.  11 
y  a  même  un  troifiéme  mariage  >  d'Orante  »  Ibeur  d'A« 
melie  ^  avec  Lyfidan  >  ami  de  Dionys.  Je  n'ai  point 
parlé  de  l'intrigue  de  ces  deux  amans ,  à  laquelle  j'a- 
V4>uc  que  je  n'ai  pas  compris  grand  chofe.    Cette 
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Orante  fage  &  vertueufe,  qui  a  promis  fa  foi  à  Ly(idaO| 

devient  cour-à-coap  amooreafe  de  Dionys  >  &  fait  de 

vains  efforts  pour  l'enlever  à  fa  fœur.  Sa  paffion  s^é- 

ceint  aolTi  aifément  qu'eHe  s'écoit  allumée ,  &  elle  fifiit 

par  s'attacher  à  Lyfîdan.  Au  reffe  ^  cette  piece^qoc»- 
qu'un  peu  mieux  écrite ,  eft  encore  plus  mauvaife  que 
la  précédente.  Il  eft  difficile  de  comprendre  comment 
Rotrou  a  pu  s'imaginer  de  tirer  cinq  aftes  d'un  fujet» 
dont  on  anroit  peine  à  £aire  une  fcène  théâtrale.  Il  a 
cru  peut- être  trouver  une  grande  reffource  dans  le 
rôle  d'un  Capitan  ;  mais  ce  perfomiagé  >  ordinairement 
très-faftidieux»  eft  ici  d'un  ennui  mortel,  &  pour  le 
moins  aufii  plat  que  l'intrigue  de  la  pièce;  &  en  vé* 
rite  c'eft  tout  dire. 

(  SUJET  DES  SOSIES.  )  Ce  fujet  efl  trop  conno 
pour  mériter  on  extrait.  C'eft  une  tradoârioD  ,  oa 
pour  mieux  dire  ,  une  imitation  de  l'Amphitryon  de 
Plante  ;  pièce  que  Molière  a  fait  paroitre  depuis  fut 
notre  théâtre ,  d'une  Ëiçon  (i  brillabtei  qu'elle  eût  fait 
oublier  celle  de  Rotrou ,  fî  elle  ne  l'eût  été  dès  fa 
naiiTance. 

(SUJET  DES  DEUX  PUCELLES.)  Théo 
dofe  de  Leucadie  9  font  ces  deux  prétendues  Pocel* 
les  9  qui  n'en  méritent  rien  moins  que  le  nom  >  poif- 
que  la  première  (  fous  la  promefTe  »  il  eft  vrai ,  de  ma- 
riage)  a  déjà  cefTé  de  l'être  ^  &  que  la  féconde  comp- 
toit  bien  auffi  fur  la  même  aventure  j  ayant  accordé 
pendant  la  nuit  un  rendez-vous  à  fon  amant  1  qai  fi*^ 
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pu  tiea  >  &  qui  occafionne  un  quiproquo  »  principal 
inddent  de  cette  j^ece ,  qui  commence  par  ces  vers  : 

Dieux  !  que  le  Ciel ,  ce  foir  y  courte  d'un  Toile  obfcur 

Ce  lambris  écoiU  de  fa  route  d'azur  ! 

O  nuit  !  pour  m'exaucer  tu  pafies  ma  prière , 

Tu  fembles  moins  cacher  qu*cteindre  la  lumière ,  &c. 

C'eft  Dom  Antoine  qui  les  die ,  allant  chez  Leuca- 
die  >  qui  doit  cette  nuit  même  combler  tous  (es  defirs» 
Il  eft  joint  par  Lindamor  >  Ton  domeftique  >  à  qui  il 
dit: 


Mais  l'approche  à  la  fin  du  glorieux  réfour  y 

Où  je  dois  podèder  ce  miracle  d'amour. 

Atcens  là  mon  recour ,  8c  quoique  ta  prudence 

T'ait  fait  digne  d'entrer  en  notre  confidence  } 

Ke  te  lailTe  point  voir  à  ce  premier  abord 

Où  l'honnête  pudeur  fait  un  dernier  effort , 

Où  quelque  glace  encor  refte  parmi  les  fiâmes  y 

Où  les  moindres  témoins  bleiTent  les  yeux  des  dames  ^ 

Où  la  crainte  e(^  encor  fi  proche  du  defir , 

Qu'elle  /  ravit  aux  fens  la  moitié  du  plaifir. 

En  mèmetems  Lindamor  lui  remet  une  lettre  de  Théo- 
doiè ,  jeune  beauté ,  dont  il  avoit  obtenu  les  dernières 
fa?eurs>  après  lui  avoir  promis  de  l'époufer  :  l'attrait  du 
plaifir  le  détourne  de  lire  cette  lettre.  Enfin  il  la  lit , 
il  eft  touché  de  Textrème  tendreiTe  qu'on  lui  montre , 
&  de  l'aveu  qu'on  lui  fait  qu'il  fera  bien-tôt  père.  La 
probité  triomphe  ;  &  il  renonce  bien  -  tôt  au  rendez- 
vous  I  qui  >  l'inftant  d'auparavant  >  (àifbit  l'objet  de 
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tous  Tes  vœux.  Cependant  Leucadie ,  infpatientée  de 
ne  poinc  voir  arriver  fon  amant  >  defcend  en  petk 
deshabillé  à  la  porte  de  fa  roaifon  ;  elle  entend  da 
bruit,  croit  que  c'cft  lui,  &  dit  :  cher  Antoine > eft-cc 
toi.  Elle  redouble  cette  queftion ,  avec  encore  plus  de 
tendrefle;  &  l'on  peut  juger  defafurprife  &  4e  fon 
déiefpoir ,  quand  au  lieu  de  (bn  amant  >  elle  reçonncnt 
fon  père  >  qui  fe  met  dans  la  plus  grande  colère  con- 
tre elle.  Ceft  ainfi  que  finit  le ;;rtfmier  a6le.  Lcfeconi^ 
ainfî  que  les  trois  autres  fe  paflent  chez  un  Hôtelier, 
ou  dans  les  environs  de  THôtellerie»  dans  laquelle  la 
jeune  Théodore ,  inquiète  de  l'abfence  de  Dom  An- 
toine» venoit  d'arriver  >  &  avoit  demandé  une  chao* 
bre  pour  elle  feule.  11  eft  néceffaire  de  fçavoir  que 
pour  pouvoir  fuivre  fon  amant ,  elle  s'étoit  vêtue  en 
homme  ;  que  l'hôte  &  l'hôtefle  y  font  trompés ,  & 
qu'ils  raifonnent  entre  eux  du  chagrin  cruel  o^  ce  jeune 
homme  paroit  plongé.  Peu  de  tems  après  »  un  autre 
jeune  homme  >  nommé  Alexandre,  arrive  dans  la  mê- 
me Hôtellerie  ,  &  demande  une  chambre  avec  em- 
preffement  :  l'hôte  lui  répond  qu'il  n'y  en  a  plus; il 
infifte ,  &  fur  l'affuraoce  qu'il  ne  veut  prendre  qu*aB 
moment  de  repos  ,  l'hôteiTe  imaginant  que  le  premier 
jeune  homme  doit  dormir  >  elle  le  conduit  dans  fa 
chambre ,  en  prenant  la  parole  du  dernier  arrivé,  qu'il 
n'y  redera  que  trois  heures  au  plus.   Le  voilà  donc 
introduit  dans  la  chambre  où  étoit  Theodofe;  il  fe  jette 
fur  un  lit  ;  mais  à  peine  y  e(l4]  ^  que  l'infortun^Q 
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Theodoiè ,  qui  croit  fon  amant  infidèle ,  commence 
les  plas  triftes  complaintes.   Alexandre  en  eft  fi  toa« 
ché  >*  quil  ne  peat  s'empêcher  de  le  lui  témoigner* 
Theodoiè  furprife»  &  craignant  qu'on  ne  veuille  at*- 
tenter  à  fon  honneur  y  fe  jette  en  bas  de  (on  lit  ;  Ale« 
sandre  en  fait  autant ,  &  lui  propofe  »  malgré  la  fati« 
gue  dont  il  eft  accablé ,  de  (brtir  de  cette  chambre  > 
fi  il  l'importune.  Il  s'ofFre  en  mème-tems  de  la  fervir 
de  tout  fon  pouvoir  :  Tbepdofe  prend  confiance  en  lui> 
&  finit  par  lui  compter  fon  hiftoire  ;  ce  qui  procure 
une  reconnoiflance  :  car  cet  Alexandre ,  à  qui  elle 
vient  de  confier  qu'elle  eft  grofife  >  eft  fon  propre  fre« 
re  ;  mais  elle  ravoit  fi  fort  intéreiTé  par  Texcàs  de 
l'amour  qu'elle  avoit  témoigné  pgur  Dom  Antoine» 
qu'il  lui  promet  de  la  fervir  ^  &  de  punir  fon  amant 
s'il  eft  infidèle.  Ils  partent  enfemble  de  cette  Hôtelle- 
rie >  &  prennent  le  chemin  de  Seville.    En  paiTant 
dans  une  forêt ,  ils  rencontrent  un  jeune  homme ,  que 
les  voleurs  avoient  attaché  à  un  arbre ,  après  l'avoir 
volé.  Il  eft  bon  que  le  LeAeur  fçache  que  ce  jeune 
homme  étoit  l'infortunée  &  tendre  Leucadie ,  qui , 
pour  fuir  la  colère  de  (on  père  y  avoit  pris  le  parti  de 
fe  vêtir  ainfi ,  &  avoit  été  volée  &  attachée  à  cet  ar**- 
bre  par  les  voleurs.  Dans  la  crainte  de  les  rencotw 
trer ,  Alexandre  &  les  deux  jeunes  Pucelles ,  donc 
l'ane  étoit  déjà  groffc,  &dont  l'autre  avoit  bien  comp- 
té en  courre  les  rifquesy  reprennent  le  chemin  de 
l'Hôtellerie ,  pour  fe  mettre  en  état  de  voyager  avec 
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plas  de  f&reté.  Dès  qalls  fone  arrhrés ,  le&  deax  jea* 
lies  filles  dégantées  fe  lient  de  la  plas  tendre  amitié} 
Se  fe  promecteot  la  plas  tendre  confiance  ;  elles  fe  ixr 
mandent  leor  aventure  ;  la  pauvre  Leocacfiecommeir 
ce  à  compter  la  fienne  f  elle  nomme  fon  ansaot  y  d' 
toit  ce  même  Dom  Antoine  y  queTheodofe  avdît  caoe 
de  raifons  de  regarder  comme  fon  mari  ;  elle  i^ait 
cependant  fe  contenir  >  &  laifle  à  fa  rivale  le  temi 
d'achever  fon  hifloire.  Cependant  Alexandre  »  ioforioé 
do  fexe  de  Leucadie  f  en  étoit  devenu  paflîônnéffleiit 
anooureux.  Peu  detems  après»  il  fe  pafle  un  grand 
bruit  :  c'écott  les  mêmes  voleurs  qui  pourfoivoien^ 
Dom  Antoine»  Leucadie  le  reconnoit ,  &  vole  à  foo 
recours  >  mais  eavain  ;  II  tombe  baigné  dans  fon  fang> 
au  moment  qu'Alexandre  &Theodofe  arri voient  poor 
le]  défendre.   Les  voleurs  s^enfuyent;  Dom  Antoine 
reconnoit  fes  deux  maitreffes ,  &  eft  aflez  embarraffé. 
Mais  enfin  croyant  n'avoir  plus  qu'un  moment  à  virreJ 
il  fe  déclare  en  faveur  de  Theodofe.  Le  Leâeorrçaic 
bien  qu'en  honneur  9  il  ne  pou  voit  pas  faire  aQtr^l 
ment.  Leucadie  (brt  de  la  mailbn ,  &  bientôt  après 
ïait  appeller  Theodofe  ,  voulant  fe  battre  avec  elle  : 
Theodofe  vient  la  trouver ,  &  lui  parle  avec  tant  de 
douceur  &  d'amitié  >  que  Leucadie  TembraiTe  d  ^ 
cède  fon  amant.   Mais  elle  prend  en  même  *  tem^  ^ 
parti  de  mourir  ;  &  ayant  rencontré  les  archers  qd 
cherchoient  les  voleurs ,  elle  fe  fait  pafler  pour  0» 
d  eux  >  avoue  que  depuis  la  plus  tendre  jeunefle  ?  elle 
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ftvok  embrailSâ  la  profcâton:  de  vtitcur  >  qu'elle  avoic 

commis  tant  de  vols  ^  tant  de  meartres.  Enfin  les  ar- 

• 

chers  l'arrêtent  &  la  conduifent  en  prifon  >  ce  qa^ 

termine  le  quatrième  aâe.  Le  cinquième  commence  par 

un  combat  entre  le  père  de  Dom  Antoine  &  celui  de 

Theodofe.  Dom  Sancbe  ,  père  de  Leucadie  »  compte 

bien  en  avoir  ai^  fa  part  >  en  cas  ^e  celui  de  Théo- 

^>re  (bit  vaincu  ;  ce  combat  eft  interrompu  par  Dom 

Antoine  9  qui  heareufement  n^avoit  point  été  auffi 

bteffé  qu'on  l'avoit  imaginé ,  &  qui  écoit  dans  la  plus 

parfaite  Tante.  Il  fe  fait  alors  une  grande  reconnoif- 

&fice  :Tbeodofe  demande  pardon  à  (on  père  »  Tob^ 

t\&st  y  &  en  même  tems  Dom  Antenne  pour  fon  époux* 

Le  vieux  Sancfae  (aie  encore  le  mutin»  &  veut  (e 

battre  ;  lorfqu'on  entend  un  grand  bruit  d'épées  :  on  y 

court  9  &  Ton  rcconnoit  Alexandre  combattant  les 

archers  1  pour  mettre  Leucadie  en  liberté.  Dom  San. 

che  reconnott  Leucadie  ;  &  comme  chef  de  la  Jufti-> 

ce  )  la  fait  mettre  en  liberté.  Alexandre  lui  parle  de 

(on  amour  pour  fa  fille  $  &  obtient  fon  aveu.  Leucadie 

n'héiite  pas  à  lui  donner  le  fien ,  touchée  de  la  valeur 

avec  laquelle  il  avoit  expofé  fa  vie  pour  la  mettre  en 

liberté  >  &  ayant  promis  à  fon  amie  Theodofe ,  de  nç 

jamais  troubler  fon  bonheur*  Ain(î  la  pièce  finit  par 

le  mariage  de  Dom  Antoine  avec  Theodofe  y  &  par 
Celui  d'Alexandre  avec  Leucadie.  Cet  ouvrage  eft 
bien  fupérieur  aux  deux  précédens.  Il  eft  bien  écrit» 
les  vers  en  (ont  faciles.  Il  y  a  »  il  eft  vrai  ^  un  trop 
grand  nombre  d'événemens  ;  mais  plufieurs  produifent 
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des  fcènes  heureores  &  touchantes.  En  y  corrigeané 
quelque  chore>  je  crois  qu'on  pourrok  la  rendre  très- 
fiifcepcible  d'un  grand  fuccès. 

(SUJET  DE  LA  BELLE  ALPHRÊDE.) 

J'ignore  fi  c'eft  pour  jnftifier  Tétat  de  fa  chère  Sylvie, 
à  qui  Rotrou  dédie  cet  ouvrage  j  que  Théroïne  de  la 
pièce ,  ainfi  que  de  la  précédente ,  eft  grofle  à  pleine 

ceinture  :  mais  il  n'en  eft  pas  moins  vrai  que  la  belle 
Alphrede  eft  dans  ce  trifte  état;  &  d'autant  plas 
trifte,  que  fon  cher  Rodolphe  n'eft  qu'un  inconftant; 
qu'il  eft  devenu  amoureux  d'une  jeune  Angloife,  nom' 
mée  Ifabelle  >  &  qu'il  a  abandonné  la  pauvre  AI« 
phrede.  Dans  cette  humiliante  fituation ,  elle  avoit 
pris  le  parti  de  fe  déguifer  en  homme  j  pour  le  fuivre 
&  tenter  encore  un  dernier  effort  fur  le  cœur  de  ce 
perfide  ;  quand  elle  l'apperçoit  au  milieu  de  plufieurs 
pirates  Arabes ,  qui  veulent  ou  le  prendre  y  ou  le  tuer. 
Elle  vole  à  (on  fecours  >  tue  le  plus  confidérable  de 
ces  brigands  9  &  les  autres  prennent  la  fuite.  Rodol- 
phe ,  qui  ne  la  reconoit  p?is  fous  ces  vêtemens ,  veut 
lui  témoigner  toute  (a  reconnoifTance.  Mais  quelle  eft 
là  furprife  lorfque  fon  libérateur  >  fans  l'écouter ,  l'ac* 
cable  de  reproches ,  &  lui  dit  de  défendre  fa  vie.  Il 
la  reconnoit  alors  ,  lui  demande  pardon  ,  lui  avoue 
qu'il  fent  toute  Ténormité  de  fon  crime»  qu'il  en  eft 
pénétré  de  douleur  :  mais  qu'une  force  fupérieur^ 
l'entraîne  >  &  qu'il  eft  obligé  de  céder  aux  charmes 
trop  puiflkns  de  la  jeune  Ifabelle.  Alphrede  au  défeC» 
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poîr ,  le  prefle  de  fe  défendre.  Rodolphe  jette  fon 
épée  à  fes  pieds  y  &  lui  dit  que  fa  vengeance  eft  jufte> 
&  qu'il  fe  livre  à  fes  coups  :  elle  lai  répond  ^  en  laif«. 
(knc  tomber  fon  épée  : 

Toflfrant  à  ma  fureur  »  lâche  objet  de  mes  larmes , 

Tu  fçais  y  combien  légers  fonc  les  coups  de  mes  armes, 

Comme  ils  foac  fans  eflèc,  eu  les  accens fans  peur, 

Alphrede  ,  (  &  tu  le  fçais  )  ne  peut  frapper  au  cœur. 

Conferve  donc  le  jour ,  &  fuis  tes  deftinées } 

Le  Ciel  à  tes  fouhaits  égale  tes  années  : 

Je  fçaurai  cependant  alléger  mes  douleurs  ; 

Celui  qui  peut  mourir ,  peut  vaincre  tous  malheurs  >  &e. 

Cependant  les  Arabes,  voulant  venger  la  mort  de  leur 
chef,  viennent  en  plus  grand  nombre  >  fe  faififTent  du 
parjure  Rodolphe  &  de.  la  tendre  Alphrede  »  &  les 
conduilènt  devant  Amintas  y  leur  Général ,  qui  avoic 
«zn  fils  nommé  Acafte.  Il  eft  bon  de'fçavoir  que  cet 
Amintas  >  Gentilhomme  de  Barcelonne  9  ne  courroit 
einH  les  mers  que  dans  l'efpérance  de  retrouver  une  fœuc 
d'Acafte  y  qui  lui  avoit  été  enlevée  il  y  avoit  près  de 
quinze  ans»  On  enchaîne  les  deux  prifbnniers  >  &  bien* 
tôt  l'on  conduit  devant  lui  le  jeune  homme  déguifé. 
.On  peut  juger  de  l'excès  de  la  joye  de  ce  vieillard  ^ 
Jorfque  dans  ce  jeune  homme  9  il  reconnok  cette  fille 
fi  chère  qu'il  cherchoit  depuis  (i  long-tems.  LeLeâeur 
jeft  fans  doute  bien  perfuadé  que  Rotrou  a  eu  foio 
d'orner  autant  qu'il  a  pu  cette  reconnoifTance*  Mais 
coaime  je  foupçonne  que  ces  ornemens  ne  Tinteref- 
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fcDC  peut-être  que  tnédipcrement  ;  j'en  fapprime  Id 
détails.  Enfin  la  belle  Alphrede ,  touchée  des  careffes 
réitérées  de  Tanteur  de  fes  jours  ,  ne  veut  ricD  avoir 
de  caché  pour  lui.  £lle  lui  avouie  qulnceflamment  elle 
va  le  faire  grand-pere  9  fans  cependant  lui  donner  de 
gendre ,  parce,  que  fon  amant  eft  infidèle  ;  elle  lui  ap« 
prend  en  même-tems  que  cet  amant  a  été  fait  priibn- 
nier  avec  elle  >  &  qu'il  efl  dans  ce  mâoie  vaifleaa. 
Amintas  veut  fur  le  champ  employer  l'autorité  poac 
lui  faire  réparer  Thonneur  de  fa  fille.  Elle  s'y  oppokf 
&  fe  jette  à  fes  pieds,  pour  lui  demander  la  permif* 
fon  de  pafler  en  Angleterre  avec  fon  frère  Acafte , 
qu'elle  veut  parler  à  cette  Ifabelle ,  qui  loi  a  enlevé 
le  cœur  de  (on  amant ,  &  promet  à  fon  père»  que  &ns 
employer  la  force ,  elle  trouvera  le  moyen  de  condai. 
re  cette  affaire  à  une  heureufe  fin.  Elle  le  conjure  en 
mènie  tems  de  rendre  la  liberté  à  Rodolphe  >  dès  qu'elle 
ièra  partie.  Le  bon  Amintas  confent  à  tout.  Alphrede 
inftruit  alors  Ferrande  >  confident  de  Rodolphe ,  &t 
quiétoit  dans  fes  intérêts,  du  rôle  qu'il  doit  jouera 
&:  part  pour  l'Angleterre.  Ferrande  vient  bien  -  tôt 
après  annoncer  à  fon  maître  >  que  fes  fers  vont  être 
rompus  >  &  que  telle  a  été  la  dernière  volonté  d'Aï- 
pbrede  ;  il  lui  raconte  que  cette  jeune  beauté  a  ren- 
du les  derniers  foupirs  ;  que  le  vieil  Amintas  étant 
devenu  amoureux  d'elle  >  avoit  tenté  tous  les  moyens 
pour  la  féduire  ;  qu'elle  avoit  rejettée  fes  vœux  ai^c 
miépris  ^  &  que  lui  ayant  avoué  l'excès  de  fon  amour 
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\K>yxt  ^n  ^matit ,  tout  perfide  qu'à  éto 

VieWVatd  étoît  montée  au  {^oint,  qu'il 

'lan  potguard  dans  le  cœur  ;  qu'il  s'* 

pCQti  de  fa  barbarie  »  &  que  la  tei 

Vii  avok  pftrdonnée ,  ea  exigeant  c 

becté  à  cet  amant  p  qu'il  tenoit  dans 

phe  fe  défefpere»  &  fe  regarde  oc 

(a  mort.  Au  milieu  de  fes  regrets  #  . 

annoncer  qu'il  eA  libre  f  &  le  maitr^ 

qti'il  le  voudra.  Rodolphe  l'accable 

d'injures;  entr'autres  il  lui  dit  : 

Viel  ttonc,  que  par  mépris  la  parque  laiSt 
Oa  que  te  croyant  mort  fa  main  avare  ou 

Enfin  0  vopnc  qu'il  ne  peut  honni 

AJtn  duel  au  vieillard  i  il  prend  le  pa 

le  fils  le  crime  du  perc  9  &  part  p( 

Acafte  en  Angleterre.  La  fcène  s'; 

l'on  voit  QQ  certain  Erafte  amoureu: 

a  trouvé  le  moyen  d'enlever  cette  p 

fon  père  Eurilas ,  &  qui  wcui  faire 

lard  pour  le  punir  de  fes  refus.  Un 

conduit  en  cet  eindroit  Acafte  &  fa 

habillée  en  homme  ,  qui  prennent  la 

las,  &  tuent  Erafte  &  fes  complia 

qa'Ifabelle  eft  gardée  dans  un  boi 

valets  de  cet  Erafte ,  ils  volent. à  fo 
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délivrent  bien-tôt.  Mais  Acafte  y  perd  fa  liberté  ^  & 
dès  le  premier  moment  devient  paffionément  amoa« 
xeux  dl(àbelle ,  qui  témoigne  à  fes  libérateurs  tonte 
fa  reconnoiflance.  Alphrede^  qui  ne  perd  point  fon 
objet  de  vue  >  paroit  dire  avec  indifférence  qae  fbn 
frère  &  elle  >  font  venus  en  Angleterre  »  pour  appren- 
dre à  une  jeune  beauté  >  nommée  Ifabelle  ,  que  (bn 
amant  Rodolphe  eft  mort*  Les  regrets  dlfabelle  font 
bien-tôt  connoitre  l'intérêt  qu'elle  prend  à  cette  fa- 
nefte  nouvelle.  Cependant  Acafte  »  qui  ne  veut  pas 
perdre  un  inftant>  va  trouver  Eurilas>  lui  découvre 
fa  naiflance  >  lui  parle  de  l'excès  d*amour  qu'il  reffent 
pour  fa  fille  %  &  la  lui  demande  en  mariage.  Ce  bon 
vieillard  »  enchanté  de  trouver  auffi  promptement  une 
occafion  de  lui  témoigner  fa  reconnoiiTance  >  l'embrafTe 
&  l'accepte  pour  fon  gendre  ;  il  le  conduit  auffi  tôt  à 
Ifabelle  »  &  lui  ordonne  de  l'accepter  pour  époux. 
Elle  qui  croyoit  fon  amant  mort  >  qui  devoit  fon  hon- 
neur à  Acafte  »  &  qui  le  trouvoit  fort  à  (bn  gré  y  l'ac* 
cepte  avec  plaifir  Cependant  le  trifte  Rodolphe  >  tou- 
jours déchiré  par  fes  remords ,  plus  amoureux  qu'il 
ne  Tavoit  jamais  été  de.la  belle  Alphrede ,  toute  morte 
qu'il  la  croyoit,  &  ne  (bngeant  plus»  qu'avec  horreur^ 
à  l'amour  qu'il  avoit  reflenti  pour  Ifabelle ,  aborde  en 
Angleterre  >  au  moment  même  où  Ton  célébroit  le  ma- 
riage de  l'heureux  Acafte.  Il  le  fait  appeller  en  duel  ; 
le  cartel  fe  donne  ridiculement  au  milieu  du  ballet  « 
danfé>  pour  célébrer  les  noces  d'ilfabelle.  Acafte  fè 

rend 
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irénd  au  lieu  indiqué  ;  &  >  malgré  toute  là  bravoure 
dont  il  étoit  doué  >  veut ,  au  lieu  de  fe  battre  >  entrer  en 
juftification  avec  Rodolphe*  11  avoic  fes  raifons  :  il 
vouloit  pénétrer  quels  écoient  fes  fentimens  pour  Ifa- 
belle.  Il  lui  dit  que^  fi  c'éft  elle  qui  eft  la  caufe  du 
combat  qu'il  defire  9  il  la  lui  cède  de  tout  ion  cœur. 
Rodolphe  lui  reproche  (à  lâcheté  ,  l'aflure  qulfabelle 
lui  eft  devenue  parfaitement  indifférente ,  ôc  qu'il  ne 
veut  le  combattre  que  pour  venger  f  par  fa  mort  >  celle 
de  l'infortunée  Alphrede ,  que  Ion  barbare  père  a  (î 
cruellement  maflacrée.  Quoiqu'enchanté  de  cet  aveu, 
iicafte  veut  juger  encore  quelle  imprefTion  là  vue  d'I- 
fabelle  pourra  produire  fur  Rodolphe.  Il  l'envoyé  cher* 
cher,  réitère  fes  offres  de  la  lui  céder;  celui-ci  per« 
fide  dans  fes  refus,  &  à  vouloir  combattre.  Acafte^ 
iàtisfait  &  bien  éloigné  de  vouloir  mettre  Tépée  à  la 
main  contre  l'amant  de  fa  fœur ,  lui  dit  qu'il  va  lui 
montrer  cette  beauté  >  qui  defarmera  fa  colère.  Ra* 
doiphe ,  prêt  à  perdre  patience  ,  lui  reproche  encore 
Tindignité  de  fa  conduite.  Enfin  Alphrede  arrive  ; 
Rodolphe  ne  daigne  pas  jetter  les  yeux  (ur  elle,  Se 
preffe .  Acade  de  fe  mettre  en  défenfe  ,  lui  répète 
qu'il  veut  venger  lamort  d'Alphrede^  qu'il  adore  toute 
morte  qu'elle  eft,  &  qu'il  adorera  toujours  jufqu'aa 
moment  que  l'excès. de  fa  douleur  &  de  (on  repentir 
voudra  bien  le  rejoindre  avec  elle.  Alphrede,  baignée 
de  larmes,  fe  fa.it  recoonoitre  :  Rodolphe  fe  jetce  à 
&s  genoux»  lui  demande  grâce ^  &  l'obtient  fans 
Tome  //•  '  P 
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peine.  Enfin  les  baifers  les  plus  tendres  ,  le  calme  le 

l^iis  heureux  foccedent  à  l'agitation  qui  régnoit  for  la 

fcène  i  &  Tunion  de  Rodolphe  avec  la  belle  Âlphre- 

de  j  termine  cet  ouvrage ,  qui  n'eft  pas  (ans  mérite, 
quoique  rempli  des  cbbfes  les  plus  ridicules»  tant 
dans  la  diâion  que  dans  la  conduite  ,~&  dont  je  aois 
qu'on  pourroit  tirer  parti  en  le  retouchant  avec  (bin, 
.&  en  l'accommodant  à  nos  ufages. 

(SUJET  DE  LAURE  PERSÉCUTÉE.  )  Ccft 
ici  une  bien  mauvaife  pièce  à  tous  égards  ;  elle  eft 
fans  intérêt;  les  vers>  la  di&ion,  la  conduite  font 
également  ridicules  i  &  la  grande  réputation  ^  qae 
Rotrou  avoit  déjà  acquife ,  ne  put  empêcher  la  chute 
de  cet  ouvrage  9  qui  commence  par  le  Capitaine  des 

Gardes  du  Roi  de  Hongrie ,  qui  vient  arrêter  Oroo- 
lée>  héritier  préfomptif  de  la  Couronne.  Le  motif  de 
la  colère  du  Roi  contre  fon  fils  >  eft  qu'il  avoit  appris 
que  ce  jeune  Prince  étoit  amoureux  d'une  jeune  file 
inconnue  >  nommée  Laure  ,  qu'il  vouloit  époufer; 
&  que  ce  Roi  avoit  arrêté  fon  mariage  avçc  la  fille 
du  Roi  de  Pologne  y  qui  9  ce  jour  la  même  ,  devoit 
arriver  à  Bude ,  Capitale  de  fes  Etats.  Le  Prince  fe 
fiiet  fort  en  colère ,  &  enfin  rend  fon  épée.  Une 
chofe  aflez  bifarre ,  c'efl  qu'Oâfave  >  confident  du  PriO' 
ce  >  fçachant  que  le  Roi  fait  chercher  par  tout  Laore, 
pourla&ire  mourir,  prend  le  parti  pour  lui  fauver  la 
vie  f  de  la  faire  habiller  en  page  »  &  de  la  faire  con- 
duire fous  cet  habit  dans  la  prifon  d*Orontée.  Ce 
déguifement  réuffit  fi  bien  ^  que  le  Roi  qui  la  reocoor 
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tre  9  8t  qui  a  une  longue  converfaeion  avec  eUe  »  ne 
fe  doute  de  rien  >  Se  la  renvoyé  à  fon  fils ,  qui ,  com- 
me l'on  croit  bien  >  la  reçoit  avec  des  tranfports  de 
joye  inexprimables.  Cependant  fans  qu'on  fçache  quel 
fecret  il  a  employé  pour  fortir  de  fa  prifon  >  il  vient  y 
foivi  de  fbn  joli  page  >  pour  fe  jetter  aux  pieds  de  fon 
pere>  qui  étolt  en  conyerfation  avec  Ion  Capitaine 
de»  Gardes  >  à  qui  il  confioit  toute  fa  colère  contre 
Orontée9  &  (lir*tout  contre  Laure»  qu'il  veutabfdu- 
ment  faire  mourir.  Ce  Capitaine  des  Gardes  >  qui  eft 
un  bon-homme  >  lui  repréfente  qu'il  n'y  a  pas  de  mo- 
tif pour  ôter  la  vie  à  cette  jeune  beauté  ;  le  Roi  lui 
répond  : 


Sans  rendre  ni  raifon ,  ni  compte  de  mes  vœux  » 
Je  Teux  ce  que  fe  yeux  »  paice  que  ie  le  yeux. 

Enfin  Orontée  fe  jette  à  fes  pieds ,  &  cherche  en^ 
Tain  à  Fattendrir.  Le  Roi,  de  plus  en  plus  furieux  i 
lui  reproche  d'aimer  une  inconnue. 

Une  femme 

•  Perdue, abandonnée,  entre  toutes infîUne, 
Qui  de  mille  aiTouyit  les  defirs  dKTolus, 
£c  capable  de  tout ,  fi  ce  n*efl  d'un  refus ,  &c« 

On  peut  juger  combien  le  pauvre  petit  Page  fouf- 

fire  9  de  fe  voir  crayonner  avec  un  pareil  pinceau  ^  & 

combien  le  Prince  cherche  à  détromper  fon  père  (ur 

ndée  qu'il  s'eft  formé  de  fa  chère  Laure.  Le  Roi  n^en 

,  veut  point  démordre  |  &  l'alTure  qu'il  lui  en  donnera 

P  ij 
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la  preuve.  Le  Prince  promet  de  n'y  plus  (bnger ,  1! 
en  efFec  on  lui  fait  voir  des  chofès  auffi  peu  vraifem. 
blables.  Le  Roi  prend  Je  parti  de  féduire  Odave  ;  il 
y  réuflît;  &  ce  traître  lui  promet  que  le  Prince  fera 
bien  fin  s*il  ne  /e  laiffe  abufer  :  il  fort  pour  arranger 
toute  fa  Eburberie.  Une  chofe  incroyable  t  &  qui 
exifle  cependant  dans  cette  pièce  ;  c'eft  que  cette 
Laure  »  qui  fçait  avec  quelle  ardeur  le  Roi  pourfuitfoa 
trépas  f  quitte  k%  habits  de  Page  >  6^  bien  fûre  qae  ce 
Monarque  ne,  la  connoit  pas  .^  uniquement  par 
plaifanterie ,  ou  pour  faire  parade  de  fa  beauté, 
vient  fe  jetter  à  fes  pieds,. &  lui  demande  juftice 
d'un  jeune  homme  qui  Ta  abufée  Le  bon  Roi 
s'enflamme,  lui  promet  juftice,  &  la  congédie;  mais 
il  charge  (on  Capitaine  des  Gardes  de  tâcher  de  la 
faire  confentir  à  lui  accorder  fes  faveurs  :  il  s'acquitte 
de  fa  commifllon  ;  &  il  eft  fur  le  champ  accepté,  dès 
que  la  nuit  fera  venue*  Il  va  avec  empreflement  an- 
noncer cette  bonne  nouvelle  à  l'amoureux  vieillard, 
qui  témoigne  toute  Timpatience  qu'il  a  de  voir  arriver 
ce  moment  fortuné.  Son  fils  lé  joint  dains  ce  momenti 
&:  avec  ironie  lui  apprend  que.  cette  fille  >  qui  fort 
de  chez  lui ,  eft  cette  même  Laure  »  dont  il  a'  parlé 
avec  tant  de  mépris.  Le  Roi  furieux  va  s*enferincr 
dans  fon  cabinet ,  où  Oâave  vient  le  trouver  pour 
lui  apprendre  que  fa  fourbe  eft  toute  prête.  En  effetf 
il  avoit  féduit  ,.fous  l'idée  de  rendre  fervice  à  fa  mai* 
crelTe,  une  femme-de*chambre  de  Laure»  qui  s^écoic 
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rètue  ^z%  habits  que  cette  jeune  beauté  avoit  portés 
ce  jour  là.  Elle  fe  met  à  une  fenêtre ,  foas  laquelle 
le  Roi  avoit  conduit  Orontée  :  &  là  elle  fait  les  plus 
tendres  déclarations  à  Oftave  9  qu'elle  requiert  d'a- 
mour :  elle  fait  plus  ,  elle  parle  avec  mépris  de  la 
padion  du  Prince,  qu'elle  avoue  n'avoir  jamais  aimé 
Orontée  furieux ,  tire  fon  épée  pour  punir  la  perfide. 
Le  Roi  l'arrête,  &  la  fenêtre  fe  referme.  Refté  feul, 
il  entre  dans  la  plus  grande  fureur ,  il  veut  fe  tuer,  il 
veut  tuer  Oâave,  il  veut  tuer  Laure  :  enfin  il  fe  livre 
à  (es  réflexions ,  qu'il  finit  par  l'heureufe  comparaifoti 
que  je  vais  mettre  fous  les  yeux  du  Leâeur.  C'eft 
aînfi  qu'il  s'exprime  : 

Avec  quelle  confiance  au  courroux  qui  m*anîme  y 
De  ma  divinité  ferai-je  ma  viâime  ! 
Faut- il  donc  ruiner  le  temple  où  j'ai  prié  j 
£t  démolir  Taucel  où  |*ai  facrifié  ? 
Puis-ie ,  Tayant  aimée  à  l'égal  de  moi-même , 
D'un  extrême  fi-tôt  palier  à  l'autre  extrême. 
Kon ,  fortez  de  mon  fein  >  vains  projets  que  je  fais  : 
Je  Taime  au  plus  haut  point ,  que  je  l'aimai  jamais. 
Je  fçais  que  ma  confiance  ,  après  un  tel  outrage  s 
£/l  bien  moins*  un  excès  ,  qu'un  défaut  de  courage  \ 
1t  que  le  fouvenir  de  fa  déloyauté 
£il  un  honteux  reproche  à  mon  honnêteté. 
Mais  le  mal ,  que  je  Cens ,  reficmble  à  ces  ulcères^ 
Qui  par  quelqu*accident ,  deviennent  nécefTaires  y 
Dont  il  efl  dangereux  de  fe  laifTer  guérir  , 
Et  qu'on  ne  peut  fermer  fans  fe  faire  mourir  ^  &c. 

Enfin  il  finit  par  la  voir^  &  Taccabte  de  reproches  ; 
LaQre  veut  fe  juftifier  9  il  ne  l'écoute  pas.  Odave  qui 
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craint  un  éclairciiTement  »  qui  pourroit  lui  devenîf  fih 
tal  >  le  détermine  à  fe  retirer  chez  lui.  Il  n'y  refte  pas 
long-tems  :  il  trouve  le  fecret  de  s'évader  y  Se  revient 
chez  Laure  lui  renouveller  fes  re^proches.  La  querelle 
n'eut  jamais  peut-être  eu  de  fin ,  (i  Lydie ,  cette  mè» 
ne  femme  *  de  -  chambre ,  qui ,  de  bonne  foi ,  avoifi 
cependant  fervi  à  abufer  le  Prince  ^  ne  f&t  venu  ks 
détromper.  Les  tranfports  de  la  réconciliation  font  auffi 
cendres  que  ceux  de  la  colère  avoient  été  violens.  Ayant 
appris  que  la  Princefle  Polonoife  alloit  arriver  y  ils 
prennent  le  parti  de  fe  marier  y  pour  C4>nfiater  leor 
état.  En  efiet  y  on  la  voit  bien-tôt  paroitre  ;  &  le  PriiU 
ce  qui  ne  la  redoute  plus ,  lui  dit  toutes  fortes  de  ga- 
lanteries.   Enfin  Laure  revient  jouer  à  fes  pieds  le 
même  perfonnage»  qu'elle  a  voit  ci- devant  joué  àceox 
du  Roi.  Elle  lui  conte  une  hiftoire  y  où  eUé  fiippofe 
qu'elle    alloit    époufer    fon  amant  y  mais    que  fes 
parens  s*y  oppofoient  à  caufe  qu'il  étoit  d'une  nûffan" 
ce  fupérieure  à  la  fienne.   La  Princefle  veut  iaiflèr 
décider  le  Prince  ;  mais  il  la  prie  de  prononcer  le  ju- 
gement ;  elle  décide  .que  y  l'amour  foumettant  à  fon 
pouvoir  &  la  fortune  &  la  nature  même ,  puifqne 
ces  deux  amans  s'aimoient  fi  paffionément,  ils  dé- 
voient s'époufer  malgré  l'oppofiticxQ  de  leurs  parens. 
Orontée  &  Laure  applaudirent  à  cet  arrêt  »  &  lu 
avouent  qcf  elle  a  décidé  leur  bonheur  >  puifque  c'eS 
leur  biftoire  qui  vient  de  lui  être  racontée.  Elle  eft  m 
peu  étonoée.  £n  même-tems  un  vieillard,  nommé 
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CKdamas  y  qui  avoit  élevé  Laure  comme  fa  fille  # 
vient  dire  à  Infante  que  cette  Laure  eft  fa  (œur  f  que 
le  feu  Roi  leur  père  avoit  fur  la  foi  d'un  fonge.  voulu 
faire  mourir  9  &  que  la  Reine  lui  avoit  confiée  pour 
conferver  fes  purs;  il  lui  remet  des  lettres  de  cette 
Reine,  leur  mère,  qui  confirme  cette  hiftoire;  &  Tin- 
faute  y  enchantée  d'avoir  retrouvé  une  foeur  au(fi  aima- 
ble, l'embrafle  avec  tendreiTe  »  &  eft  trop  bonne  pa- 
rente pour  vouloir  s'oppofer  à  fon  bonheur  :  ainfi  elle 
lui  cède  le  Prince  de  tout  fon  cœur»  Le  Roi  arrive  en  ce 
moment  9  qui  ne  comprend  rien  à  la  joye  immodérée 
de  (on  fils.  Enfin  tout  s'éclaircic  ;  &  comme  il  ne  dé- 
firoit  qu'une  Princefle  pour  belle*fiUe  9  il  confent  à  l'u- 
nion d'Orontée  avec  Laure  ;  mais  on  refte  fort  em- 
barraflfée  de  ce  qu'on  fera  de  l'Infante.  Enfin  un  cour- 
tifan  avifé  prop  ofe  au  Roi  de  l'époufer.  Ce  Monar- 
que adopte  ce  confeil  avec  tranfport»  .&  demande 
en  tremblant  l'aveu  de  l'Infante >  qui  le  lui  donne  avec 
plaifir.  Âinfi  cette  pièce  fe  termine  par  le  double 
mariage  de  l'Infante  avec  le  Roi  >  qui  ne  Vattendoit 
certainement  pas  à  cette  bonne  fortune  *  &  par  celu  i 
du  Prince  avec  (à  chère  Laure. 

(  SUJET  D'ANTIGONE.  )  Cet  ouvrage  tfa  pas 
dû  Élire  plus  d'honneur  à  Rotrou  que  le  précèdent. 
Une  chofe  bizare  ,  c'eft  qu'il  a  trouvé  le  fecret  de 
n'infpirer  aucune  terreur  >  en  traitant  le  fujet  le  plus 
fait  9  Êms  doute  f  pour  en  infpirer.  Tout  meurt  dans 
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cette  pièce  »  on  ne  regrette  perfonne ,  &  Ton  ne  fenC 
pas  même  le  plus  léger  attendriflement.  La  verfifica* 
tion  n'eft  pas  meilleure  que  la  conduite.  La  pièce 
commence  ainfi ,  que  celle  de  Racine.  Jocafte  expri- 
me la  mortelle  inquiétude  où  elle  eft  ,  &  l'horreur 
qui  la  déchire  de  ce  que  Eteocle  a  profité  d'un  mo- 
ment de  fommeil  où  elle  a  été  plongée  y  pour  fortir 
de  Thebes  j  &  aller  combattre  Polinice.  Elle  apprend 
avec  quelque  fatisfadion  que  Menecée ,  s'étant  dévoué 
à  la  mort  pour  le  falut  de  fa  patrie  ^  avoit  arrêté  la 
fureur  des  combattans  :  mais  ce  calme  ne  dure  pas 
.longtèms.  On  vient  bien- tôt  après  lui  annoncer  que 
Polinice,  confervant  toute  fa  haine  contre  fon  frère 
Eteocle  ^  lui  avoit  fait  propofer  pour  terminer  leurs  dif- 
férends de  fe  battre  l'un  contre  l'autre ,  &  qu'Eteocle 
l'avoit  accepté.  Jocafte  fait  tout  ce  qu'elle  peut  pour 
empêcher  .  ce  combat  criminel.  Les  deux  frères» 
trop  animés  pour  écouter  ni  la  raifon  ni  la  nature  » 
perfiftent  dans  leur  férocité.  Enfin'  dans  Tintervalle 
du  deux  au  troïfiéme  aSte  ,  ils  fe  battent  &  fe  tuent  tous 
deux.  Jocafte  y  livrée  au  defefpoir ,  fe  tue  au  moment 
qu'elle  apprend  la  fin  cruelle  de  fes  deux  fils  ;  & 
Créon  ,  comme  le  plus  proche  héritier  de  la  Couron- 
ne, eft  proclamé  Roi.  Hémon>  fils  du  nouveau  Mo- 
narque, vient  annoncer  ces  triftes  nouvelles  à  Anti- 
gone  >  dont  il  étoit  amoureux  &  aimé ,  en  lui  dépei- 
gnant l'inftant  où  fes  deux  frères  s'abordent  ^  &  où  le 
combat  eft  prêt  à  commencer  ;  il  lui  dit  ; 
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Pareils  à  deux  lions ,  &  plus  cruels  encore , 

Du  gefte  9  chacun  d*cux ,  l'un  Taucre  fe  dévore , 

Avant  qu'en  êcre  aux  mains ,  ils  combaccenc  des  yeux  y  i 

Et  fe  lancent  d'abord  cent  regards  furieux  ,  &c. 

Après  tant  de  tragiques  événemens  »  on  pourroie 
foupçonner  que  la  pièce  alloit  finir  :  elle  n'eil  feule- 
ment pas  à  la  moitié  >  6c  les  trois  derniers  a&es  lan- 
guiffent  en  dialogues  froids ,  pour  amener  encore  un 
événement  tragique  ^  mais  point  intéreffant.  Dès  que 
Créon  eft  monté  fur  le  Trône ,  il  fait  élever  un  fuper- 

be  maufblée  à  Eteocle  ;  il  défend ,  fous  peine  de  la  vie, 
que  Ton  enterre  Polinice»  &  deftine  le  corps  de  ce 
Prince  pour  pâture  aux  corbeaux.  La  pieufe  Antî- 
gone  »  qui  fçavoit  que ,  fî  fbn  malheureux  frère  n'étoit 
pas  enfeveli ,  fon  ame  erreroit  fans  cefle  fur  les  bords 
du  Stix ,  &  ne  pourroit  jamais  traverfer  ce  fleuve  re- 
doutable y  veut  lui  rendre  ce  religieux  devoir  ;  &  mé- 
prifant  le  danger  9  elle  fort  la  nuit  pour  exécuter  cette 
louable  entreprife»  elle  y  réuffit;  mais  ellç^eft  arrêtée 
au  moment  même  qu'elle  vient  de  l'achever.  Qn  la 
conduit  au  Roi^  qui,  furieux  du  mépris  qu'elle  a  ea 
pour  fes  ordres  >  la  condamne  à  être  renfermée  dans 
une  grotte  >  &  à  y  mourir  de  faim.  Le  tendre  Hémon 
fe  i<;tte  envainaux  pieds  de  fon  père  y  lui  parle  euvain 
de  l'excès  de  Tamour  qu'il  reflent  pour  Antigone, 
dont  la  mort  entraînera  certainement  la  fienne.  Le 
barbareCréon  rede  inexorable  ;  un  de  fes  princi- 
paux Minières  n'en  eft  pas  plus  favorablement  écou- 
té.  Enâo  on  lui  amené  le  fameux  aveugle  Tyrefias , 
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dont  le  fçavoir  fumaturel  étoit  refpeâé  dans  tOTite 
Grèce.  Ce  (kge  vieillard  lai  annonce  qu'il  fera  bit 
toc  accablé  des  plus  grands  malheurs  >  s'il  ne  renc 
à  fon  projet  inhumain.  Créon  le  traite  de  vieax 
doteur  y  &  demeure  inflexible.  Hemon>  ayant  pet 
toute  efpérance  >  prend  le  parti  d'aller  forcer  la  rc 
ou  l'on  gardoit  Antigone  »  &  de  la  délivrer.  Mais  que 
eft  fon  défefpoir»  brfqu'en  y  entrant  il  trouve 
amante  baignée  dans  Ton  fang»  &  qui  venoitde 
percer  le  cœur  :  il  fe  livre  aux  plus  tendres  regre 
Créon  arrive  à  propos  ,  pour  efluyer  les  plascro^ 
reproches.  Enfin ,  quand  Hémon  n'a  pius  rien  à  &i 
il  tombe  mort  fur  le  corps  de  fa  maitrefle.  Ce  fp( 
de  touche  afTez  Créon  pour  le  Ëiire  évanouir  ;  &  I2 
pièce  finit  t  fans  que  l'on  fçacbe  combien  le  RoiieSe 
fans  connoiffance. 

(SUJET  DE  CRISÂNTE.)  Les  Romains  kixA 
emparés  de  Corinthe  :  Ântioche  »  Roi  de  cette  VitlSf 
s'eft  fauve  au  milieu  du  carnage  ;  mais  Criiknte,  6û 
époufe  »  a  été  faite  prifonniere ,  &  conduite  dans  k 
camp  des  vainqueurs.  La  pièce  commence  par  le  H' 
part  de  Manilius>  Général  des  Romains  9  qui  eft  obli* 
gé  d'aller  àTegée  y  Ville  voifine,  &  qui  pendant  foo 
abfence  charge  le  jeune  Caffius»  un  des  plasvaleo* 
reux  Officiers  de  l'armée  9  du  commandement  ifi^ 
troupes  &  de  la  garde  de  la  Reine.  Caffius  eft  cih 
chanté  de  cette  commiffion.  Dès  le  moment  qoe  Cri* 
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laote  àoic  arrivée  ^aos  le  camp  >  ^  «n  étdit  devenu 
paffionèment  amoureux.  Il  va  la  trouver,  lui  offre 
tous  les  fcrvices  qui  peuvent  dépendre  de  lui ,  &  finie 
par  lai  déclarer  fon  amour.  Crifaote  regarde  cet  aveu 
comme  un  outrage ,  &  lui  Reproche  d'ofer  abufer  de 
l'état  où  le  fort  Ta  réduite.  CalTius  fe  retire  dans  le 
plus  cruel  défefpoir.  Enfin  cédant  à  la  violence  de  fon 
amour ,  il  envoyé  chercher  Orante  >  une  des  femmes 
de  la  Reine  «  &  veut  l'engager  à  le  fervir  auprès  de 
fa  maîtrefle  :  celle-ci  s'y  refufe.  Voyant  qu'il  ne  peut 
la  réduire  i  il  lui  déclare  qu'il  eft  déterminé  à  jouir 
de  la  Reine  >  ou  de  gré  ou  de  force  ,  &  lui  dit  en 
mêmetems  que  >  fi  elle  confent  à  lui  accorder  (es  Bi- 
vears ,  il  lui  rendra  auifi-tôt  la  liberté  ;  mais  que  fi  elle 
perMe  dans  (qs  refus  >  il  aura  décidément  recours 
aux  moyens  les  plus  odieux.    Après  lui  avoir  ainfi 
annoncé  fes  volontés  >  il  la  quitte  ;  &  elle  va  trouver 
Crifante.  Elle  s'acquitte ,  en  tremblant  ^  de  (à  corn* 
miflloo.    Cette  PrinceiTe  frifTonne  d'horreur  à  cette 
propofition.  Orante,  qui  croit  que  c'eft  cependant  le 
tteillear  paiti  ^ue  la  Reine  puiflfe  prendre  >  finit  par 
lui  dise  :  fi  vous  vous   Uvrâ  à  '  lui  avec  comptai- 
ûnce,  il  promet 

Arptreioalefté, 

De  lui  faire  au/Tkôc  rendre  la  liberté. 

La  Reine  tire  auffitot  fon  poignard ,  &  perce  le 
cœur  d'Ocante,  en  lui  difant: 

Pfcnd  la  tiesme  en  u  mort ,  horreur  de  U  nature. 
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Cette  fcène  e(l  théâtrale  ,  bien  conduite  9  &  bien 
écrite,  &  a  du  Biire  effet.  Cependant  Caflms  n'écou- 
tant plps  que  fa  paffioit  >  après  avoir  fait  eiivain  un  der- 
nier eéFort  pour  obtenir  l'aveu  de  cette  Princeffe  iiv 
fortunée,  la  traite  comme  autrefois  le  61s  de  Tarquin 
avoit  traité  Lucrèce ,  &  tout  de  fuite  lui  rend  là  li- 
berté. Crifante  au  défefpoir  de  l'outrage  qu'elle  vient 
de  recevoir  ^  s'adreiTe  ainii  à  la  mort  : 

Ifpoir  des  a(Higés ,  ténébreufc  DécHe  y 

Tu  cherches  qui  ce  fais ,  &  tu  fuis  qui  ce  pre(Iè»  .. 

Ke  va  poinc  effrayée  ces  fuperbes  Palais  , 

Où  perfonnc  pour  coi  ne  forme  de  fouhaics  j 

Epargne  ces  beautés ,  que  tout  le  monde  adore  t 

Laiffe  qui  ce  redoute  ,  &  viens  à  qui  c*impIore  } 

Des  pljs  heureux  morcels  eu  cranches  les  deAins; 

Jufquesdans  les  berceaux  eu  cherches  des  butins^ 

£c  tu  crains  mon  abord ,  parce  que  tu  m*es  cbere  &c. 

Enfin,  elle  prend  le  parti  d'aller  retrouver  leRoii 
{on  époux.  Caflius  rendu  à  lui-même,  envi(àge  toute 
l'horreur  de  Ton  crime  >  &  fe  livre  aux  plus  triftes  re- 
grets. Pendant  qu'il  fe  fent  déchirer  par  fes  remords» 
l'infortunée  viâime  de  fa  funefte  paffion  avoit  rejoint 
Antioche,  qui  fe  livre  aux  plus  doux  tranfportS}ett 
revoyant  l'objet  de  toute  fa  tendrefle.  La  Reine  l'a^ 
rète  ;  ôc  par  un  courage  au- deifus  de  l'humanité f 
cette  belle  &  vertueufe  Princeffe  lui  dit  qu'elle  cft 
indigne  de  fes  careffes  9  &  lui  fait  l'aveu  de  tout  ce 
qui  s'eft  paffé.  Le  Roi  »  qui  n'av  oit  pas  l'ame  auffi  été» 
vée  >  reçoit;  avec  chagrin  cette  afFreufe  confidence  1 
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k  fe  livrant  à  une  bafle  jaloufie  «  lui  fait  les  re'proches 
es  moins  mérités.  Crifante  au  défefpoir  de  cette  bar- 
>arie ,  &  voulant  lui  prouver  l'injudice  de  Tes  (bup« 
^ons,  retourne  au  camp  des  Romains  ^  où  Manilius 
!toit  déjà  de  retour.  (Il  eft  bon  de  Tçavoir  que  l'on 
Q'avoit  aucun  foupçon  du  crinie  de  CafTuis  >  &  que  la 
mort  de  deux  foldats  >  qui  s*étoient  entre-tués  à  la 
porte  de  la  tente  ^  où  Ton  gardoit  la  Reine  ,  avoit 
perfuadé  que  cette  Princefle  avoit  été  enlevée  par  les 
troupes  du  Roi  (on  époux.  )  Cette  malbeureufe  Rei- 
ne entre  dans  la  tente  du  Général ,  fe  jette  à  Tes  pieds, 
&  lui  raconte  le  crime  de  CafTius.  Maniliu$  frémit 
d'horreur  à  ce  funefle  récit ,  &  envoyé  auffi-tôt  cher- 
cher le  coupable»  qui  >  loin  de  chercher  à  fe  juftiâer  ^ 
avoue  un  crime  qu'il  détefte>  &  demande  la  morC 
qu'il  mérite.  II  met  même  Ton  épée  aux  pieds  de  la 
Reine ,  pour  qu'en  le  privant  elle  -  même  de  la  vie  ^ 
elle  putfTe  goûter  à  longs  traits  le  plaifir  de  la  ven- 
geance. Les  principaux  Chefs  de  l'armée,  craignant 
qcie  Manitius  ne  le  condamne  y  lui  vantent  fa  valeur, 
Itii  rappellent  les  fervices  qu'il  a  déjà  rendus ,  &  ceux: 
que  l'on  en  peut  encore  attendre.  Manilius  eft  inexo- 
rable; &  par  un  jugement  digne  des  anciens  Ro« 
mains,  il  remet Caffius  au  pouvoir  de  la  Reine ,  pour 
qu'elle  puifle  à  fon  gré  ordonner  fon  fupplice.  Cri*; 
fante  ramafle  alors  l'épée  du  criminel ,  la  lui  remet 
entre  les  mains  >  en  adreiTanc  ces  mots  à  Manilius  ;   , 
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Je  fais  contre  ma  haine  un  généreux  effort  y 
£t  {e  laiiTe  à  fa  main  la  gloire  de  fa  mort. 
Tiens ,  fois  en  ce  devoir  le  Prêtre  &  la  viâime^ 
£t  qu'une  belle  mon  repare  un  lâche  crime. 

CaflTius  fe  tue  :  la  Reine  demande  &  tête  y  &  tôt 
de  faite  >  va  retrouver  Antioche  i  qui  reBife  de  la  voii 
Elle  entre  furieufe  dans  &  tente  ,  lui  reproche  la  cmai 
té  de  fes  foupçons»  jette  à  Tes  pieds  la  tète  de  O 
fius  >  &  fe  perce  le  cœur.  Antioche  <  fentant  qu'il  a 
tort  >  &  voyant  bien  qu'il  n'avoit  pas  d'autre  parti 
prendre»  fe  pafle  fon  épée  au  travers  du  corps ^ 
qui  faic  te  dénouement  de  la  Tragédie. 

Cette  pièce  a  de  grandes  beautés  »  fiir  -  tout 
les  détails  ;  la  verfiScation  en  eft  noble  &  &cile. 
fi  les  Speâateurs  ont  bien  voulu  fe  prêter  à  l'événj 
ment,  qui  fait  le  nœud  de  la  pièce  >  c'eft-àdire, 
viol  de  la  Reine  ,  qui  le  pafle  dans  l'intervalle 
du  deuxième  au  troijiéme  aSte  >  je  crois  qu'ils  fe  (ont  li^ 
avec  tranfport  au  plaiûr  d'encourager  l'Autear 
des  applaudiiTemens  redoublés  y  &  que  cet  oavra( 
a  fait  grand  honneur  à  Rotrou. 

(SUJET  DES  CAPTIFS.)  Cette  pièce  eft 
traduâion  de  celle  de  Plaute  9  intitulée  de  mêi 
ainfi  je  n'en  donnerai  point  d'extrait ,  je  me  conteat 
rai  feulement  d'en  rapporter  quelques  vers,  qui  m'ODt 
paru  bien  faits.   Dans  la  troifiéme  Jcène  du  deuxième 

aScf  Philenice  qui  aime  un  jeune  captif  d'EIide  y 

nommé  Tindare  ^  &  à  qui  Celie ,  fa  confidente  y  re* 
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roche  cet  amour  honteux  >  lui  répond  pou^  fe  juftU 

er  7 

7e  ne  reconnoîs point  cet  amour  ordinaire* 
Donc  notre  erpric  fe  forme  un  être  imaginaire  ^ 
A  qui  notre  foiblede  érige  des  autels , 
£t  qu'elle  ofe  placer  entre  les  immortels. 
Ces  traits ,  qu'il  a  portés  jufqu'au  fein  de  Cx  mere« 
Ces  fiâmes  £c  ces  fers  ,  ne  font  qu'une  chimère  s 
On  les  pourroic  éteindre  ,  on  les  pouroit  brifer  , 
Mais  on  fe  forge  un  Dieu  pour  les  autorifer. 
L'amour  qui  me  poffede ,  eft  une  autre  pui(!ance  ^ 
£fièâi¥e',  &  qui  part  d'une  réelle  e(Tence , 
Qui  malgré  moi  réfide  à  Tes  perfecuteurs , 
les  Dieux  m'en  font  témoins  j  car  ils  en  font  auteurs  >  &c« 

Dans  la  fcène  cinquième  du  quatrième  a&e  9  après 
^ae  l'on  a  découvert  que  Tindare ,  qui  9  jufqu'alors 
avoit  été  regardé  comme  un  homme  confidérable 
d'Elide  ,  n'étoit  qu'un  vil  efçlave  >  ce  malheureuse 
jeune  homme  fe  trouve  avec  Pbilenice  qu'il  adore  ^ 
&  dont  il  eft  aimé  :  ils  ont  enfemblc  la  converlâtion 
la  plus  tendre.  Tindare  reproche  aux  Dieux  rinjudi- 
ce  de  l'avoir  fait  naître  d'un  rang  fi  inférieur  à  celui 
de  l'objet  de  tous  fes  fentimens.  Pbilenice  lui  dit  i 


Fuîfque  c*eft  un  arrêt  du  fort  qui  me  pourfuit , 
Il  faut  aveuglement  ûiivre  la  deAinée , 
Qui  m'ordonne  l'amour ,  &  défend  l'hymenée. 
7e  reconcilierai  quatre  ennemis  puilTans , 
L'amour  te  la  vertu  la  raifon  &  les  fens , 
Et  fçaurai  bien  aimer  »  fans  prendre  de  licence 
Qui  pui£e  démcaiic  le  lieu  de  ma  nailTaace, 
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Oui ,  TînHarc ,  }e  t'aime  ,  &  ne  veux  point  de  toi  : 

Je  te  ferai  fidelle  ,  &  te  tiendrai  ma  foi  j 
NourifTant  le  dcfîr  ,  je  tuerai  rcfpcrance  } 
J*aimerai  le  .parti ,  mais  fuirai  ralliance; 
£t  puifque  mon  attente  a  Ci  mal  fuccedé  , 
Mon  cŒur  fera  vaincu  fans  être  po({*edé  ; 
Si  le  triomphe  au  moins  u*a  fuivi  la  viâoire  » 
Un  fécond  après  toi  n'en  aura  pas  la  gloire. 
Va ,  que  bientôt  le  Ciel  te  tire  de  ce  lieu  : 
Mais  je  perdrai  la  vie  en  te  perdant.  Adieu» 

Enfin  la  pièce  finit  par  le  mariage  de  Philenîce  avec  i 
fi>n  cher  Tindare  >  qui  e(l  reconnu  pour  le  fils  d'un  des 
plus  riches  habicans  d'Etolie. 

(  SUJET  D'IPHIGENIE  EN  AULIDE.)! 
Racine  a  tr^îité  depuis  le  même  fujet ,  qu'il  a  paife\ 
ainfi  que  Rotrou  >  dans  Euripide 9  que  ce  derniers 
traduit  feryilement;  mais  fans  y  mettre  les  grandei 
beautés  qui  font  dans  ToriginaU  II  n'a  pas  même  em- 
ployé les  ornemens  des  détails.  La  verGfication  cfl 
eft  médiocre,  &  le  ftyle  eft  encore  au-deflbus  ;  pas  uoc 

fituation.  Ceft  une  biche  qui  paroît  fur  l'Autel  »  aa 
moment  que  Calchas  alloit  plonger  le  couteau  dans  le 
fein  de  la  jeune  Iphîgenie,  qui  devient  învifible.  Dia* 
ne  paroit  alors  dans  fon  char ,  &  annonce  aux  Grecs 
qu'elle  a  fait  transporter  la  fille  d'Agamemnon  en  Tan- 
ride  ,  pour  y  être  grande  Prêtrefle  dans  fon  temple; 
qu'elle  eft  fatisfaite  de  la  foumiffion  que  ce  Chef  des 
Grecs  lui  a  témoignée;  &  que  les  vents  vont  être  fa- 
vorables pour  le  départ  de  la  flotte.  Racine  9  au  con- 
traire ,  en  empruntant  les  traits  du  génie  du  Poë 
Grec  f  a  fçu  introduire  Tépifode  d'Eriphile  ^  pour  re 
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ire  le  dénouement  conforme  à  nos  ufages  ;  &  il  a 
orné  cette  Tragédie  par  le  charme  de  cette  poëfie 
barmonieiire  >  qui  cara&érife  tous  fes  ouvrages. 

(  SUJET  DE  CLARICE.  )  Avant  que  d'entrer 
dans  le  détail  de  cette  pièce  ;  il  eft  néceflaire  de  fça* 
voir  que  la  plus  forte  animofité  regnoit  entre  Ray- 
mond père  de  Léandre  >  &  Horace  père  de  Clari- 
ce;  que  ce  dernier  ayant  eu  le  deflbus,  a  voit  été 
obligé  de  quitter  Gènes  »  fa  patrie  ^^  &  defe  réfugier  à 
Florence  ;  &  que  ce  départ  forcé  avoit  encore  animé 
&  haine  contre  Raymond.  Le  Leâeur  fbupçonne  fans 
doQte  que  JLéandre  étoit  amoureux  &  aimé  de  Cla- 
ricey  &  eft  bien  perfuadé  du  défefpoir  affreux  où  ce 
jeune  homme  eft  plongé  >  lorfqu'il  voit  l'objet  de  fa 
tendrefle  forcé  d'abandonner  fit  patrie.    Cédant  à 
l'excès  de  (on  amour ,  quelque  danger  qu'il  apper- 
$ôi^,  s'il  étoit  reconnu  par  Horace  ,  il  fe  détermine 
i  fuivre  fa  raaitrefle  :  mais  comme  il  avoit  des  pré- 
cautions à  prendre  vis-à*vis  de  fon  père,  quife  feroifi 
oppofé  à  fon  départ  y  s'il  en  avoit  pénétré  les  motifs  ; 
il  feiot  d'aller  en  Efpagne ,  &  s'embarque.  Il  eft  pris 
^chemin  par  des  Algériens  9  chez  lefquels  il  refte 
Mclave  pendant  fix  aas^  fans  pouvoir  donner  de  (t$ 
j«)uvelles.  Un  jeune  Gentilhomme  de  Florence ,  nom^ 
é  Alexis ,  arrive  alors  à  Alger  »  le  rachette  >  le  prend 
fon  fervice  ^  &  conçoit  pour  lui  la  plus  tendre  ami- 
^-  Cet  Alexis  avoic  été  amoureux  d'Ifàbelle ,  qui 
imoit  de  bonne  foi  >  £c  qui  fe  ftattoit  de  l'époufer* 
Tronic  //»  Q  . 
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Mais  il  Tavoit  abandonnée  >  dès  qt^e  Clarice  fat  airT« 
véè  à  Florence.  Occupé  de  fon  nouvel  amour ,  & 
comptant  fur  Tefpric  &  fur  l'attachement  de  Léandre, 
-qui  avoit  pris  le  nom  d'Hortenfe  >  &  qui  dans  tcxite 
la  pièce  parok  toujours  fous  ce  nom  là ,  il  en  afoit 
fait  préfent  à  Horace  ;  mais  il  ne  lui  avoit  pas  encore 
confié  fon  fecret*  Six  années  d'abfence  avoient  aiTez 
changé  Léandre  >  pour  qu'il  ne  pâc  pas  être  reconnu 
tA  par  le  père  ni  par  la  fille.  U  gagna  bieti^tôt  toute  la 
confiance  de  fon  nouveau  maître.  C'eft  dans  cette  po- 
fition  que  commence  la  Comédie ,  dont  je  ne  donne* 
j»i  qu'un  extrait  fort  court  >  cette  piecç  étant  rem- 
plie d'épilbdes  reçues  dans  ce  tems*]à  $  mais  abibla- 
meiA  rejettées  dans  celui-ci.  Hortetife  rencontre  AI- 
phonfe  I  un  de  Ces  andeos  amis  ^  qui  lui  fait  des  re- 
proches de  laiiTer  fon  p^e  dans  l'inquiétude  que  Itn 
caulè  une  auffi  longue  abfence»  &  qui  lui  met  (bas  les 
yeux  les  tdangers  où  il  s'exppfe».  s'il  eft  recomiupar 
•Horace.  Horteafe  avoue  iès  torts  i  les  attribue  à  la 
violence  de  ion  amour  y  &  engage  (on  ami  à  partir 
pour  Gènes  9  pour  travailler  à  reconcilier  fon  père  ] 
avec  celui  de  Clarice  9  &  pour  tâcher  que  fon  fayme&  I 
avec  cette  jeune  beauté  fût  la  bâfe  de  cette  récoo^^ 
filiation.  Alphonlè  fe  laiflfe  pef fuader ,  &  part  pour 
tentamet  cette  négociation.  Divers  événemens  aiTez 
indifFérens  cooduirent  au  dénouement  :  entre  autres , 
Horace  veut  danaer  fit  fille  en  mariage  à  un  vieux 
Méàeon  p  qui  n*a  pas  le  fens  coiamon  1  mats  qui  cft 
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tort  riche  Si  fort  amoureux.  Parmi  pltlr6eurfi  j^roposf 
ridicalesy  que  ce  Médetin  tient  à  ion  futur  beau  père  $ 
il  lai  promet  >  auffitôt  que  C!aj:ice  ièra  fa  feïmne  > 

.  .  .  •  «  .  De  lui  faire  un  (ils  Doâeur  dès  la  naiflànce  , 
Pour  ibatque  du  fçaTotr  dont  le  père  eïl  doué. 

Paroit  enfuite  un  Capitan  >  perfonoage  alors  auffi  à 
[h  mode  j  qu'il  feroit  ridicule  aujourd'hui  f  quteft  taii« 
.(ot  amoureux  de  Clarice>  tantôt  d'Ifabelle>  "dont  lo 
jlâle  eft  parfaitement  inutile  dans  la  pieée  s 'tar  U  ne 
hépznd  aucune  gayeté  >  &  il  ne  fert  qu'à  pcociifièir: 
ffes  fcènes  très-Ëiftidieufe^.  Il  dit  à  (on  valet  i.  '. 

'f        Sçais^ta  fûes  qualités  >  Lieutenant  de  la  pefle  ^ 
I        Intendant  général  dis  menaces  du  fort , 

g         ColonelducarnageySe  Cpmmisde  la^mOft»  ;       -^ 

\         l'effiroyable  terreur  de  la  terre  &  de  ronde ,  .        • 

\         £t  pour  dite ,  en  un  mot ,  le  deilruûeur  dii  moocie.  r 

[.darîce  inftrwite  dki  projet  qu'a  fon  ^t&â^i^LÂùù^ 

en  maïUge  au  vieux  Médecin ,  poi«r  co&fer\^r  (k 

pour  Leandr^f  tout  patfure  qu'elle  le  Urékt  fcfi^ 

le  projet  de  l'aller  retrouver  à  Gènes  ;  pui^  i^é« 

(îir  l'indécence  4  uâe  fitte  de  qoitt<sr  la  ifttôfbË^ 

Ile,  die  lui  airefleces  paroies  :  Je  9và^  ptué^i 

•  ••..•  •  Etioujours  mon  honneur  me  retient.»'. 

Mon  honneur  qui  m*eA  cher ,  parce  qu'il  t'appartient.  i  -. 

Je  r^oU  ce  cherchet  â  catife  qud  jfc  i*aîme  , 

£c  me  ^tiv«  de  tQttiouri -01110111  de  tdi'inêniei^^-^   ^    • 

'*      •■      '•  '^  '   '  t  '  if  '   '      '■' 

[qaes  coups  dé  bâtons  que' l'on  donne  aoDoe* 
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(eur ,  rompent  (bn  mariage  :  mais  il  f^  préfente  tro  an* 
tre  rival  y  qui  plong?  Hortenfe  dans  le  plus  vident 
défelpoir  :  c'èft  Alexis  p  Ton  ancien  maître  >  Ton  ami  j 
qui  le  prie  de  le  fervir  auprès  de  Clarice  ,  dont  il  eft 
amoureux.  La  reconnoifTance  engage  Horten(è  à  le  lui 
promettre.  En  effet  il  l'exécute ,  &  Horace  accepte 
Alexis  pour  Ton  gendre.  Cette  Comédie  devient  alors 
fort  interreflante.  Clarice,  encore  plus  affligée  de  ce 
nouveau-  mariage  que  du  précédent ,  puifqu'elle  ne 
peutplife  préttfjtter Tes  refus  >  ni  fur  l'inégalité  de  l'âge, 
ni  fîir.celle  de  la  naiflance  ^  fe  détermine  abfolument 
à  partir.  Elle^rencontre  Hortenfe;  &  pour  le  mettre 
dans  fes  intérêts  >  el)e  lui  compte  fon  hiftoire;  elle  lai 
avoue  l'excès  de  (bn  amour  pour  Leandre.  Celdci 
cft  pfèt  à  fe  faire  connoître.  Mais  la  probité  triom- 
phe :  il  préfère  le  bonheur  de  fon  ami  au  fien  propre, 
&  détermine  enfin  Clarice  à  retourner  chez  elle; 
Après. îcet>e0b(t  gàiéreux>  il  fuccombe  à  fa  douleur. 
EpôprAîlphotie  arrive  de^ Gènes,  a?rec^ne  cfpcce 
de  t^^ment  de  Raymond  ,  dans  lequel  il  demande 
p^rd^n .  à  jHorace  des  chagrins  quil  lui  a  caufâ>& 
l^'{nriet,pour  réunir  leur  deux  familles  ^  d'accorder 
Itieandre  Clarice  en  mariage.  Alexis  apprend  d'abor 
cette  nouvelle  avec  chagrin  :  mais  lorfqu'il  (çait  <p 
ce  Leandi^e  eft  ce  même  Hortenfe ,  fon  plus  cher  amî 
il  vole  au  devant  de  lui,  pour  èt^re  le  premier  à  1 
apprendre  cette  heureufe  nouvelle.  La  fcèhe  enti 
les  deux  amis  eft  fort  tjbiéâ^r^Ie.  Horteofe  >  tout  eodi 


:"  s  :  .  1  - 
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à  fa  douleur ,  ne  peut  comprendre  le  bonheur  qu'A- 
lesislai  annonce.  II  croit  avoir  perdiPCforice  ^  &  eft 
bien  fur  que  ce  mot  n'eft  plus  pour  lui  qu'un  être 
chimérique.  Ce  n'eft  qu'après  lui  avoir  répété  plu« 
fiears  fois  qu'il  la  lui  cède,  &  qu'Horace  la  lui  don- 
ne, qu'il  a  la  (àtisfaâion  de  le  voir  pafTér ,  de  l'esr 
ces  de  la  douleur  y  aux  traurpotts  de  lai  }oye  la  plus 
pore.  Us  vont  enfemble  chez  le  bon-homme  Horace  9 
où  la  pièce  fe  termine  par'  le  mariage  de  Leandre 
avec  Clarice  ,  &  par  celui  d'Alexis  avec  Ifabelle. 
Lorfqoe  Leandre  eft  reconnu  ^  &  que  (on  bonheur  ^ 
conflaté ,  un  Aâeur  fait  cette  réflexion  :         s  ' 

'  ,•••*■ 

.   A  la  fin ,  le  méilte  obtient  fa  récotnpenfe  :   ,   . . 
Et  l'amour  nous  fait  voir  qu'avccque  connoifïancc , 
Quotqu^on  s'en  imagidc  »  il  régit  l'univers , 
£t  qu'il  porte  un  bandeau  >  ma|s  qu'il  voit  au  cravers. 

Si  de  nos  jours  on*  traitoit  ce  fujet  avec  Un  peu  de 
fokî  ,je  crois  qu'il  auroitun  très-grand  fuccès.  Rotrou 
avoic  traduit  cette  pièce  de  Sfbrza  d'Oddi ,  Auteur 
Italien  :.ce  Poëte  étoît  le  vplus  grand  admirateur ,  & 
toujours  l'imitateur  de  Plante  ;  &  les  pièces^  qui  nous 
reftent  de  lui  y  font  toutes  dans  le  genre  de  ce  celé-:' 
bre  Auteur  comique. 

(SUJET  DE  BELISSAIRE.)  A^ant  que  d'é-^ 
poufer  l'Empereur  Juftinien  ,  Théodore  âvoit  aimé 
Beliflairc ; 'maisjcelui •d ^  fidèle  à  Anthome  >  dont  il 
wit  épendûment  amoureux  y  tfavoit  .jamais  voulu 
«anir  avec  Théodote*.Bierftôt-après, l'Empereur  la  fait 

Qiij 


%4S      THEATRE  FRANÇOIS. 

tnoour  fiK  le  Trône  9  &  elle  cooferve  dans  ion  cceac 
le  déiîr  de  U  ïongeance*  Eovain  ce  héros  'gagn^  des 
bataiUc^s,  9 .  fbomec  des  Royaume».  B  ne  peut  triom* 
pber  de  b  haine  de  Pltopératrice  «  qui  veuc  afafola- 
meot  iMr.e  pÀJr  celui  qi^  a  bleifé  (bn  amour  propre. 
Slle  (iifx\x  un  Courtiran  >  nommé  Léonce ,  qui  ^  (bas 
le$  babit8  ^^ud  foldat  eftcopié  &  mendiant  >  yient  d& 
inandetf  l'sëim&iMî  au  G4aéral  dèâ  Romains  >  coœpttnt 
ftiSr  «a  isfiant  favorable  pour  le  poignarder.  Be« 
Ufllir^Va^endri  de  l'état  de  ce  Toldat  ^uHl  ne  recoD* 
0QÎ^Cttt;'pa4  »  toi  donne  tme  ehafne  d'im  grand  prix. 
Léonce^  touché  de  cette  généroficéi  fe  jetteàfes  piedti 
lui  avoue  fon  projet  criminel  y  &  l'avertit  de  Te  gar- 
der du  courroux  d'une  femme.  Ceft  ainfi  que  finit  le 
premier  aàe.  Dana  le  deuxième  »  nouvel  aCTaffinat  :  l'Im- 
pératrice I  au  défefpoir  que  Léonce  ne  Tait  pas 
mieux  fqrvie  ^  trouve  le  moyen  de  corrompre  Nar&z» 
qui  lui  promet  d'exécuter  fidélenfvent  (es  ordres.  Ea 
effet  9  U  va  chez  BeliiTaire  ;  6c  le  trouvant  endormi  > 
il  veut  profiter  de  ce  moment  ^  lorfqu'il  voit  à  côté  de 
lui  un  papier  où  fon  nom  e(l  écrit  :  il  lit  que  l'Empe* 
reur  >  voulant  donner  à  fon  favori  les  plus  fortes,  preu-» 
ves  de  fa  confiance  &  de  fon  amitié ,  l'avoit  laiffé  le 
iitofore.  de  iM>^mer  celui  qu'il'  ^geoit  le  plus  £gne 
d'ècce  te  Gouverneur  d'Italie  9  &l  que  c^oit  lui  qa*it 
ivoiit  cboifi  pour  cet  important  emploi.  Pénétré  de 
reoûonc^anoe  ^  il  détefte  (bn  crime  /&  écrit  au  bas 
de  ce  même  papier  :  garde  «coi  du  courroux  d'une 
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&nune.  L'Impératrice  apprend  bieo-tôt  qaeNarfez 
pel'a  pas  mieux  fervie  que  Léonce,  6c  s'adrefle  à 
Philippe»  qu'elle  gagne  avec  d'autant  plus  de  âcilité  » 
qu'Antbonie  1  dpnt  il  eft  amoureux  ^  doit  être  le  prix, 
^e  fou  crime*  Le  Cafard  fait  qu^  Nar&z  &  Léonce 
çntendent  la  converiàcion  de  Théodore  avec  Philip-^ 
pe  :  &  voulant  l'empêcher  ^attepter  aux  Jours  de 
le^r  bienfaiteur  y  ils  l'attendent  à  Ton  paflage  pour  lui 
ôter  la  vie.  Il  ailoit^  en  çS^t^  facçomber  fous  leurs 
coups  I,  lorfqae  Beliflaire  furviei^t  »  &  voyant  deuK 
bommes  qui  en  attaquoient  un  feul  >  prend  fa  défenià 
^  les  n^t  en  fuite*.  Il  n^  veut  poiiH:  fe  faire  connoi- 
tre  par  celi^i  ^  qui  U  vient  de  conTewer  les  jour^  ;  fie 
çelui^fcl  lui  doooe  fa  batgue.  Dan^  le  troiJUme  aRe ,  au- 
tre afla0înat  ç^açqué  ;  Philippe  »  qiû  ignore  que  c'eft  k 
BetiflakQ  à  qiu  il  doi^Ja  vie  >  cherche  toujours  à  exé- 
cuter les  ordres  de  l'Impératrice  ;  6c  ayant  rencontré 
ce  ^n>eux  Général»  .il  lui  demande  fa  main  à  baifer^ 
comptant  luir  retenir  le,bfas>  6ç  ei>  inênie-tc^ms  lui 
percçr  le  cœur*  Beliflaire  refuie  llaiommage  qu'on  veut 
lui  rendre.  £nfin  %  yw^  p^r  le?  io^ances  les  plo^ 
vives ,  il  la  lui  donne  ;  heoreufemen?  Philippe  recoq* 
noii;  la  bague»  qu'il  avoit  remife  à  Ton  libérateur;  cooi* 
&({e  à  (es  pieds  qu'il  étoit  venu  ps^r  les  ord;res  d'une 
femme  poqr  lui  ravir  le  jovir  4  il  lui  en  dit  aflez  pour 
.  loi  faire  comprendre  que  c'étoit  Théodore  qui  a  voit 
conjuré,  fa  perte..  Cependant  cette  Princeffe,  au  défef- 
poir  de  voir  échouer  ainfi  toutes  fes  entreprifes  fur  les 
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jours  de  Beliflaire  ,  ne  veut  plus  k  rapporter  qa'k 
elle-même  du  foin  de  fa  vengeance  ;  &  zy^nt  ren« 
contré  l'objet  de  fon  courroux  fiir  un  lit  de  repos  3 
elle  fe  précipite  fur  lui  pour  lui  percer  le  fein ,  lort 
qu'elle  eft  arrêtée  tout -'à- coup  pair  l'Empereur  lui-' 
même.  Ce  Monarque,  croyant  (on  ami  dans  le  fein  du 
repos,  avoit  refpeâé  fon  fommeil  ,-&  attendok  tran- 
quillement qu'il  fut  réveillé  pour  lui  parler  d^aflàires 
importantes.  Juftinien ,  indigné  de  l'aétion  de  Théo- 
dore ,  la  condamne  à  l'exil,  &  aflbcie  Beliflaire  à  rEniii 
pire.  Il  profite  de  fa  nouvelle  autorité  pour  faire  grâ- 
ce à  l'Impératrice ,  &  pour  là  réconcilier  avec  fou 
époux  :  enfuite  il  renonce  aupouyoir.  fouverain.  Loin 
d'être  touchée  de  cette  adiôn  généreufe,  Théodore 
n'en  eft  que  plus  animée  à  la-  vengeance.  Le  hafard 
lui    procure  une  lettre  très -tendre,  que  Eelîflaire 
écrivoit  à  fa  chère  Anthonie.  EHe  la  porte  à  r£mpe« 
reur,  &  loi  perfuade  quec'eft  à  elle  que  cette  lettre 
«'adrefle,  &  que  fon  favori  cherdhê  à  le^  deshonorer. 
Le  trop  crédule  Juftinien  ajoute  foi  à' cette  impoftore. 
&  fans  vouloir  écouter  les  juftifications  de  fieliflaire, 
il  le  condamne  à  mort.  Lorfqu'on  vient  dire  à  Théo- 
dore que  Ton  conduit  Beliflaire  au  fupplice ,  elle  fe 
fent  déchirée  par  fes  remords,  &  veut  réparer  le 
crime  qu'elle  a  commis  :  elle  envoyé  avertir  Juftinien 
qu'elle  l'a  abufé ,  &  que  Beliflaire  étoit  innocent» 
L'Empereur  envoyé  au  plutôt  un  courrier  pour  ei»- 
pècher  l'exécution.  Il  arrive  trop  tard ,  &  ce  héros 
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i^tolt  déjà  plus.  Ceft  akifi  qne  finit  cette  Tragédie  ^ 
joi  certainement  eft  ao-deilouf  do  médiocre.  Rotron  y 
en  voulant  faire  paroitre  dans  l'éclat  le  plus  brillant 
la  vertu  de  (on  héros  >  fe  fert  toujours  des  mêmes 
moyens*  BelifTaire  s'exprime  (buvent  comme  un  Capî« 
tan  ;  il  eft  platement  amoureux  d'Anthonie.  Juftinien  ^ 
qui  a  toujours  palTé  ponr  un  très-grand  homme ,  joue 
ici  le  rôle  d'un  très-grand  fbt.  Narfez,  un  des  hom- 
mes le  plus  vertueux  de  (on  (iecle  >  nous  eft  donné 
comme  un  afTaffin  de  fang-froid  :  &  ce  même  Belif- 
faire,  (î  (buvent  fanfaron  ^  lorfqull  eft  condamné  à  la 
mort  9  reproche  baflement  à  l'Empereur  les  différen- 
tes occafions  ou  il  lui  a  fauve  la  vie  >  lui  rappelle 
combien  de  Royaumes  il  a  conquis  pour  lui  >  combiea 
de  vi&oires  il  a  remportées  »  &. combien  de  fois  il  a 
obtenu  les  honneurs  du  triomphe  ;  &  le  tout  y  pour 
demander  la  vie.  Enfin ,  cette  pièce  eft  pleine  de  dé- 
fauts. L'un  des  principaux  >  c'eft  que  l'on  ignore  ce 
que  devient  la  coupable  Théodore;  que  Ton  ne  fçait 
pas  davantage  le  fort  de  la  tendre  Anthonde  ;  &  que 
l'on  n'eft  pas  plus  înffruit  de  ce  que  pcn(e  l'Empereur 
après  ce  funefte  événement. 

(SUJET  DE  CELIE.  >  Je  ne  croîs  pas  avoir 
fait  l'extrait  d'une. pièce  plus  mauvaife  que  celle-ci': 
elle  eft  fans  intrigues  »  (ans  intérêt  &  mal  écrite.  Je 
me  feroît  même  difpenfé  d'en  parler  >  fi  je  n'avois  cru 
devoir  faire  également  connoître  Rotrou ,  &  dans  fes 

défauts  &  dans  fes  grandes  qualités.  Deux  frères  9 

Dom  Alvare  &  Dom  Fiaminie,  neveux  du  Viceroî 

deNaples,  à  l'înfçu  l'un  de  Taurre,  font  tous  deux 

amoureux  de  Celie ,  fille  d'Euphrafte  ;  Gentilhomme 


^,£(y.      THEATRE  FRANÇOIS. 

Napoliuin ,  &.  fort  pauvre.  Alvare  a  aiis  dans  &s  hK| 
térèts  Luctnde  >  fille-de-cbambce  de  Cdie  ;  Agaftey 
valet  d'Euphrafte ,  efl:  dans  ceux  de  Flaminte  :  mail 
Tarnoor  a  rangé  Celie  du  parti  de  Dom  Alvare.  Fhk 
ininie  ayant  appris  que  fon  oncle  ^  malgré  l'inégalitâ 
des  richefles  >  avoit  confenti  au  mariage  d*  Alvare  avec 
Celie ,  a  recours  aux  moyens  les  plus  odieux  poop 
rompre  cet  hymen.  II  va  trouver  fon  frère  ;  il  lui  dit 
qu'il  sintérefle  trop  à  fa  gloire  &  à  fon  bonheur  ,  poof 
lui  laiiTer  contffaâer  un  hymen  auffi  honteux ,  6c  poac 
ne  pas  l'avertir  que  Celie  n'écok  qu'une  fille  abandon^ 
née  9  qui,  jufqu'à  préfent ,  n'a  voit  'eu  d'autre  reveou 
que  celui  qu'elle  s'étoit  procuré  par  Tes  complaifance^ 
crinùnelles  ;  que  liû-même  en  .payant  ayoit  obtenu  it\ 
faveurs.  Alvare  Te  met  eu  fureur  coutre  fon  frère ,  &' 
veut  le  punir  d'ofer  attenter  à  la  réputation  de  CeHe^' 
Celui-ci  lui  propofe  de  lui  donner  cette  même  nuit  la 
preuve  de  ce  qu'il  dent  de  dire  »  &  lui  montre  aoe  | 
lettre  de  Celie  >  qui  lui  aflîgne  un  rendez- vous.  En 
effet  I  dès  que  c^  fatal  nv>ment  eft  arrivé  $  le  pauvre 
Alvare  eft  témoin  qu*Agafi(ï  introduit  avec  myftere 
Flaminie  dans  la  maifon  d'Euphrafte.  Il  fe  retire  fik 
rieux  ;  &  le  lendemain  ayant  rencontré  Egphrafle ,  il 
lui  annonce  qu'il  rompt  avec  fa  fille  »  &  lui  raconte 
lout  ce  qui  s'eft  pafle^  Le  bonhoq^me  au  défefpoir 
de  l'infamie  de  Celie  j  va  tout  aufli-tôc  lui  plonger  un 
poignard  dans  le  cœur.  Flaminie  apprend  bien  -  tôt 
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cette  fooefte  noqvetle  >  &  voyant  qty  Ton  fropoftare 
ti'%  fervi  qa'à  f^ire  périr  Tobjet  de  fk  tcodreffe  >  il  fc 
ièot  dé^hker  par  les  remords  les  plus  cruels  >  &  va 
tout  avouer  à  (on  frère.  11$  veulent  tous  deux  mourir, 
pour  expier  Tuo  fa  calomnie  i  l'autre  ion  trop  de  cré< 
dttiké  9  &  fe  difputent  long  >  tems  lequel  eft  le  plus 
CQixpable,  Cependant  Euphrafte»  renduj^-mèoie, 
(ènt  qu'U  n'a  pas  trop  bien  fait  d'écouter  G  légèrement 
fi>D  premier  mouvement  >  &  de  tuer  ainfi  (à  fille  fans 
tui  avoir  donné  feulement  le  tems  de  fe  {uftifier*  Il  va 
s'accit&r  au  Vicçroi  de  ce  crime  odisux  ;  mais  il  tui 
foutient  en  même* tems,  que  fes  deqx  neveux  font 
complices  de  fa  mauvaifeaâion  ;  &  que ,  fans  écouter 
la  voix  du  fang  »  &  n^écoutant  que  celle  de  la  îuflice  » 
il  ne  peut  fe  difpenfer  de  ks  faire  périr  tous  trois. 
Ces  deux  frères*  plongés  dans  ie  d^fefpoir  de  la  mort 
de  Celie  ^  conyienoent  qu^EuphraCie  a  raifbn  ^  &  fe 
dévouent  volonders  à  perdre  la  vie*  Le  Vtceroi  qui 
aimoit  fes  neveux  »  eft  aiTiez  embaitaflé.  Enfin  $  pour 
fe  tirer  d*a&ire  »  il  prononce  que  pour  qui  cherche  à 
mourir  9  la  mort  n'efl  pas  un  (uppKce  >  &  qu'il  a  lma-« 
giné  un  moyen  bien  plus  fl^r  pour  les  punir  tous  trois, 
Heureufement  qu'Euphrafte  avoit  encore  une  fiHeforC 
jotie,  nommée  Ifmene.  Il  ordonne  donc  à  ce  maU 
heureux  père  de  vivre  9  pour  avoir  le  tems  de  fe  repen« 
tir  de  fon  crime;  au.tendre  Alvare  de  conferver  (es 
jours  >  pour  pleurer  fans  cefTe  fa  maStrefle  ;  &  à  Fla- 
minie>  comme  au  plus  criminel»  d'époufer  la  jeune 
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à  Erafie,  qai  éunt  amoareax  &  aimé  à'EroxttAi 

î 

fcm  certainement  charmé  de  ie  (èrvir  en  cette  occa" 
fion  9  paifqn'eii  mème^tenif  il  fe  fervfra  lui-tnéme.  Ib 
vont  enfemble  le  chercher,  (fcène  deuxième  )  Lydie 9 
fervante  d'Orgie ,  oncle  d'Eroxene ,  &  par  conféquent 
confidente  de  cette  )eane  beauté  ^  cherche  Erafte  pour 
lai  apprendre  une  fâcheufe  houveUe.  (^fcêne  trôijîême) 
Erafie  joint  Lydie  :  celle-ci  lui  apprend  que, dès  le 
foir  même  y  Lelie  doit  être  l'époux  d'Eroxene.  Erafte 
au  déièrpoir  9  prend  le  paiti  de  fe  battre  contre  fon 
rival,  ifcéne  quatrième  )  Lelie  vient  avec  empteffe- 
ment  joindre  Erafte,  qui  le  reçoit  très- froidement  1 
&  qui  lui  avoue  qu'il  le  regarde  comme  (on  riviL 
Pour  le  détromper ,  il  lui  conte  (on  hiftoire.  li  y  a 
près  de  quinze  ans  que  la  Reine  <le  Pologne  voulut 
faire  venir  à  la  Cour  ma  mère  Se  ma  fœur  ;  elles  fe 
mirent  anflî-tôt  en  mer  >  &  on  ignore  leur  fort.  EbAd 
il  y  a  environ  deux  ans  que  mon  père  apprit  qu'elles 
étoient  tombées  au  pouvoir  d'un  Corfaire  ;  il  fçut  que 
ma  mère  âvoit  été  vendue  &  tranfportée  ^  Conftan- 
tînopîe  >  qu'on  avoit  vendue  ma  fœur  à  un  autre  Mar- 
chand ;  mais  qu'on  ignoroit  ce  qu'elle  étoit  devenue* 
Sur  le  champ ,  il  me  fit  partir  avec  la  rançon  de  ma 
mère»  J'arrivai  à  Venife ,  où  je  devins  éperdôment 
amoureux  d'une  filie>  ûommée  Sophie^  qui  (èrvoic 
dans  Itiotellerie  :  elle  me  dit  ^ue  >  ûms  connoitre  fes 
auteurs  ^e  (es  jours  9  elk>  (î^avoît^  femlement  qu'elle 
étôit  d'une  illuftré  tiaiiTatice  >  &  qu'elle  avoit  été  faâce 
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tfclave  dès  fk  plus  tendre  enfimce.   Sa  fagefle ,  fa 
beauté  m'attachèrent  à  elle  pour  le  refie  de  ma  vie  ; 
&  t&rde  mourir  de  douleur  >  fi  je  la  <]uittots  un  infianr, 
je  confiai  mon  amour  &  mes  inquiétudes  4  Ergafte» 
qui  me  confeilla ,  après  avoir  vu  qu'envaiâ  il  voulok 
me  diftraire  de  cet  engagement  >  de  re(ter  incognito 
auprès  de  ma  mattrefle   le  tems  que  je  devois  em« 
ployer  pour  faire  le  voyage  de  Conttantinople  ;  après 
quoi  je  revienditois  retrouver  mon  père  >  à  qui  je  ra« 
menerois  Sophie  ^  qtfe  je  dirots  être  maiœur  Aurelié, 
que  j'avois  radietée  à  ConRantinople  d'un  Marchand 
d'efclaves  i  qui  en  mème-tems  m'a  voit  appris  la  mort 
de  ma  mère.  J'exécutai  fon  confeil:  je  fuis  revenu  ici 
avec  la  jeune  Sophie  >  qui  paffe  pour  ma  fœur  Aurc- 
Ife;  je  f adore  chaque  jour  de  plas  en  plus  :  je  fuis 
ftême  engagé  avec  elle  par  un  mariage  feorct.  Jugez 
maintenant  fi  vous  devez  être  jaloux  de  moi ,  &  fi  te 
mariage  d'Eroxene  ne  m'eft  pas  plus  fâcheux  qu'à 
vous-même.  Ergafle>  ennuyé  de  ia  longue  hiftoîre  de 
fon  maître ,  prend  la  parole  >  &  leur  dît  qu'il  n'eft 
qu'un  moyen  pour  les  tirer  d'intrigues  ;  c  cft  que  Leiie 
accepte  avec  tranfport  la  propofition  que  doit  lui  faire 
fon  père  d'époufer  Eroxene  ;  &  qu'Erafte  lui  deman- 
de en  même-tems  Aurélie  en  mariage ,  &  de  la  pren- 
dre fans  dot.  Article  néceffaire,  puifqu'il  l'avoit  déjà 
promife  au  vieillard  PoHdore  fous  la  même  condition  9 
&  que  certainement  par  ce  moyen  ils  gagneroient  au 
moins  du  tems»  Les  deux  jeunes  gens^  en&hantés  de 
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refprit  d'Ergafte,  s'jengagent  àfuivré  fes  avis.  LapT^ 
merefcêne  du  deuxième  aSe  k  pafTe  entre  Lelie,  £r- 
gafte  6c  Aurelie ,  qui  fe  plaioc  de  la  longue  abfeoce 
de  fon  amant  »  &  qui  lui  confie  les  chagrins  qu'elle 
;éprouve  du  projet  de  fon  prétendu  père  y  qui  veut 
l'Unir  avec  Polidore.  Anfelme^qui  paroit  dans  ce  mo- 
ment >  empêche  la  converfation  d'allet  plus  loin.  Lelie 
s'en  va  dans  la  chambre  d' Aurelie  >  pour  lui  conter  ce 
qu'ils  ont  projette  pour  Ibrtir  d'embarras  ;  &  Ergafte 
refte  avec  le  vieux  Anfelme^  ^ui  parok  mécontent 
de  l'alfiduité  trop  marquée  que  Lelie  téoaoigne  à  h 
fœur.  Ergafte  qui  joue  le  perfonnage  d'ut^  valet  intri- 
gant &  plaifaot  -j  à  tout  ce  que  lui  dit  le  vieillard  ; 
répond  toujours  :  c'eft  la  coutume  de  Turquie  ;  ceqû 
à  la  fin  impatiente  Anfelme  >  qui ,  pour  changer  de  coo- 
veriàtion ,  lui  dit  qu'il  prétend  dès  ce  foir  même  ma- 
rier fa  fille  Aurelie  avec  Polidore.  Ergafte ,  qui  veut 
dégoûter  le  père  de  (on  maître  de  ce  mariage,  affiire 
que  Polidore  n'eft  pas  auffi  riche  qu'on  le  croit.  Enfin 
il  lui  dit  que  ce  même  Polidore  fe  mocquoit  fans  cei^^ 
.de  lui ,  8c  publioit  par  tout  qu'il  avoit  plufiêurs  ïncGOif* 
modités  perfonoelles  ,  qui  rendoient  fa   (bciété  fort 
defagréable.  Quand  Ergafte  voit  le  bon .  homme  eoi- 
colère ,  &  affurer  que  Polidore  n'étoit  qu'un  mentent, 
il  lui  propofe  Erafte  pour  époufer  Aurelie ,  &  foo» 
les  mêmes  conditions  de  fans  dot.  Anfelme  y  coufeot 
.de  tout  fon  cœur  »  pour  faire  dé^it  à  Polidore.  U 

fcène.  tToifiéme  fe  paffe  entre  Eroxcne  &  Lydie  >  qui 

avoue 


/ 
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avoue  à  fa  coa&deote  qu'elle  eft  jaloiife  des  ai&ddcéa 
de  (on  amanc  chez  le  frère  d'Âurelie  »  &  qui  la  char* 
ge  de  veiller  à  ce  qui  fe  paiTe  y  &  de  lui  eo  reudre 
compte.  Lydie»  refiée  feule >  hxt  des  réflexions  fur  la 
puifTance  de  Pamoar  :  Lelie,  la  joint.  Et  comme  pour 
exécuter  le  projet  convenu  j  il  eft  fort  preffé  d  allée 
trouver  le  bon-homme  Anfelme»  il  lu^  parle  fort  à:  la 
bâte 9  &  s'arrête  peu  avec  elle.  (Scène  fixiénte)  Anlèl- 
me  paroit.  Erafte  j  qui  croit  Lydie  bien  loin  %  l'aborde 
avec  empreflement  )  lui  exagère  (on  amour  pour  Âa« 
relie,  la  lui  demande  en  mariage  9  &  l'obtient.  Lydie  ^ 
qui  s'étoit  cachée  dans  un  coin  >  &  qui  avoit  çntepda 
toute  la  converfatioU)  déclame  dans  un  monologuje  con- 
tre la  perfidie  des  hommes  9  &  fe  prépare  à  aviertir  (a 
maitrefTe  de  l'infidélité  d'Erafte.  Le  tmSUjm  a&e 
comniipnce  par  le  vieillard  Geronte>  qui  arrive  de 
Conftantinople  avec  fon  fils  nommé  Horace >  ils  IboC 
tous  deux  vêtus  à  la  Turc  ;  &  le  fils  ne  parle  que  cette 
langue.  Ces  deux.perfonnages»  fur-tout  celui  do  fils, 
foQt  très-épifodiqnes  9  &  fort  inutiles  à  la  {Hecet  où 
ils  ne  fervent  qu'à  amener  une  fcène ,  qui  veut  être 
plaifante*  Enfin ,  le  bon  «  homme  Geronte ,  enchanté 
de  fe  retrouver  dans  fa  patrie ,  apperçoit  Anfelme  & 
va  l'embrafler  :  enfuite  il  lui  dit  qu'il  a  vu  fa  femme  à 
^nfiantinople  >  qu'elle  eft  en  bonne  (ànté ,  mais  fore 
prife  du  peu  d'empreffement  qu'il  a  pour  la  racbe* 
t.  Anfelme  affure  que  fa  femme  eft  morte  >  &  que 
reronte  radote»  fur-tout  brfqu'U  bû  foutientque  ja-; 
Tome  //.  R 
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mai&fà  fille  Aureite  n'avoic  paru  datis  Cofiftandnople. 
Geronce  lai  remet  zht^  une  leeere  de  Coafistcice*  Ab« 
felme  ne  peut  fe  refufer  à  ce^te  preuve  >  pttiffi|Q'il  re* 
obtrooie  ta  maiii  do  h  femme.  ItappeHe  fài  fille^  Aur^ 
lie  pour  la  prifentev  à  Gec>on^  »  &  pour  qu'elle  ap- 

« 

pteniie  pac  lui  des  nouvelles  die  fa  mère*.  €ette  fcènc 
jette  le  pauvre  Anftlme  dans  la  pîue  grande  perple- 
TÙiév  c^r  Oerqnte  fôutient-  qu*Aurelie  veut  Tabuferi 
qu'elle'  n'eft  pas  &  filfe ,  &  ifà'ïl  Ta  vue  fervante  de 
cabaret ili Tenîfe.  Aureliefe  récrie  contre  Phopoflure 
du'vi^ttlard)  &  fé  redire*  Ceh)î-ci  quitte  Anfèlme 
pour  quelles  aifl^ires ,  &'  IvA  ImtOt  (î&n  fis  jurqo'à  fin 
retour  Anfelme  fait  Tes  r^exionr  fur  ce  qiri  vient  de 
fé  pa^ffbr;  lorsqu'il  e^  joint  par  Gelie  &  Ergafte.  Il 
quefti(M>ifi^  fôn  fi&  fur  fôn  voyage  à  Conftantinople  f 
ficfuri^klt  qudut  ontaflufé'queGônOance  étott  nK>irte. 
Lelie  «*êftibarîrafl4  :  Ergaffé  prend  la  parole ,  8c  ré- 
pond p^tir  (bn  ihàitre  9  &  foutient  k  Anfelme  que  Ge* 
ronte  s^ft^^oâluttiocquerde^lm';  &pour  leluiprouvery 
il  queffiôiine  Horace  dïins  une  langue  qu'il  fibbrique 
fur  le  c&ainp.  Horace  ftrpffis-  lui  répond  en  Turc. 
Ergafle  ôxpHqiie  à  fâ^^  façon  toutes  les  réponfes  d-Ha- 
ràce>  8t  finit- par  perfuader  âuAnfelme  que  Gerontei 
de  l'aveu  ék  (on  fils  f  éeoit  un  peu  yvre  ,  lorfqu'il  lui 
avoit  parlée  Ldie ,  encbahté  dé  Pefprit  de  fon  valer  , 
&  croyant*  être  Ibrti  dintrîgue,  fe  retire  avec  hiî.  Ge* 
routèrent'  retrouver  Anfelme,  qui  lui  reproche  Se  fès 
mâuyaifeé*  plaifànteriès-  &  htt  y vrefTe*  Cdtd  -  d  eft 
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hst  farpris ,  fur  -  tooc  lor fqo' Anfelme  M  fomtnt  que 
foD  âls  a  toQt  a?oaé.  Il  parle  bon  Turc  à  Horace  f  qui 
lui  répood  qu'un  bomiae  lui  aroic  parlé  en  une  fain* 
gue  qui  lui  écoit  totalement  inconnue  y  qu'il  lui  avoit 
répondu  quelques  mots  pour  lui  dire  qu'il  ne  Tenten» 
doit  pas  )  &  que  c'écoit  là  tout  ce  qui  $*étcHt  paffé. 
Gen>ote  afTure  Anfelme  qu'on  cherche  k  le  tromper^ 
&  s'en  va.  Anfelme ,  reûé  (èiil  p  fe  promet  bien  de  (ë 
venger  d^Ergafie.  Ceft  ainii  que  finit  le  trdftéme  aâe* 
Le  ftatriéme  commence  par  Lelie  9  qui  rit  encore  avec 
Ergafte  de  l'heureux  {farats^ème  qu'il  avoit  employé 
pour  tromper  (on  père.  Ils  font  interrompus  par  l'ar* 
rivée  d'une  femme  vètne  à  la  Turque ,  qui  y  ^près  plo- 
fieors  qaeftions  >  fe  &it  «nfin  concoitre  pour  Confian- 
ce^ femme  d' Anfelme  Se  mère  de  Lelie.   Celui -d 
prend  le  parti  de  kii  tout  avouer.  Cette  tendre  mère 
pardonne  à  fon  fils  1  &  hii  promet  même  d'appuyer  & 
{[>urberie>  8c  de  faire  pailèr  aux  yeux  d' Anfelme  So- 
phie pour  Êi  fille  Aurelie.  Ergafte  fort  pour  aller  aver- 
tir la  feinte  Aurelie  de  tout  ce  qui  vient  de/e  pafler» 
&  da  rôle  qu'elle  doit  jouer  lorfqn'elle  paroitra  de- 
vant Conftance.  La  fiène  troïfiéme  fe  plfle  entre  Con- 
Lttce  tsL  Lelie  »  qui  témoigne  à  fa  mère  l'excès  de  fe 
idrefTe  &  de  fe  reconnoifTance.  L'arrivée  d'Anfel- 
)  qui  YÎent  embrafier  fon  époufe,  fotmtlà  fcine 
mriéme»  Il  témoigne  toute  &  }oye  de  fon  heureux 
tOQc  f  8c  ordonne  qu'on  faiTe  defeendre  Aurelie  pour 
fe  mère.  Seine  cin^uiùoe*  Aurelie  fe  jette  au  col 

Rif 
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de  &  mère  ^  qui  rembfafle  avec  la  plus  grande  ten< 
dreiTe.  Anfelme  enchanté  de  Ibn  bonheur  ^  iè  retire 
avec  fa  fille  ;  &  h  Jcène  Jixîéme  fe  pafle  entre  Confian- 
ce ,  Leiie  &  Ergafte.  Cette  fcène  efl  >  on  ne  peut  pas 
plus  intéreiTante.  Ergafte  fait  des  cotnpiimens  à  Con- 
fiance >  fur  la  manière  fubtile  dont  elle  a  joué  (on  rôle  ; 
elle  héfite  un  infliant ,  &  apprend  enfin  à  (on  fils  qu' Au* 
relie  eft  réellement  fa^fœur.  Lelie  fe  défefpere  ;  û 
mère  Texcufe  fur  l'ignorance  où  il  avoit  été  de  la 
naiffance  d'Aurelie  ,  &  rentre  chez  Anfelme  9  de  peu 
qu'il  ne  le  furprenne  dans  l'état  de  fureur  où  il  eft. 
(  Scène  Jeptiéme  )  Lelie  veut  mourir  ;  Ergafte  cherche 
à  le  confoler  »  &  lui  perfuade  d'aller  trouver  Erafte. 
(^Scène  huitième)  Erafie  arrive  d'un  côté»  &  Eroxene 
de  l'autre.  Jl  eft  fort  étonné  de  la  trouver  dans  la  plus 
grande  colère  contre  lui.  Il  ignôroît  que  Lydie  avoit 
entendu  la  converfation  qu'il  avoit  eue  avec  Anfelme 
dans  le /<rco/zd  aSe^  &  qu'elle  en  avoit  rendu  compte  ^ 
à  (à  maitreffe  :  il  veut  fe  jufiifier  ;  elle  le  quitte  en  loi 
défendant  de  la  voir  jamais.  {Scène  neuvième)  Erafte 
fe  défefpere  de  la  colère  d'Eroxene  ;  &  il  ne  (çait  à 
quoi  l'attribuet.  {Seine  dixième)  Erafte rencontre  Ly- 
die; il  veut  s'expliquer  avec  elle  fur  le  courroux  d'E- 
roxene :  celle- ci  ne  veut  .point  l'entendre  ni  lui  ré- 
pondre ;  dans  l'excès  de  fa  douleur ,  il  la  quitte  pour 
■aller  confulrer  Lelie.  La  fcéne  on^iém^  fe  paife  entre 
Orgie  y  oncle  d'Eroxene  »  Se  Lydie  ^  &  eft  bien  né* 
ceflaire  au  dénouement.  Le  vieillardi'en  colère  d'avoir 
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trouvé, Lydie  en  converfation  avec  Erafte ,  lai  fait  les 
reproches  les  plus  outr&geans.  Il  la  veat  faire  rentrer 
chez  lai ,  pu  il  Taflure  qu'il  la  battra  tout  à  fbn  aife. 
Celle-ci ,  eiFrayée  de  la  roen^ce  >  n'y  veut  abiblunaenc 
pas  rentrer  ;  8c  le  pétulent  vieillard  la  prend  par  les 
cheveux  >  &  l'entraîne  malgré  elle  chez  lui.  Le  cf/z- 
quiéiju  aât  commence  pac  Lydie  ^  qui  fort  furteufe  de 
chez  Orgie  9  qui  Va  battue  outrageufement*.  Elle  ie 
promet  de  fe  venger  promptement  ^  &  fe  propoiè  pouc 
cet  effet  d'aller  trouver  Ânfelme.  (  Scène  deuxième  ) 
Elle  le  rencontre  tout  à  propos»  &.lui  raconte  qu'Au« 
relie,  qu'il  croit  fa  Bile,  ed  fille  d'un  certain  PamphU 
iC)  frère  d'Orgie,  &  mort  depuis  quelque  tems;  & 
qu'Eroxene ,  qu'on  tient  pour  fille  de  Pamphile  >  l'eft 
de  Confiance  &  de  lui.  Anfelme  étonné  lui  demande 
l'explication  de  cette  énjgme.  La  voici.  Lorfque  Con- 
fiance mit  au  monde  Aurelie ,  on  la  donna  à  nourrir  à 
Fenice ,  femme  de  Pamphile.  Cette  Fenice ,  qui  >  de 
£)n  côté,  venoit  d'accoucher  aulfi  d'une  fille  ^  promit 
de  donner  ion  enfant  à  élever  à  une  nourrice  %  &  d'a- 
voir foin  de  la  fille  d'Anfelme*  Elle  fit  tout  le  contrat 
re  :  elle  donna  Aurelie  à  élever  à  une  nourrice ,  (bus 
le  nom  d'Ëroxene  ^  &  éleva  fa  propre  fille  ,  fous  le 
nom  d'Aurelie»  &  la  fit  pafier  pour  fille  d' Anfelme  y 
efpérant  >  avec  le  tems  ;  que  la  feinte  Aurelie  leur  té- 
moigneront (à  reconnoKTance  de  l'avoir  tirée  del'indi* 
gence  où  le  Ciel  ja  defiinoit.  Un  hafàrd  heureux^  quel- 
que tems  après  >  procura  à  Pamphile  des  ricbefles  fort 

Riij 
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fopérieores  à  celles  d'Atifeln»  Il  voutot  alors  a? ôèer 
la  vérité  f  &  reprendre  la  QfÊ^  Ce  fut  dans  ce  tems- 
là ,  qu*dle  fut  enlevée  avec  CoiHlance  par  an  cemdn 
Turc  Pen  de  tems  après,  Pamptrile,  fentant  ià  fio  pro- 
chaine >  donna  fbn  bien  à  (on  frère  Orgie  ;  mais  à  la 
charge  >  en  cas  qu'on  retrouva  la  fàalTe  Aurelic  ^  de 
h  dotée  de  dix  mille  ducats.  Elle  apprend  en  fei^ème- 
tems  à  Anfelme  Tamoiir  de  Leiie  pour  cette  faufle 
AureHe  >  &  lui  cfit  qu'il  eft  dans  le  droit  de  répéter 
ces  dix  mille  ducats ,  puifque  te  teftament  eft  «n  bon* 
ne  forme  chez  un  Notaire*    Différentes  preuves  ne 
peuvent  plus  permettre  à  Anfelme  de  douter  de  h 
vérité  de  cette  hiftoire.  ïl  va  trouver  Orgie  >  qui  re- 
met >  avec  un  peu  de  peine  f  tes  dix  mille  ducats  ;  & 
le  mariage  de  Lelie  avec  Sophie  >  6c  d'Erafie  qui  fe 
juftifie  aifémeot  avec  Eroxetse ,  termine  c6Qe  pièce  i 
que  l'avoue  avoir  trouvé  charmante. 

(SUJET  DU  VÉRITABLE  SAINT  GENEST.) 
Pour  fécotnpenfer  la  valeur  de  Maximin^  l'Empereur 
Dbctetian  lui  accorde  fa  fiHe  en  mariage  :&  pour  folem- 
«ifer  la  pompe  de  cet  hymen  y  on  fait  venir  des  Comé- 
diens qui  repréfentent  une  Tragédie ,  dont  îaCHoQ  ç& 
le  martyre  d'Adrian,  dont  Geneft ,  câébre  Afteor» 
repréfente  le  rôle.  Il  le  joue  (iltrpéTieurement,  qa'au 
milieu  même  de  la  piece^  il  en  reçoit  des  compfimcns  de 
l'Empereur  &  de  toute  la  Cour.  Lor(qu'îl  arrive  au  mo- 
ment dans  la  pièce  où  l'on  hri  promet  tous  les  boonears 
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^o'il  peut  défîret,  s'il  vetic  renoncer  wâ  vrai  DleQ>'&  où 
oji  lui  fiiit  voir  tousjes  fopplioes  pirépiirés ,  «^  |ie)^flfte  à  ^ 
ae  vodoîr  point  Êicrifier  aux  idoles  :  enifia  Icrfqu'S 
fait  ùl  dormere  juxafiaffion  de  foi^  où  >  loin  d^ésre  imi« 
midé  par  fappardl  ées  tondRienS)  dldémotocre  )a  va- 
nicé  &  fitopPiiifl&Qce  des  fmiK  Diieuxy  &  oè  il  rétablit 
Iè$  lâiiotes  vérioés  du  Cbriftiamfbc  9  Gaiéfl  »  tDut-4^ 
coap  pénétré  &  éclltré  ^r  un  rayon  M  la  graœ  »  ' 
dédire  haateoieiit  qu'il  a  embraflié  les^fèmimens  de 
cehi  dont  il  repréfenDoîc  le  petfonnage  ;  en  un  mot^ 
qnl  éioit  Cbréficii  ;  i)u11  fe  iaifint  gloire  d«  l'être) 
&  qu*U  ésfÂt  prêt  À  (ât^r  avec  délices  ks  pins  airefa 
fopplkes  >  pour  fiittoenlr  les  vérkés  re^eftabtes  de  la 
Religion  Cbrétfenne.  On  regarde  d'atord  tous  ces 
âifcoors  comme  un  art  mt^t  îlleus  du  Coittédien  i 
nsûsonen  eft  bien^fôt  ééocowpé.  L'Kmpereur  furienx 
\t  OMidamne  an  lîipplice  >  quHl  fîiblt  avec  la  fermeté  > 
le  courage  1  &  la  |4été  4%n  vrai  Cbréti«jii. 

Cette  Tragédie  o'eft  gertaiitenieiit  pas.  digne  de 
i' Auteur  de  la  pièce  précédente.  Il  y  a  «juacre  vers  ^ui 
m'ont  paru  mériter  d'être  cités.  Diocletien  dit  que  >  par 
le  fecours  de  Vhlftoire ,  malgré  la  baflèfle  de  (a  naif- 
fance ,  Maximin  paffcra  4  la  poftérité  ;  c'eft  altifi  qu^l 
tt  dépeint,  •  ' 

.  > 

L'hiftoire ,  des  graniU  coesua  laçliu  chère  «(pèrance  » 
Que  le  tems  tiaite  feule  ayecque  réyécence  ( 
Qui  ne  redoutant  rien ,  ne  peut  rien  reQ)eâer , 
i^oi  fb  ptodait  fans  fatd  ^  te  parle  fails  flatter  y  tcc. 

Rîv 
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(SUJET  DBDOM  BERNARD  DE  CABRERE.) 
Cette  pièce  n'efi  pas  meilleure  que  la  précédente. 
Rotrou  a. imaginé  une  aflèz. médiocre  intrigue >  pour 
avoir  lieu  de  faire  éclater  le  malheur  >  qui  poarfnc 
fans  ceflè  Dom;Lope  de  Lune  »  malgré  fa  vertu  &  les 
fervices  qu'il  rend  joaradiement  à  TEcat-  En  effet  > 
rien  ne  lui  réûffit.  Dom  Bernard  de  Cabrere  »  Géné- 
ral des  armées  &  favori  de  D9m  Pedre  f  Roi  d'Ar- 
ragon»  l'enwye  porter  une  lettre,  à  ce  Monarque» 
dans  laquelle  il  lui  rend  cotnpte  des  différentes  vie- 
toires  qu'il  a  remportées  fur  fes  enHemis  ^  qui  Ibnt 
toutes  dues  à  la  valeur  &  à  la  conduite  de  Dom  Lope* 
Il  égare  cette  lettre  :  il  va  cependant  parler  an  Rd. 
Au  moment  où  il  eft  prêt  àsTexpliquer  devant  tui,x» 
apporte  à  Dom  Pedre  une  lettre  deLeonorey  dont  il 
eft  amùureux  :  il  fie  s'occupe  plus  que  de  la  lettre 
qu'il  vieot^de  recevoir  i  &  Dom  Lope  eft  éconduit.  Il 
retrouve  cependant  une  nouvelle  occafion  d'être  iO' 
troduit  devant  le  I^i.  Il  lui  préfente  un  placet  que 
Dom  Pedre  paroit  recevoir  avec  bonté  ^  &  qu'il  s'àp- 
prête  à  lire.  Dans  ce  moment  même ,  paffe  Leonore 
qui  fait  un  faux  pas.  Le  Roi  veut  lui  donner  la  maini 
laifle  tomber  le  mémoire  qu'il  vient  de  recevoir  ^  &Ie 
perd.  Enfin  Dom  Bernard  arrive  à  la  Cour,  &  relevé 
fes  efpérances.  Il  le  mené  avec  lui  chez  le  Roi ,  qui 
embraife  Dom  Bernard  >  le  &it  Amiral  Se  Duc  dût 
lotie  y  &  qui  lui  demande  le  détail  de  la  dernière  ac- 
tion. Le  Général  lui  en  rend  compte  ;  &'préciféiiien» 
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va  tûomenc  où  il  lui  vante  les  grands  exploits  de  (on 
imf,  le  Roi  s'endort  »  &  n'en  entend  pas  un  mot.  Il 
ie  réveîHe  9  lorsqu'il  lui  nomme  les  autres  Officiers  qui 
[e  Ibot  diftingués.  II  leur  afflgne  à  tous  des  récom- 
penfes  ;  &  l'infortuné  Dom  Lope  eft  le  feul  oublié. 
Enfin  il  reçoit  une  déclaration  d'amour  y  fignée  Vio- 
lente »  nom  de  l'Infante ,  fœur  du  Roi.  Il  Te  Satte  que 
du  moins  l'amour  va  le  dédommager  des  rigueurs  de 
la  fortune.  Il  eft  bon  de  fçavoir  ,  pour  comprendre  le 
dénoûment  de  cette  pièce  9  que  l'Infante  aimoit  Dom 
Bernard;  &  que  Leonore,  malgré  l'amour  que  Dôm 
Pedre  avoitpour  elle ,  aimoit  auffi  ce  héros.  Leonore^ 
ayant  pénétré  les  fentimens  de  Violente ,  pour  lui  faire 
prendre  Dom  Bernard  en  averfîon ,  imagine  de  (édui* 
te  un  Secrétaire  du  Roi,  à  qui  elle. fait  contrefaire  l'é- 
criture de  Dom  Bernard ,  pour  lui  adreiTer  une  lettre 
la  plus  remplie  d'amour  :  ellevouloit  la  faire  tomber 
entre  les  mains  de  l'Infante  j  pour  exciter  fa  jaloufie 
&  lui  faire  croire  que  Dom  Bernard  ne  défiroit  que 
Leonore.  Le  Roi  furprend  Ton  Secrétaire,  écrivant 
cette  lettre  ;  &  voyant  qu'elle.  s'adreiTe  à  l'objet  de  (a 
tendreffe ,  pour  punir  fa  témérité  >  il  le  fait  mettre  en 
prifon.  Peu  de  tems  après  >  Dom  Bernard ,  voulant 
obliger  fon  ami  Dom  Lope  >  vient  trouver  le  Roi» 
poar  lai  parler  en  fa  faveur.  Dom  Pedre  préoccupé  1 
&  qui  croit  que  c'eil  la  grâce  du  Secrétaire  qu'il  vient 
demander  y  l'arrête  au  premier  mot  >  fie  le  prie  de  ne 
loi  pas  demander  la  feule  chofe  y  qu'il  ne  peut  pas  lui 
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accorder  ;  mais  qa'il  a  des  (alfons  perfooncHes  cte  Ce 
plaindre  amèrement  de  loL  Dom  Bernard  n'ofe  ftfif- 
ter  darancage  ;  &  ayant  rencontré  Dom  Lope  ,  9  loi 
demande  quels  peuvent  être  les  grands  griefis  que  le 
Roi  a  contre  lui.  Celui-ci  Pafl&ire  qciiil  ne  peut  en  aroir 
ancon  ;  8c  que  c'eft  la  fuite  de  fa  maavaîlè  étoile  i 
qui  te  détermine  à  prendi^e  le  parti  de  fe  retirer  chez 
lui  I  &.  4'abandonner  tout  erpok  de  fortune.  Dom  Ber- 
iiard  le  conjore  de  vouloir  bien  «noore  Taîder  à  re- 
poofîer  les  ennemis  qui  fe  font  approchés  de  la  Ville. 
Il  ne  veut  point  «le&ifer  fon  ami  :  ils  fe  naettftnjE  àilatèce 
des  troopes »  6c  bientôt  la  viâoire  com-oone  feur  va- 
iettc^  Dom  Bernard  vîeac  rendre  compte  an  Roi  de 
ce  ^K>uveao  (uccès  ;  &  en  habile  coarâfàn ,  il  ne  oofft* 
me  pas  Dom  Lope  :  mais  iil  répète  fam  csfk  qoece 
fucoès  eft  éh  au  caorage  d'un  brave  ibldait  »  e^érant 
toujours  que  Dom  Pedre  lui  demanderotc  ie.  nom  de 
<:^  brave  homme.  Pokit<ki  tout  ;  le  iloi  fepcrfuade^ 
^oe  par  modeftke  ^  Dom  Bernard  ne  vent  pas  ie  aoio- 
mer  ;  &  cpe  c*«ft  lui  i  qui  eft  <:«  foldat,  dont  il  a  tant 
'  ^xaké  ia  valeur.  Il  técompcnfe  ^crelques  Officiers 
qu'on  Ini  nomme  ;  6t  le  pauvre  Dom  Lope  eâ  encore 
twbîié.  Cependant  ce  mortel  inforttmé  rencontre  tîù- 
fante  ;  &  pcrfuadé  que  c'eft  4'dle  q«*il  a  r^ço  ceat 
tendre  déclaration ,  dont  j'ai  parlé  c&-defibs>,  9  ôiêfatt 

A 

fléchtrer  fon  amour.  Voyant  que  la  Princefie  le  reçoit 
très-froidement,  il  lui  rappelle  la tettrt  qotl  a  te 
d*elle.  L'Infante  le  prend  alors  ^oor  on  fol  i  & 
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k  àfoD  feoours.  Le  Roi  four  vient  :  Dom  Lope  faific 
occafiûn  pour  lai  parier  de  (es  fervices.»  l>oni 
Ire  y  qui  les  igooiroit  ^  le  prend  aaflS  pourton  îin- 
rfé»  &  le  fait  >fioa:âr  par  les  épaules.  Il  reocoatte 
>in  Bernard ,  à  qui  il  raconte  cet  affiront.  Cependant 
valet  arrive ,  qui  lui  remet  «ne  lettre  &  tme^édiar* 
^  la  part  de  fa  iskitrelTe ,  qui  étoit  ane  vieille 
attachée  à  Ilnfaote ,  cfsA  en  cfkt  fe  nommoit  Vior 
te  .*  il  loi  ^ea  fait  ainfi  le  portrait  : 


la  plus  belle  moitié  de  ce  mouvant  fqueictte 

touché  <)^<»u$i*oR  lir,  Se  deilbirs  fa  toilette  ; 

D'abord  ^ue  }*ai  voomh ,,  s'ftfoftaat  avec  &>m.  » 

Bile  a  pris  Tes  patins  pour  me  voir  de  plus  loin  ( 

Pour  fccond  ornement  j'ai  vu  fur  fes  épaules 

Vfl  dbtegé-des  ffloncs ,  qui  fépatem  les  Gaules  s 

&)a  front  où  Ton  dûoit  que  le  foc  a  jl^êé  ^ 

^'^e  à  hauts  fîUons  fur  un  œil  enfoncé  y 

Qu'on  peut  dire  un  foleil ,  non ,  parce  qu*il  éclaire  ,  \ 

Mw  parce  qu'il  cft  fenl ,  8c  qu'il  n*a  point  de  frcre. 

le  temi  4  pris  plkifir  par  de  longs  accidents  , 

A  loager  &.  paurk  d*ivoire  de  fts  dents  : 

-^un  at£  mal  agoncé  ^  le  f  l||M:e  «:  la  peinture  »  •  '     * 

^  iii  pcadame  foae  oot  caché  iainatuce. 

Uen  ne  la  paie  «nfin  qui  ne  foie  «Tnpruncé. 

Pour  fan  poil  y  il  eil  fiaa^rpoui:  ravck  «cbet(  ^ 

Mais  il  fut  autcefois  celui  d'une  auGce  cdce^  ^. 

fe  reftant  plus  anoane  «(pérance  à  Dpm  Lope^  U 
ooagé  de  fan  atni,  luidit^n  étemel  a4ieu>  & 
Le  iloi  ^aborde  en  xre  moment  Dom  Bernard  ; 

aprài  plafiears  queftions  ^  découvre  avec  plaifir 
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qall  eft  amoureux  de  Tlrifante  t  il  l'envoyé  aolkot 
chercher ,  &  la  lui  donne  pour  époafe.  Leonore  ftff* 
vient ,  qui ,  voyant .  que  Violente  va  lui  enlever  fm 
amant  >  rappelle  au  Roi  qu'il  lui  ayoit  juré  de  loi  a& 
corder  l'époux  qu'elle  défireroit ,  &  qu'en  coQféqoèo* 
cç  elle  demandoit  Dom  Bernard*  Dom  Pedreloi 
avoit.  en  effet  fait  cette  protdefTe  y  fe  flattant  que  le 
choix  tomberoit  fur  lui-mèoie.  Il  eft  un  moment  eio- 
barralTé;  puis,  fànsfbnger  à  tenir  fa  parole ,  &  cootett 
des  vertus  de  fon  favori ,  il  embraflb  Leonore  &  fi* 
poufe.  Dom  Bernard  faifit.cet  inftant,  pour  parler  aa 
Roi  des  fervices  de  Dom  Lope»  Dom  l^edre  ^oit 
honteux  de  ne  les  avoir  pas  récompenfés  :  il  cbarge 
Dom  Bernard  de  le  faire  revenir  à  la  Cour,  kit 
l'adurer  qu'il  y  fera  comblé  de  grâces.  C'eft  aioli  qoe 
finit  cette  ennuyeufeTragiXomédie. 


(  VENCESLAS.  )  La  célébrité  de  cette  Tragédie 
m'empêche  d'en  donner  l'extrait;  je  n'ai  cherché  daos 
cet  ouvrage  qu'à  mettre  fous  les  yeux  de  mes  Lee 
teurs  l'analyle  des  pièces  ^'ils  auroient  de  la  peine 
à  trouver  >  &  dont  la  plupart  font  peu  connus.  Celle-d 
étoit  chez  tous  les  Libraires ,  avant  même  qu'an  Ao* 
teur  connu  par  iles tàlens  dramatiques,  en  eût  corrigé 
quelques  vers  9  dont  les  exprellîons  n^étoient  plus  d'à* 
fage,  &  l'eût  remife  au  théâtre ,  où  elle,  reçat  ,de 
Nouveaux  applaùdiflemens.  Cette  pièce  eft  (ans 
contredit  le  chef  d'œuvre  de  Rotrou ,  tant  par  la  cochl 
duite  que  par  la  beauté  des  caraftêres  >  £c  p^  la  ver*i 
lification.  '    •     _ 
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(COSROES.)  Les  mêmes  raifons  m'empêcheront 
de  donner  Tanalyfe  de  cette  Tragédie ,  dans  laquelle  » 
guoiquinférieure  à  la  précédente  ,  on  trouve  les  plus 
grandes  beautés.  Dans  Ton  tems  ;  elle  eut  auffî  un  très* 
grand  fuccès.  En  1705.  feu  Monfieur  le  Marquis  Dùffé 
la  fît  reparoitre  avec  des  correâions  ;  &  il  eut  lieu  de 
S'applaudir  de  la  peine  qu'il  avojt  prife. 

.  (SUJET  DE  DOM  LOPE  DE  CARDONNE.) 

Dom  Pedre  j  fils  de  Dora  Philippe  >  Roi  d'Arragon  f 
amoureux  d'Elife  9  Toeur  de  Dom  Lope  de  Cardoti- 
,oe,  fait  tout  ce  que  peut  infpirer  l'amour  le  plus  tea- 
tdre,  Tans  parvenir  à  toucher  le  cœur  de  cette  jeude 
l>eauté ,  qui  ne  peut  oublier  que  ce  Prince  a  tué  en 
duel  Dom  Louis  (on  amant ,  qu'elle  alloit  époufâr. 
Bans  le  tems,  que  la  douleur  immodéré  de  rinfant>  met- 
toit  toute  la  Cour  dans  l'inquiétude)  Dpm  Lope  de  Car- 
donne  &  Dom  Sanche  de  Moncade  9  tous  deux 
ismis,  tous  deux  Généraux  des  armées  d'Arragon  > 
ttais  malheureufement  tous  deux  amoureux  de  l'In- 
iante  Théodore  ,  à  l'infçu  l'un  de  l'autre  y  reviennent 
iiSarragofle;  &  après  avoir  remporté  différentes  vic<« 
çoires  >  apportent  aux  pieds  du  Roi  les  dépouilles  de 
Xes  ennemis.  En  rendant  compte  à  ce  Monarque  des 
détails  de  la  campagne  >  chacun  d'eux  tour  à  tour 
^exalte  les  exploits  de,  (on  ami  y  &  lui  attribue  tous 
les  avantages  que  l'on  a  remportés.  Le  Roi9  enchanté 
de  leur  union  &c  de  leurs  fervices  fignalés  »  s'engage 
Meor  accorder  tout  ce  qui  pourra  âatter  leurs  dé(irs> 
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côté,  TheaQe  qui  avoir  aimé  Felicie ,  qu'il  croît  mot 
te ,  &  qui  feint  d*ètre  amoureux  de  Cleonice  i  ador 
Florimonde.  Cleonice  ne  fait  femblant  de  recevoir  h\ 
rablemenc  les  vœux  de  Theafte ,  que  pour  avoir  oc 
cafion  de  parler  avec  lui  de  Tbimante ,  Con  frerej 
qu'elle  aime  tout  abfent  qu'il  eft  ,  &  tout  pecfidj 
qu'elle  le  croie.  DifFérens  événemens  »  la  plupart  pel 
imérefTans  ,  conduifent  au  dénoûment.  Je  ne  paii^ 
rai  que  de  ceux  uéceiTaires  pour  le  faire  comprent 
Florimonde,  ne  pou^nt  toucher  le  cœur  de  rinfenfib| 
Cieante  >  eft  prête  à  mourir  de  douleur.  Evandre^fG] 
ami  >  lui  confeille  de  feindre  d'écouter  les  vœux 
Theafle  >  afi»  de  piquer  l'amour  propre  de  Cleaot 
Elle  fuit  cet  avis  >  qui  lui  réuifit  parfaitement; 
Cieante  devient  bien-tôt  éperdûment  amoureux  d'ell< 
Elle  l'accable  à  fon  tour  de  mépris,  &  en  fa  préfe 
comble  Theafie  de  faveurs.  Cléante  veut  fe  bat 
contre  Ion  heureux  rival  :  Evandre  empêche  ce  doc 
ainii  que  plufieurs  autres  »  dont  il  eft  inutile  de  reni 
compte.  Un  jeune  homme ,  qui  fe  dit  frère  deFelid^ 
veut  fe  battre  auliî  contre  Theafte  9  pour  le. punir 
l'outrage  qu'il  a  fait  à  fa  fœur.  Evandre  empêche  et 
core  ce  combat.  Cependant  Cléante,  réduit  au  défd 
poir,  &  déterminé  à  mourir,  reçoit  de  Florimonde  Ij 
veu  qu'elle  n'a  jamais  cefTé  de  l'aimer.  D'un  aat< 
côté ,  ce  prétendu  frère  de  Felicie  eft  reconnu  poij 
Felicie  elle-même  ;  Theafte  la  reçoit  avec  tranfpori 
8c  reprend  fes  chaînes.  Enfin  Thimante  reparoit  tôt 

à-coupl 
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ieoQo ,  avoue  ké  &ateâ  y  &.Cléonice  lui  pardonne. 
iAinfi  un  triple  mariage  fait  le  dénoûment  de  cette 
pièce,  qui  efl:  médiocre»  &  c]ài,n*a  non  plai  été  im- 
primée qu'après  la  mort  de  Rotroa* 

.  (  A  M  A  R  i  L  L I  S.  )  Cette  pièce  Q'a ,  jamais  été 
repréfentée*  Rotrou  voyant  qu^  les  Paftorales  n'é- 
toient  plus  à  la  mode  y  ne  voulut  point  donner  celle- 
ci;  mais  il  fe  fervit  du  fujet  pour  compofer  fa  Ceii- 
paene,  dont  j'ai  précédemment  rendu  compte,  dans 
laquelle  il  a  confërvé  prefque  tous  lés  verâ  y  &  toutes 
les  fcènes  d'Amarillis.  Il  changea  feulement  le  nom' 
iles  Afteurs ,  fupprima  les  Stances  &  le  rôle  des  trois 
.foyres.  Après  (a  mort ,  un  de  Tes  amis  ayant  trouvé 
cette Paftorale  parmi  fes  papieirs>  la  fit  imprimer}  âc 
fie  lai  rendit  paà  fervice; 

L'on  attribue  encore  pluiîeurs  autres  pièces  à  cet 
Auteur ,  entr'autres  DOM  AL VARE  DE  LUNÉ  i 
<lonnée  eti  1647. 

JEAN  PU  JET  DE  LA  SERRE,  Hiftorîogra- 
phe  de  France ,  &  Confeillef  d'Etat  y  né  à  Touloufe' 
'êo  i6oo*  &  nK)rt  en  1^66. 

.,  PANDOSTE  ou  L A  PRINCESSE  MALHEU- 

REUSÉ,  Tragédie  en   Pcofe  ,   dédiée  à.Uranie, 
Avirée  en  deux  Journées  chacune  en  cinq  aâes ,  âc 
avec  quelques  cbangemens  dad$  lès  pértbnnages.  On 
trouve  après  FEpicre  dédicatoire  9  un  avis  au  Leâeut   ' 
fc  l'argument  des  deux  Joïrnéès.  PX&ïs ,  Pierre  BU- 

Tome  //•  à 
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PYRAME.  Tragédie  en  dtu)  aâes^  en  profe,  dé« 
diée  à  Madame  la  Comtefle  de  Berghe.  Lyon  )  Jean- 
Aymé  Candy,  '6}3«  i/t-89« 

THOMAS  MORUS,  OU  LE  tRIOMPHEDE 
LA  FOI  ET  DE  LA  CONSTANCE,  Tragédie 
en  cinq  aâes  >  en  proie  y  dédiée  à  Madame  la  Da« 
chefTe  d'Aiguillon.  Paris»  Aug.  Courbé»  1 641. 

,  Lp;  SAC  DE  CARTHAGE ,  Tragédie  en  dnq 
a&es^  en  profe.  Paris,  Touffaint  Quinec ,  1643- 

LE  MAÀtYRE  DE  SAINTE  CATHERINE, 

Tragédie  e()  cinq  aftes  9  en  profe  ^  dédiée  à  Madame 
la  ChaticTelierè.  Paris  9  Ant.  de  Somima?ille>  1543. 
w-8^. 

.  CLIMENE,  ou  LE  TRIOMPHE  DE  LA 
VERTU  ^  Tragi  -  Comédie  en  cinq  a&es>  en  profc) 
dédiée  à  Madame  la  Duchefle  de  Sully.  Paris  ,  Aot* 
deSommaville>  1643.  imi^^* 

.  THÉSÉE,  ou  LE  PRINCE  RECONNU,  Tra. 

gj  Comédie  en  cinq  aâes,  en  profe.  Paris»  Ant.  de 
Sômmaville,  1644.  zV4^* 

(SUJET  DE  PANDOSTE.)  Cette  Tragédie  c4 
divifée  en  deux  Journées^ 

pÀewiere  jouruèe. 

Agatocle  »  Roi  de  Sicile ,.  arriv/e  dans,  la  Cour  (h 
Eoi  Pandofte  ;  fa  bonne  mine  »  les  charmes  .de  fa  coo' 
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verfktion ,  Tes  attentloûs  pour  la  Reine»  verfent  dans 
le  cœar  de  Pandofie  toat  le  poifon  de  la  jaloufie. 
Eperdumenc  amoureux  de  Bellaire  >  qu'il  venoit  d'é- 
poufer^  ilcroyoic  qu'on  ne  ^ouvoit  la  voir  fans  l'aimer. 
II  prend  les  policefles  d'AgatocIe  pour  des  preuves 
d'amour  :  bien  tôt  il  foupçonne  fon  époufe  d'être  d'ac« 
cord  avec  lui  pour  le  deshonorer ,  &  il  prend  le  parti 
de  faire  empoifonner  Agatocle.  .Ce  Princç  eft  averti  à 
tems  >  &  quitte  promptement  les  Etats  de  Pandofie. 
Sa  fuite  confirme  encore  les  foupçons  du  jaloux  Mo« 
narque  ;  &  quoique  la  Reine  fut  enceinte ,  il  la  fait 
mettre  en  prifon  :  elle  y  accouche  d'une  fille  »  que 
le  Roi  fait  expoTer  fur  les  flots  i  dans  un  bateau  fans 
voiles  &  (kns  matelots  :  enfuité  il  veut  faire  punir  fon 
époufe  comme  coupable  d'adultère.  Une  Loi  du 
Royaume  ne  permettoit  pa$  de  condamner  une  Reine» 
(ans  avoir  auparavant  confulté  l'Oracle  d^ApoUon.  On 
obierve  cette  cérémonie  ;  &  rOraclé  juftifîe  ab(blu« 
ment  Bellaire.  Mais  cette  Princefle  ne  jouit  pas  long* 
tems  du  bonheur  d'avoir  vu  éclater  fon  innocence* 
Elle  apprend  la  nouvelle  de  la  mort  de  fûn  fils  uni^ 
que  ;  &  la  douleur  qu'elle  en  reffent  »  termine  aufli- 
tôt  fa  vie. 

Cette  pièce  eft  froide  &  £ins  intérêt.  La  Serre  a 
cru  faire  qn  cbef*d'oeuvré  d'éloquence  dans  les:  ten- 
dres adieux  que  la  Reine  fait  en  mourant  à  (on  cruel 
époux  ;  &  vraifembUbtèmeût  il  s'eft  trompé. 

Sij 
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DEUXIEME  JOURNÉE. 

Il  eft  hécefTaire  de  fçavoir  que  cette  jeune  Prioi 
ceflTe  9  expofée  fur  les  flots  par  les  ordres  barbares  de 
ibn  père  >  n'y  avoit  point  été  engloutie  »  &.  que  foii 
etqui^  éfoic  heureufement  abordé  auprès  de  la  cabane 
d'un  payfan^  qui}  frappé  de  la  magnificence  defeslaii- 
gest  &  du  brillant  d'une  bague  de  grand  prix  qu'oa 
lui  avoit  attachée  au  col ,  l'âvoit  élevée  comme  fa  Bile} 
tk  lui  avoit  donné  le  nom  de  Fauvie.  Dorafte  >  ffi 
unique  du  Roi  Agatocle  f  rencontre  un  jour  cette  jea- 
tiè  bergère,  &  en  devient  pa/Tionément  amoureux.  II 
parvient  à  s'en  faire  aimer  ;  &  après  s'être  engagé  à 
l'époufer}  il  l*enleve. .  Crainte  que  le  perc  nourrider* 
de  Fauvie  ne  révélât  leur  fecret }  ils  l'emmènent  avec 
eux.  Ils  font  jettes  par  une  tempête  afTreVife  fur  les 
rivages  du  Royaume  de  Pandofte.  Ce  Monarque,  ayaolf 
apperçu  Favivie,  ne  peut  réfifter  à  fes  charmes,  K 
en  devient  paffipriément  amoureux.  Il  cherche  envaia 
à  la  {éduii'e'"Ia  vèrtueufe  &  tendre  Fauvie  n'eft  point 
éblouie  ni  par  la  majefté  du  Trône  ni  par  l'appât 
des  préPens.  Enfin  Pandofie  fait  mettre  Dorafle  eÊ 
prifon  ;  âc  peu  de  tenïs  après  il  le  condamne  à  mort} 
efpérant  qu6  Fauvie  >  pour  obtenir  la  grâce  de  fo& 
^oux  i  lui  accorderoit  celle  qu'il  défiroit.  Dans  ce 
même  tems^onlui  annonce  des  Ambaffadeurs  do  A 
de  Sicile}  lequel  ayant  appris  q:ae  foxi  fils  avoit  ente 
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il  flle  d'an  payfan ,  &  étoic  arrivé  dans  les  Etats  de 

IiodoSe  f  lui  envoyé  redemander  ce  jeune  Prince  » 

en  mèine  tems  la  punition  de  la  bergère*  Pandofie 

fort  furpris  de  trouver  dans  Dorafte  Théritier  da 

!rôoe  de  Sicile  :  il  le  fait  mettre  fur  le  champ  en 

erté;  ic  ne  pouvant  (e  déterminer  .^  punir  Fauvie^y 

iinpate  tout  le  crime  au  payfan  ^  qui  paflbiç.pour  le 

de  cette  jeune  bçauté  y  &  l'envoyé  au  fupplkç* 

payfan  déclare  aior^  que  Fauvie  n'eft  point  i^ 

le,  &  qu'il  l'avoit  trouvée  abandonnée  furies  flots; 

produit  en  même  tçros  &  les  langes  &  la  bague , 

l'elle  ayoit  alors  au  col.  Cette  bague  fert  alors  à  la 

îte  reconnoftre  ;  &  Pandofte  trouvç- en, cette  jeune 

gère  cette  mèmç  jeune  fille ,  que  dan^  un  tranfport 

s  jaloufie  il  avoit  voulu  faire  périr*   L'on  (ent  bien 

tout  le  monde  eft  bien  tôt  d'accord  f  Se  que  iç 

iage  de  Dorafte  'avec  Fauvie  termine  cette  pie- 

)  qui  certainemeiit  n'eft  pas  naeilleure  que  Fa  pré- 

'  itc,  '  .  .  : 

JtPYR  AME.)  Je  ne  donnerai  point  d'extrait  de 

"^e Tragédie;  tout  le  monde  eft  inftrnit  de'  cette 

)ire  :  &  la  façon  dont  la  Serre  Ta  traitée  9  n'invite 

ainement  pas  à  entrer  dans  les  détails*  Pour  &ire 

ïDoitre  psir  quçlle  çfpeçe  d'éloquencç  cet  Auteur 

Dptoit  (butenir  un  drame  en  profe.  Je;  vais  rappor- 

l'endroit  de  cet  ouvrage  j  qu'il  regardoit  avec  (e 

de  complaifance.  Dans  la  première  fcéne  du  quctr 

te  aAe  I  Pirame  avoue  à  Thisbé  qu'il  fe  fi^t  tour<9 

Ker  par  les  (bup;ons  àfi  la  lalpuÇ.ç.  Thisbé  lui  réc 

)nd; 

S*** 
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yt  Te  laifles  tu  déjà  makrifer  à^cectçpaffiQiit^doflt 
»  la  tyrannie  ell  infupportahle  ?  De  ^iii  peax*t;o  être 
»  jalouf:.  «c 

PYRAME. 

yk  Du  Soleil  qui  te  regarde  9  de  l'air  qui  t'environ- 
»  ne,  de  la  terre  qui  te  porte ,  &  du  zepbire même 
»  qui  fe  cache  dans  tes  cheveux.  Je  fuis  encore  ja- 
9»  toux  de  toi  même;  car  il  me  femble  que  ma  boa- 
»>  che  devroît  faire  l'office  de  tes  mains,  tfétant  pas 
d9  dignes  de  toucher  ton  beau  vifage  ;  tes  regards  me 
o3  mettent  en  peine  ,  ne  pouvant  être  toujours  leac 
o3  objet  ;  tes  foupirs  muets  9  tes  penfées  trop  fecret- 
»  tes  ,  &  enfin  toutes  tes  aAions  me  tiennent  cood- 
»  nuellement  en  aâion  ,  ou  pour  l^envie  ou  poac  la 
»  crainte  :  Pardonne- moi ,  chère  ame,  tous  cestrant 
y>  ports  d'amour  9  puisque  ces  perfeârions  les  ont  bk 
D  naître,  ce 

T  H  I  S  B  É. 

jp  Tu  me  demandes  pardon  d'une  erreur  qui  m^' 
>  ce  récompenfe;  &  pour  te  le  témoigner  9  je  veux 
»  (bulager  tes  inquiétudes.  Sçacbes  xlonc  que  le  Sqh 
y>  leil  ne  me  regarde  jamais  que  de  colère  p  dans  le 
9»  mépris  que  je  fais  de  fa  clarté  j  puifque  tù  es  le  féal 
»  aftre  qui  m'éclaire.  Que  Fair  qui  m'environne  entre 
y>  bien  dans  ma  bouche  ^  mais  non  pas  dans  mou  cgeori 
9»  parce  qu'il  efi  tout  plein  d'amour.  La  vanité  que 
p  j'9i  auffi  de  n>e  dire  ta  maitrefTe ,  me  fait  fouler  k 
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»'  terre  d'tiD  pied  dédaigneux  :  &  le  zephir  nie  fe  ca- 
99  cbe  dans  mes  cheveux ,  que  de  la  honte  quil  ^  àfi 
»  oe  pouvoir  rien  prétendre.  Pour  mesré^ard$j,^^f  fpçc 
9>  toujours  vagabonds  &  errans  hors  de  ta  préfence  9 
3»  oe  pouyant  trouver  d'objet  capable  de  les  arrêter  ; 
91  &  je  te  dirai  que  mes  foupirs  »  quoiqu'ils  foienc 
»  muets  9  te  parlent  (ou^ours  le  langage  de  ma  paP 
»  fioa  I  &  n^çs  pe.nrées  n'ont  rien  de  fec^et  que  le 
»  fecret  de  ipon  aipoqr.  ^ 

(  SUJET  DE  THOMAS  MORUS,  )  Henri  VII. 
Roi  d'Angleterre  »  employé  tous  les.  moyens.  po({iI^]^s 
pour  qu'Artenice  ,  f  Anne  de  Boqien  )  dopt  \\  çft 
éperdqment  amoureux»  réponde  à  (es  délire >  &f)e 
pouvant  y  réuffir  »  il  prend  le  parti  de  l'époufei:  >  §^  de 
répudier  la  Reine.  Pour  lever  les  dif^^cuU^^  >  quq  Iç 
Pape  oppolbit  fans  cefle  à  ce  projet  >  il  change  d^ 
Religion»  &  fait  monter  Arçenîcefur  leTrônç.  TbOr 
mas  Morus  >  Chancelier  d'Angleterre ,  vien(  tfiouyç^ 
le  Roi  >  &  lui  tient  le  difcours  le  plus  éloquent  Sf  |ç 
plus  courageux  ,  pour  foutenir  les  droits, des  AqteljB 
&  ceux  de  la  Reine.  Henri  ne  pouvant  le  gagner»  6^ 
le  trouvant  toujours  inébranlable  dans  Tes  principes  ^ 
l'envoyé  au  fupplice.  Il  meurt  avec  la  piété  6ç  la  fer- 
meté 7  qu'on  devoit  attendre  d'un  auffi  grand  homq^c;* 

Cette  pièce  y  qui  n'eft  pas  meilleure  que  les  précé- 
dentes» a  de  plus  un  très- grand  défaut.  Oed  qu'Ar- 
tenice  y  joue  le  plus  beau  role«  Son  caraâère  eft  reC^ 

Siv 
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p^ârablç  :  on  l'aime  i  on  ne  peut  s'empêcher  d'applaih 
dir  à  Ton  élévation.  On  voit  ^  fans  regrec  »  le  dépait 
de  la  Reine  ;  ôc  l'on  eft  peu  touché  de  la  mprt  dç 
Thomas  Morus. 

(SUJET  DU  SAC  DE  CARTHAGE.)  Us 

Romains  s'ëtant  emparé  de  Cartbage  9  les  malbeo- 
reux  habitans  de  cette  Ville  ,  pour  fefpirer  encore  ti 
liberté  ,  prennent  le  parti  de  fe  renfermer  dans  laG- 
tadelle  ;  mais  les  vivres  leur  manquent  bien** tôt  :  ce 
^qnï  les  détermine  à  envoyer  un  Officier  pour  deman- 
der à  capituler.  Sçipion  ne  veut  fe  prêter  à  aocoof 
pFOpofition»  &  déclare  qu'il  ne  les  écoutera  quelort 
qu'ils  fe  rendront  à  difcrétipn ,  8c  qu'on  aura  fait  moQ- 
rir  certains  chefs  qu'il  défigne.  Au  défefpoir  de  cette 
barbarie  >  ils  fe  déterminent  à  fe  défendre  jufqa'aa 
dernier  foupir.  Cependant  Àfdrubal,  voys^nt  le  fort  qm 
les  attend  >  &  craignant  pour  (k  femme  &  (es  filles» 
va  trouver  Scipion ,  &  lui  promet  de  le  rendre  maî- 
tre de  la  Citadelle.  iSophronice  >  (on  époufe  9  indignée 
(des  (bupçons  que  l'on  a  contre  lui ,  va  le  trouver  daos 
la  tente  du  Général  des  Romains ,  l'interroge  ;  & 
ayant  appris  (on  projet  »  malgré  la  préfence  de  Sci* 
pion  f  elle  l'accable  de  reproches ,  le  qqitte  &  rentre 
dans  la  Citadelle.  Elle  s'arme  avec  fes  filles  y  pour  dé« 
*fendre  fa  patrie  &  mourir  glorieufement.    Quelqaes 
Carthaginois  qiii  la  foupçonnent  d'intelligence  avec 
|ibn  mari  »  accourent  pour  l'immoler  à  leur  fureur; 
mais  ils  la  trouvent  (èrvant  d'exemple  aux  plus  bra- 


I 

/ 
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yes  Carthaginois.  Malgré  toute  fa  valeur ,  les  Ro. 
mains  par  la  trahifon  d'Afdrubal  »  fe  rendent  enfin 
naitres  de  la  Citadelle,  où  ils  mettent  tout  à  feu  i^ 
à  fkng.  Afdrnbal  Te  précipite  au  milieu  des  fiâmes 
fOur  faover  fa  femme  &  fçs  enfans*  Dès  que  Sophro* 
nice  l-apperçoit  9  elle  donne  la  mort  à  Tes  deux  filles  , 
&  fe  perce  le  cceur  du  même  poignard.  Afdrubal  y 
déchiré  par  ce  fpeâacle  funefte ,  &  dévoré  par  fe» 
remords  >  fe  pafle  (bn  épée  au  travers  du  corps. 

Il  y  a  quelques  beautés  dan$  cette  piecç  :  le  rôle 
f}e  Sophronice  eft  ferme  &  courageux  ;  Scipion  ba- 
varde un  peu,  mais  il  foutient  aflez  Tidée  qu'on  s'eft 
formée  de  la  vertu  des  anciens  Romains.  On  auroit 
peut-être  pu  tirer  parti  de  ce  fujet ,  s'il  eut  été  prné 

des  agrémens  de  la  poëfie.  , 

il  * ...    «  '^  ■    ' 

(SUJET  DU  MARTYRE  DE  SAINTE  CA- 
THERINE. )  Pour  remercier  les  Dieux  d'une  vic- 
toire éclatante ,  qu'il  vient  de  remporter ,  TEmpereur 
ordonne  qu'on  leur  offre  un  facrifice  folemnel  >  &  veut 
obliger  les  Chrétiens  à  brûler  de  l'encens  fur  leurs 
autels.  Fidèles  au  vrai  Dieu  >  ils  préfèrent  la  mort  à 
Due  pareille  profanation.  Catherine,  Princefle  d'Ale- 
xandrie ,  plaide  leur  caufe  en  préfence  de  l'Empe- 
fcur,&  finit  par  fe  déclarer  Chrétienne.  L'Empereur, 
ébloui  parafes  charmes ,  lui  offre  fe  Couronne,  à  con- 
dition qu'elle  changera  de  Religion.  La  Princefle  re- 
jette fes  offres  avec  mépris  ;  ce  Monarque  de  plus  en 
iplas  amoureux  %  voulant  la  gagner  >  fiiit  venir  un  fameux 
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philolbphey  ponr  difpacer  contre  ellei  en  préfencede 
(OQte  la  Coor.  Elle  réfute  tous  Tes  argumens^  &  &nt 
par  convertir  le  phiiofophe^  l'Impératrice  &  tous  les 
Auditeurs.  L'Empereur  furieux  les  envoyé  tous  &a 
fuppiice.  Avant  que  de  mourir  >  Catherine  fait  pla« 
Rieurs  miracles  ;  &  après  fa  mort»  on  entend  les  An- 
ges chanter  une  hymne  à  fa  louange.  L'Empereor 
convaincu  par  cette  merveille ,  embrafle  le  Chriftia- 
nifme,    . 

Le  fond  de  cette  Tragédie  eft  fans  contredît  très' 
édifiant  ;  mais  les  détails  en  font  bien  froids  &  bieal 
ennuyeux. 

^SUJET  DE  CLIMENE-)  Clîmene  &Pmi. 
pbilie  ,  fa  fœur ,  Princefles  chafTées  de  leurs  Etats» 
fe  réfugient  chez  un  Roi  voilin.  Poliarque ,  favori  de 
ce  Prince  >  devient  amoureux  de  Climene  »  &  s'es| 
fait  aimer  :  il  fe  croît  au  comble  dii  bonheur  »  quanc 
il  apprend  que  (on  maître  eft  (on  rival.  Tout  concoor) 
à  fa  perte.  Pamphilie  »  qui  eft  devenue  amoureufe  d( 
lui>  pour  lui  ôter  toute  efpérance  d'époufer  Climene^ 
découvre  au  Roi  la  tendre  union  de  ces  deux  amai 
Ce  Monarque  j  furieux  contre  fon  favori  f  le  Ëiit  met- 
tre en  pri(bn  ;  &  fa  colère  augmentant  de  moment  en 
moment ,  il  vçut  faire  mourir  &  Poliarque  Sf.  Clime- 
ne) &  tous  ceux  qui  ont  pris  leur  parti  :  puis  tooti- 
coup  il  pardonne  à  tout  le  monde  ;  marie  Poliarqae 
avec  Climene  ^  leur  donne  des  troupes  pour  remonter 
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fut  le  Trône;  fait  grâce  à  Cléonte ,  qui  l'a  trahi  pour 
obéir  à  Paoïplûlie ,  dont  il  eft  amoureux  ;  &  pour 
comble  de  générpfité ,  lui  donne  cçtte  Princefle  avec 
une  riche  dot« 

Cette  pièce  eft  peut-être  la  plus  mauvaife  &  la  plus 
ennuyeufe  de  toutes  celles  de  la  Serre  ;  &  c'eft  beau- 
coup dire. 

/  THÉSÉE.  )  Les  mêmes  raifons  qui  m'ont  empê- 
che de  donner  l'extrait  de  Pyrame ,  m'empêchent  d'en 
donner  de  cette  Tragi- Comédie;  je  ne  ferois  qu'en- 
nuyer mon  leâreur ,  n'y  ayant  certainement  rien  d^ns 
cet  ouvrage  ,  foit  par  le  ftyle ,  foit  par  la  conduite  »  qui 
mérite  Ton  attention.  Si  cependant  quelqu'un  défiroic 
connoitre  les  détails  de  ce  fujet,  je  le  renvoyé  avec 
confiance  à  l'Opéra  >  que  le  célèbre  Quinauit.  a  fait 
fous  le  même  titre.  C'eiï  à  peu  près  la  même  marche. 
l.a  feulç  différence ,  #n  ne  parlant  pas  de  celle  qui 
exifte  :  entre  un  chef-d'œuvre  &  une  platitude  ,  ceft 
qu'ici  Thefée  époufe  Antiope ,  Reine  des  Amazones» 
&  que  d^n$  l'Opéra  ^  c'eft  la  jeune  Eglé  que  ce  héros 
époufe. 

1631. 

BRID  ARD. 

U  R  A  N I E ,  Tragi  -  Comédie  Paftorale ,  en  cinq 
aftes ^  dédiée  à  Mademoifelle  de  Bourbon»  avec  ud 
avis  au  Leâeur»  quelques  vers  &  un  argument. 
Paris  «  Jean  Martin  ^  1648.  i/z-^^. 

(SUJET  D'URANIE,)  Florilame ,  Prince 
dlflande ,  eft  amoureux  &  aimé  d'Uranie  ^  fille  (la 
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Roi  de  Phrigie.  Ce  Monarque  f  qui  délire  un  Prince 
plus  puiffanc  pour  fon  gendre ,  refufe  Florilame.  Celm- 
ci ,  an  défefpoir ,  veut  d'abord  tuer  le  Roi  ;  mais  il  eft 
retenu  par  cette  réflexion ,  qu'il  dit  tendrement  à  là 
maitrefle. 


Fuis  pourois-je  donner ,  quand  j'en  aurois  enrie  » 
La  more  à  celui-U  qui  t*a  donné  la  vie. 

Enfin  ne  trouvant  pas  d'autre  expédient ,  il  lui  pro* 
po(e  de  quitter  la  Cour  de  fon  père ,  &  de  fe  réfogîet 
en  Arcadie  9  où  Ibus  de  (impies  habits  de  bergers  ib 
pourront  faire  l'amour  tout  à  leur  aife.  La  Princdfe 
y  confent  ;  &  ils  partent  :  ce  qui  met  le  Roi  dans  la 
plus  grande  fureur.  En  mème-tems  les  AmbafTadears 
du  Roi  de  Phéacie>  viennent  lui  demander  pourletir 
maître,  Uranie  en  mariage.  Voici  toute  la  ]|;iaraDgae 
du  Chef  de  l'ambaflade. 

Grand  Roi ,  nocre  fouhait  vous  donne  le  bon  foir .  • . .  • 

On  leur  fait  part  de  l'enlèvement  de  la  Princefie  i 
&  fur  le  champ  ils  prennent  leur  audiei^ce  de  coogé* 
Cependant  les  deux  jeunes  amans  arrivent  heureafe- 
fnent  en  Arcadie*  Florilame  »  voulant  profiter  de  la 
liberté  où  ils  (e  trouvent ,  demande  yn  baifer  à  Ur^ 
oie  :  cette  Princefle  rougit  ;  il  lui  di|:  : 

Mais  pourquoi  rougis  tu? 

URANIE. 

Ne  fçais-tu  pas^encore 
Qu'envoyant  le  Soleil^  on  YOicrougi^rauro|e?.  _; 
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Leur  bonheur  n'eft  pas  de  longue  durée.  Une  ber- 
jgere  de  la  contrée  devient  amoureufe  de  Florilame^ 
&  ne  peut  parvenir  à  s'en  faire  aimer.    Pour  (e  v  :n« 
ger,  elle  trouve  le  moyen  de  perfuader  à  Uranie  que 
Florilame  eft  incohftant;  Cette  Princeffe  trop  crédule 
reçoit  Ton  amant  (i  froidement ,  que»  pénétré  de  défef* 
poir  y  il  fe  dévoue  à  la  mort.    Il  monte  fur  le  rocher 
le  plus  efcarpé ,  &  crainte  que  fa  chute  ne  fervit  pas 
fon  défir ,  il  s'enfonce  auparavant  un  poignard  dans  le 
fein,  puis  fe  précipite  du  rocher.  D'un  autre  côcéV 
la  Princefle ,  ne  voulant  pas  furvivrë  à  l'infidélité  dfe 
fon  amant ,  eft  prête  à  fe  percer  le  cœiir ,  lorfqu'ello 
eft  arrêtée  par  un  vieillard ,  qui  lui  perfuade  ,  ava  t 
d'exécuter  fon  projet ,  de  confulter  l'Oracle  de  Dia- 
ne. Il  la  conduit  dans  le  Temple  de  cette  Déefte  ; 
elle  interroge  l'Oracle ,  qui  lui  répond  ; 

Un  crepafTé  vivant  t'ôtera  de  ce  deuil. 

On  apporte  en  effet  dans  ce  même  Temple  ié 
pauvre  Florilame  baigné  dans  fon  fang  :  la  Princefle 
le  reconnoît,  &  l'inonde  de  ks  larnies.  Que  ne  peut 
point  fur  un  cœur  bien  épris  les  preuves  de  rendrefle 
de  l'objet  qu'il  adore?  Florilame,  le  tendre  Florila- 
me, qui  paroifloit  n'avoir  pas  un  moment  à  vivre, 
recueille  avec  tranfport  les  larmes  précieufes  d'Ura- 
nie;  &  ces  larmes  ont  un  charme  fi  puiftant  ,*  qu'elles 
le  rendent  aulfi-tôc  à  la  vie.  Ce  bonheur  ina  tendu 
eft  fuivi  d'un  aiitre  i  fur  lequel  ils  ne  pouvoienc  pas 
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plus  compter  :  c'eft  qae  le  Capitaine  des  Gardes  ia 
Roi  de  Phrigie  vient  leur  annoncer  qae  le  Roi ,  non- 
feulement  n'eft  phis  en  colère  contre  eux»  mais  mtiné 
^u'ii  les  attend  avec  impatience  >  &  qu'il  confent  à  leur 
union.  Ils  s'embarquenc  auffitât ,  arrivent  en  Phrigie; 
le  Roi  les  embraffe ,  &  fait  dans  llùftant  même  cé- 
lébrer leur  mariage. 

Pour  donner  une  idée  du  talent  poétique  du  fieor 
Eridard,  j'ai  cru  devoir  rapporter  deux  fiances  > 
que  j'ai  choifies  parmi  fix  y  que  fe  difent  tendrement 
Florilame  &  Uranie ,  étant  fur  le  vaiiTeau  qui  les 
conduit  en  Phrigie. 

URANIE. 

Dieux ,  <\ne  cette  onde  eu.  amouceufe  , 
Depuis  qu'elle  porte  nos  feux  ! 
Il  femble  qu'elle  fait  des  vaux  p 
De  n'être  jamais  rigourcuTe. 
Regardez  comme  le  repos 
Coule  lentement  fur  Ton  dos. 
Ha  !  certes,  notre  amour  la  tente. 
N'efè-ce  pas  que  dans  ce  beau  tems 
£lle  veut  devenir  confiante  , 
Kous  voyant  tous  deux  fi  eonftans. 

FLORILAMÏ. 

Admirable  &  cha'fte  Uranie , 
Les  amours  font  nos  matelots  ; 
Les  grâces  fe  changent  en  flots  ^ 
Pour  te  donner  leur  compagnie. 
Vois  comme  autour  de  ce  vaiflèaB» 
les  belles  nymphes  de  cette  eau  , 
A  travers  ces  miroirs  liquides  , 
Peyorent  des  yeux  tes  beautés^ 
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£t  fbntgloire  d'avoir  dans  leurs  feins  tout  htxmides 
Des  chaleurs  pottf  tes  rarerés. 

Je  ne  dois  pas  non  plus  oublier  de  faire  part  à  mes 
uefteurs  d'un  avis ,  qui  fe  trouve  à  la  tête  de  cette 
rragi-Comédie>  où  Bridard  après  avoir  pris  foin  de 
e  louer  tant  qu'il  peut  >  &  (urement  beaucoup  plus 
ju'il  ne  l'a  été  pjar  fes  contemporains  »  dit  :  33  Certes 
»  pourvu  qu'une  perfonne  m'ait  en  quelque  opinion  9 
ù  je  méprife  les  cenfures  &  les  louanges  de  ces  criti- 
0  ques  à  la  douzaine.  Si  mon  ftyle  n'eft  relevé  ,  il 
»  eft  intelligible  ;  fi  mes  vers  ont  peu  d'orgueil  »  ils 
»>  ont  affez  de  politeife  9  pour  m'exempter  du  nom  de 
»  pédant  ,  que  mes  envieux  pofTedent  légitimement. 
y>  J'ai  hanté  d'autres  lieux  que  des  Collèges ,  où  j'ai 
»  appris  à  ae  point  &ire  du  latin  &  du  François  une 
)»  même  langue ,  &c.  ce 

1631. 

J.  G.  DURVAL. 

LES  TRAVAUX  D'ULYSSE ,  Tragi-Comédîe 
en  cinq  aâes ,  &  tirée  d'Homère  %  dédiée  à  M.  le 
Bue  de  Nivemois»  P  a  r  i.s  ^  Pierre  Menard  >  1631* 

AGARISTE  >  Tragî-  Comédie  en  cinq  aftes ,  en 
vers.,  dédiée  à  Madame  la  Duchefle  de  Nemours* 
JParis,  François  Targa  ,  1636.  ini^8^. 

PANTHÊE  ,  Tragédie  en  cinq  aftes  ,  en  vers  , 
de  IXenophoih  >  dédiée  à  M.  le  Duc  de  Nemours» 
IfiJELis ,  Cardin  Befogne^  1639.  i/z-^''- 
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(SUJET  DES  TRAVAUX  D'ULYSSE.) 
L'Auteur  a  inféré  dans  cet  ouvrage  >  qui  reffemble 
beaucoup  plus  à  un  poëme  épique  >  mis  en  dialogue . 
qu'à  un  drame ,  tout  ce  qu'il  a  pu  raffembler  des  aven- 
tures d'Ulyffe  ,  après  le  fiége  de  Troyes.  On  y  foit 
ce  héros  favorifé  par  Eole ,  qui  lui  donne  des  outres 
remplis  des  vents  néceflaires ,  pour  lui  procurer  uq 
heureux  voyage.  L'on  voit  aufll  les  matelots»  qui» 
perfuadés  que  ces  outres  contiennent  les  plus  riches 
préfens  9  les  ouvrent  toutes ,  &  excitent  la  plus  vio- 
lente tempête.  UlyiTe  eft  obligé  d'aborder  dansTifiè 
de  Circé.  Il  eft  aimé  de  cette  Prihccfle  ;  &  après  avoir 
obtenu  d'elle  la  délivrance  de  (es  compagnons  de 
voyage ,  il  la  quitte  pour  defcendre  aux  enfers.  Alors 
on  fait  paroître  la  Cour  de  Pluton  :  Ulyfle  y  caafc 
avec  les  grands  criminels  de  la  fable.  Il  y  recoDDoit 
avec  plailir  les  ombres  de  fes  amis  >  tués  au  (lége  de 
Troyes.  Tirefias ,  qui  paroit  à  Ton  tour,  lui  fait  diffé- 
rentes prédirions  fur  ce  qui  doit  encore  lui  arriver: 
enfuite  on  fait  paroitre  fur  la  fcène  Jupiter  >  le  So- 
leil &  d'autres  Divinités.  Enfin  Ulyfle  9  vainqueur 
de  tous  les  obftacles  ,  rejoint  fes  compagnons^  dont, 
en  fîniHant  cette  pièce ,  Jupiter  annonce  la  punition 
pour  venger  le  Soleil ,  de  ce  qu'ils  ont  ofé  dérober 
des  troupeaux  /  qui  lui  étoient  confacrés. 

On  ne  peut  citer  de.  cette  pièce  auflî  régulière  que 
bizarre  ;  q^ie  les  vers  fur  les  maux  que  caufent  jour- 

nellemeor 
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cèlletnenc  dans  le  monde  l'or  éi  rargent.  Ceft  fUi 
è^tte  réflexion  qu'Ulyifé  coiiimèhce  : 

Minéraux  épanchés  du  vaificau  de  Pandore  y 
Veines  d'or  6c  d'argent ,  que  tout  le  monde  adore  i 
«     Vains  tréfors  âmaflés  dans  le  temple  d'Âté>  ' 

Pernicieux  outils  de  la  néceiCté} 

Ixecrablesmétauz  dans  la  terre  fteriles,  vi 

Mais  qui  faites  germer  tant  de  maux  dans  les  Villes  ; 
Vous  êtes  û  puiÛans»  qu'aujourd'hui  Us  mortels 
•  Aux  idoles  d'argent ,  érigent  des  autels,  &c«   « 

^  (SUJET  D'AGARITE.  )  Lé  Roi  âmôarea*  ^é 
la  jeune  Agarite  >  cliargè  on  de  Tes  côurcifans  de  faire 
i  cette  belle  Tavéa  de  fa  paifion.  Celai  ci  »  pour  l'en- 
gager à  loi  répondre  »  lui  dit  en  lui  montrânc  ùo  tat« 
Ueau  qai  repréfente  lè  Pririteitnjf» 

•  •  0  •  •««  •  • 

Voyez  ce  beau  ptintems  où  l'amour  s'eft  kii-même 
Bepréfencê  par  toutcommo  fur  un  emblème  > 
Il  n'eft  trait  là  de-dans ,  qui  ne  vous  faite  voir 
t)es  chefs-d'oeurres  entiers  de  (on  dirin  pouvoir* 
Alors  que  ces  peupliers  à  la  vigne  Te  lient , 
Xmits  feuilles  tremblent  d*a,i(e,  U  leurs  branches  s*eti  plie&t  j 
l'efprit  qui  les  produit ,  d'un  foin  perpétuel  y 
^  Nourrit  entre  leurs  troncs  un  amour  mutuel  j 
Ainfi  ic  grenadier  U  le  mirthe  fe  baifent, 
j.t  parmi  les  citrons  »  les  oranges  fe  plàifent; 
Cette  palme  profite  &  fe  charge  de  fruits  ». 
Paâànt  près  de  fon  mâle  ôc  ^es  |ours  8c  lés  nuits»  &c« 

,^  Cependant  Rfèdon  ,  peré  d'Agarité ,  înftruît  â« 
Nmour  du  Roi  pour  fa  fiUë ,  Si  voulant  la  fouftrairé 
iox  poarfoités  de  ce  Mohar^e^i  fait  courir  le  bri^ 
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qa*elte  eft  enlevée»  &  la  fait  enfermer  dans  m^x 
Château  9  où  elle  paffe  bien-tôt  les  momens  les  pka 
délicieux ,  par  l'amour  mutuel  entre  PoUcalle  &  elle. 
Ayant  eu  9  un  jour ,  enfemble  quelques  petites  alterau 
tlons  >  Agarite  cherche  à  appaifer  fon  amant  ;  il  tt 
ûnfi  fes  condi  tions  : 

P  O  L  I  G  A  s  T  E^ 

Ppuc  a*Y  penfer  jZVuU ,  permett  que  {e  ce  baife* 

AGARITE. 
F01UVU  qu'en  tout  honneur.... 

«QLICASTE. 

Je  ne  demande  tkii 
Autre  cbofc,  d*honncttr  »  que  de  prendre  le  cien* 

A  G  A  a  1  T  E. 

Ttt  t'émandpei  trop  de  parkr  de  U  forte.  I 

P  0  L  I  C  A  S  T  E. 
Ha^.  que  tu  connois  mal  Tamour  que  je  te  porté; 

A  G  A  R  t  T  £. 

Apr^  un  doux  baifer  y  ne  demande  rien  plus  s 
U  baU  phu  que  la  mort  ces  plaifirs  diifolus. 
POLI  CASTE. 

Je  ne  veux  point  paflcr  ou  le  fcin  ou  la  bouche  ; 
,Mignarde,  ne  crains  point  qu'autre  part  je  ce  touché* 

AGARITE. 
Ceft  trop  recommencer.  Ha  !  feme  ficherai» 
POLICASTE. 

Je  n*eareux  plus  qu'un  autre ,  &  puis  je  m*en  irai* 

AGARITE. 
P^pôçhevroui,  le  cratai  que  fcr?tcnc  revienne. 


[  ttàÈAtRÈ  FÈANÇOÎS.      x§i  ' 

Èliê  avoic  JTes  raiibtis  pour  craindre  la  préfence  dé 

tyzene;  die  fçavoic qtt'il  étôic  amoureux  d'elle»  mais 

tile  ignoroic  encore  qu'il  Tavôic  demandée  eii  maria- 

I  &  que  Màdon  la  lui  àvdit  accordée.  Medon  vient 

c  (ktisfaâion  annoncer  à  fa  fille  le  bon  patti  qu'il 

trouvé  pour  elle  »  &  lui  vante  les^grands  biens  dé 

I^yzene.  La  cendre  Âgarite  >  peu  flattée  desâvéùrè 

|8e  la  fortuné  j  répdnd  à  Ibn  pete  : 

r.         raimeibîs  snieoz  aroii:  PôÙcàûe  t^ut  Audt. 

Hedon  éft  peu  touché  dû  noble  défintéreflemeni 

fa  fîUé»  &  lui  ordonne  de  fe  préparera  donner  là 

lin  à  celui  qii'il  lui  deftine.  La  pauvre  Agarite  ad 

[pbir  cherche  fon  Imaht ,  pour  lui  apprendre  cette 

te  nouvelle;  Celui  -  ci  là  raflure  »  &  lui  confeille 

feindre  d'obéir  à  (dn  père;  &  le  foir  de  Tes  noces 

qûttèc  la  maiCori  paternelle  ^  pour  le  venir  jôio^ 

dans  un  azyle  fEir ,  ^ull  lui  indique»  Le  projèê 

Fcute  ;  2c  Âgarite  rejoint  Policafle ,  qui  la  fait 

iifer  eh  hbitime  ;  en  l'aidant  à  s'habiller ,  il  hé  peùé 

ipècher  dé  ptendré  quelques  privautés:  Agarité 

ide ,  &  il  lui  répond  : 

Mcin  ame  ,  le  moyen  de  t'aider  â  tâtons }  * 

La  main  en  ce  devoir  ^cikû  près  des  tecons  , 
Qfi'QUùcfeùu 

(A  G  ARÎTà.) 

iaiflê-mot; 
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(POLICASTB,  ) 

Pourquoi  te  laUTerai-ie  ? 
Miracle  !  |*ai  trouvé  fur  deux  pommes  de  neige 
Deux  petits  glahds  de  feu  y  Sec. 

Il  eft  oécelTaire  de  fçavoir  que  le  Roi  avoit  étéb- 
firuît  qu'Agarite  alloic  époufer  Lyzene  9  &  qull 
a.voic  formé  le  deffein  dé  faire  enlever  cette  belle  le 
jour  de  Tes  noces  >  &  de  (aire  taer  (bn  mari.  Desf  hom« 
mes  mafqués  entrent  dans  le  bal  >  tuent  le  nouveau 
marié  ;  mais  ne  trouvant  point  fon  'époufe  ^  on  eft  bien* 
tçt  après  convaincu  qu'Agarite  eft  morte  >  parce  qae 
l'on  trouve  Tes  habits  fur  le  bord  de  la  mer»  A  cette 
affreufe  nouvelle ,  le  Roi  fe  livre  au  plus  violent  dé- 
fefpoir  :  il  fait  faire  la  ftatue  de  cette  jeune  beaatéy 
qu'il  met  fur  un  lit  de  parade ,  &  vient  tous  lesioars* 
y^  pleurer  la  perte  de  l'objet  qu'il  adore.  Les  deoz 
jeunes  amans>  ennuyés  de  leur  retraite  y  revienoeit. 
déguifés  dans  la  ville  9  &  apprennent  ce  qui  k  pade. 
à  la  Cour.  Policafte  perfuade  à  une  jeune  PrinceiTei 
qui  avoit  quelque  goût  pour  le  Roi ,  de  prendre  1 
place  de  la  ftatue  d'Agarite ,  &  de  fkifir  un  infta 
Ëivorable  pour  confoler.  le  Roi.  Ce  Monarque  arri 
à  fon  ordinaire  pour  continuer  fes  triftes. regrets, 
eft  d'abord  fort  étonné  de  ce  changement  de  déco 
tion  ;  peu  à  peu  il  s'y  accoutume  :  enfuite  il  devi 
amoureux  de  cette  jeune  Princefle  9  &  enfin  il  fi 
par  répoufer.  Enchanté  de  fon  bonheur ,  il  veut 
noitre  l'auteur  d*un  fi  heureux  ftratagême  ;  on  1 
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amène  FoKcafte»  qai  s'engage  defaire.qtiéiqtie  chofe 
<le  bien  forprenant ,  c*eft  de  rendre  Agarine  à  ta  néi 
R  on  la  loi  promet  en  mariage  ;  le  Roi  lui  eti  donne 
la  parole  :  auffi-tôt  Agarite  paroit  >  &  on  lui  fait  époo^ 
fer  fi>n  cher  Policaftc*  .  • 

X  SUJET  DE  PANTHÉE,  )  Panthée  eft  prifon^^ 
niere  de  Cyrns  ;  Arafpe  eft  commis  à  fa  g^de  >  Se  en 
devient  amoureax  :  voyant  qa'il  ne  peut  la  faire  eon^ 
lèntir  à  fes  défirs»  il  veut  la  violer.  Le  Roi ,  inOrait  dq 
ce  forfait  y  charge  Abradate,  ami  d' Arafpe  >  de'Iu^ 
lien  laver  la  tête.  Four  mieux  s'acquitter,  de  fa  com« 
inUfion^  Abradate  prend  le  ton  ironit^ue  /&  lui  dit; 

Après  tant  de  périls  que  Vous  avez  courus  ^ 
Pcnfez-vous  point  toujours  être  aimé  4e  Cyrus-?     '  -        : 

Serez-vous  point  au  rang  des  illuftres  Monarques  9 
Pour  ce  dernier  combat ,  dont  vous  portez  les  marques) 
Ce  CQUp  d'ongle  imprimé  tous  à  mis  en  courroux*  V  *        *  ^ 
Mais  eft-il  de  la  main  de  -Pantfaée  ,  ou  de  yous  * 
Tout  au  mitieu  du  front ,  vous  avez  une  étoile  ; 
K*eft-<e  point  de  l'agrafiFe  attachée  à  Ton  voile  l 
Quelque  grok  diamant  a  caufê  ce  malheur  y  ^ 

Qjij  vous  fait  fur  le  ne^  une  extrêoae.  douleurs  . 

£t  cette  égratignure  y  une  épingle  mal  mife  , 
Vous  Ta  faite  à  la  |otte  y  en  baifant  la  chemife  l 
Je  m'étonne ,  voyant  votre  ppil  hérifTé , 
Comme  vous  n'êtes  chauve,  en  ayant  tant  laide! 
p  ce  fameux  combat  y  &  digne  de  mémoire  , 

Qui  yous  met  à  main  une  palme  d|kgloire  ! 

I  -  .  • 

(  • 

Arafpe  confus ,  n*a  rien  de  bon  à  répondre  ;  maïs 
:  (a   confofipn    redouble   encore  >   Iprfqn'il  voit  ^rrh 


■r 
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fer  C]rra$  p  qt|i  ?eQC  d'abgrd  le  (aire  poidr  fifviiê- 
jneot  ;  <c  qui  eofirite»  en  fin  pqlkiqiieytroaye  le  noycB 
4e  profiter  4e  (a  fiiQCe.  Il  feint  de  Tezller ,  &  loi  or* 
4oone  cf^ler  diez  (es  ennemis ,  oa  fans  <ioQtç  il  (êq 
bien  reçu  |  enfait^  de  revenir  loi  rendre  compte  ée 
h  fitnatipn  de  leur  ^rmée»  Cependant  Papthéc  #  per- 
fiiadée  que  c^eft  par  rapport  k  elle  que  Cyrus  9'eft 
privé  d'Arafpey  pour  témoigner  fa  reconnoiflânce  à 
ce  Monarque  y  écrit  à  (on  mari  Âbradate  de  quitter 
le  parti  de  Crefus  >  pour  venir  prendre  celui  du  Roi 
4es  Perfes.  En  effet  ^  Âbradate  fuit  les  confeilsde&' 
femme*  Cyrus  le  reçoit  avec  les  plus  grands  bofl-j 
neurs ,  &  lui  donne  le  commandement  d'^oe  partie] 
de  fes  troupes*  On  doit  bien  remarquer  en  cet  endroit 
avec  quelle  adrefle  Purval  (çait  donner  à  Cyras  le 
çaraftàre  de  la  pins  grandç  bienfaifance.  Malgré  toos- 
|es  embarras  de  la  guerre  »  ce  Monarque  ,  toujoam' 
plein  de  bonté  &  d'attention ,  &it  donner  à  Abradatcl 
çne  grande  tentç,  pQur>  avant  (on  départ  »  pafler  du 
moiiuf  une  bonne  nuit  avec  fa  femme  :  Âbradate,  eo^i 
^nté  de  cette  honnêteté ,  vicnç  en  rendre  cptnptç  k\ 
Fanthée ,  ^  s'exprime  ainC  ; 

Avant  .(jue  {e  me  tende  où  txui,  chatge  fti'appelie  » 

Çyrtis  m'a  youlu  faire  une  grâce  nouvelle  9 

pe  nous  loger  enfemble  encor  cette  nuit , 

Fout  au  moins ,  û  je  meurs  9  vous  laifTer  un  bei^u  fnûc* 

Il  iii^e  que  deavun  •  vous  ferez  plus  concerne ,  &e« 

'^^  vrvlf  fiv^tthi-  bqnne  noie,  6ç  rempli  m^ 
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ièf  deroiri  »  Abradate  qattte  Panthée ,  fe  met  à  la  têeé 
ie$  eroopesi  IWre  an  combat  à  Crefos»  où  c€  MooarqQe 
eft  bleflé  8c  fait  prifoDniêr.  Mais  le  nouveau  Gêné* 
rai  efi  lui-même  bleiTé  daogereofemenc.  On  le  rap» 
porte  dans  le  camp  9  où  il  meurt  entre  les  bras  de 
Panthée^  qui  >  de  défefpoir  ,4e  tue  fur  le  corps  de  fetf 
époux« 

Cette  pièce  eil  très-réguIiere ,  &  remplie  de  per^ 
ibnnages  épifbdiques.  L*Auceur  dans  ta  Préface  avoue 
qu'il  n'a  point  voulu  s'aiTajettir  aux  régies  des  troisF 
Unités  :  auffi  les  vioIe«t-il  à  chaque  inftant.  La  fcène 
eft  tantôt  dans  le  camp  de  Cyrus,  tantôt  dans*»  celui 
de  Crefus«  Il  y  a  une  Princefie  Armcntde  y  ^>oure 
de  Tygrane,  qui>  (ans  (ça voir  pourquoi  »  eft  déguifée 
en  homme  >  &  qui  ne  produit  aucun  effet  ;  certaine- 
ment la  verfifîcation  ne  lauve  pas  Tirrégularîté  de  la 
conduite. 

R.  M.  SIEUR  DU  ROàHER. 

Ll  N  D I E  N  N  E  AMOUREUSE ,  ou  L'HEU- 
REUX NAUFRAGE,  Tragi-comédie  en  cinq 
afteSf  en  vers,  imitée  de  l'Ariofte ,  dédiée  à  Made- 
moifelle  de  Liancourt ,  avec  un  argument ,  &  quel- 
ques vers  à  l'Auteur.  Pa&IS  ^  Jean  Corrozet  >  x  6 1  s« 

LA  MELIZE  ,  ou  LES  PRINCES  RECON- 
NUS y  Paftorale  comique  en  cinq  aâes  ,  en  vers  » 
avec  un  prologue  facétieux  ,  un  argument ,  &  quel- 
ques vers  à  l'Auteur ,  dédiée  à  Madame  la  Ducbeffe 

Tiv 
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4t  MoDtbazon.  Paris:  Corrqzct,    1634.  in^gf; 

(SUJET  DE  L'INDIENNE  AMOUREUSE.) 
Çlerafte  &  Rodomare ,  6Is  du  Roi  du  Véton ,  font 
|eccé9  par  une  tempête  4ans  l'ifle  de  la  Florîdç,  K 
trrlvènt  affez  à  propo»  pour  délivrer  Axiane ,  fflleét 
Roi ,  qui  <toit  au  moment  d-être  violée  par  Méan-^ 
dre ,  Pnnce  du  Mexique  ,  à  qui  ï\$  accordent  la  riç. 
Çlerafte  devient  amoureux  tf  Axiane  •  &  a  le  boo- 
çeur  de  lui  plaire  :  elle  lui  accorde  même  quelqaei 
^aifcrfc  •  ^   * 

Ç  L  B  R  A  S  T  B. 

^   *    •    •     • •    .     .    i 

tt  fouffrcz  que  mon  ame  en  extafe  rayic  ,' 
^ance  fur  ce  fcin  le  dcrnici:  trait  de  vie,  ' 

AXIANE. 

l'»\(ter  meutît  ces  fruits  :  le  tems  flc  la  raifon 
Vous  les  feront  ceuillr  en  leur  propre  {aifon. 

CL^RASTE. 

yous  permettrez  du  moins  ^ue  nos  bouches  £e  colent  j 
Êf  que  dan»cesplaiârs  nos  deux  âmes  s'envolear.         * 

AXIANE. 

Vpus  priver  de  û  peu ,  ce  fcroit  vous  punir  \ 

|if  aii'après  cela  dit  9  à  n*y  plus  revenir. 

-•  .    •       ...'■.»     ... 

'Après  ç'être  dit  bien  des  chofes  tendres ,  voyant 
4ue  le  jpùr  eft  prêt  à  finir»  Axianè  dit  à  (biâ  amant: 

Retirons-noui ,  mon  ame ,  attendant  que  le  }out 
Recommence  de  luire  avecque  notre  amour, 

C  I.  £  R  A  s  TÈ. 

»      ■;       •    «      ^      ,■  y 

|4qn  l^el  aftre ,  tes  yeux  n*ont  que  trop  de  lumière  > 
S$|^$Qleil(îiifbieA' d'avancer  fa  carrière  | 


t.   i  •       > 
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Voyaiu:»  pat  les  rayons  que  jettent  tes  beaux  yeux  , 
Que  tu  n'es  ici  bas  que  ce  qu'il  eft  aux  cieux. 

Cependant  Méandre  eft  bien^tôc  indruit  de  l'intet* 
(agence  qui  règne  entre  ces  deux  amans  ;  &  pour  la 
troubler  >  il  donne  un  rendez*vous  à  Rofemonde» 
dont  il  e(l  aimé  :  il  lui  fait  prendre  les  habits  de  fa 
confine  Axiane  9  &  par  ce  firatagème  perfuade  à  Cle- 
rafte  qu'il  eft  tout  au  mieux  traité  par  la  Princefle. 
Ce  tendre  apiant  au  défefpoir ,  &  croyant  ne  pouvoic 
phis,  douter  de  fon  malheur  ^  fe  précipite  dans  les  flots. 
Son  frère  vient  demander  juftice  au  Roi.  Ce  Monar-. 
que  inftruit  des  motifs  qui  avoient  porté  Clerafte  à 
fe  donner  h  mort ,  fait  mettre  en  prifon  Axiane  6c 
Méandre ,  &  bien-tôt  les  condamne  à  la  mort.  II  efl; 
néceÏÏaire  de  fçavoir  qu'on  avoit  retiré  Clerafte  du 
milieu  des  eaux>&  qu'on  l'avoit  rendu  à  la  vie;  mais 
que  ce  Prince  y  fe  rappellant  fans  ceflfe  l'infidélité  d'A^ 
xiane  9  ^  plpng^  de  plus  en  plus  dans  l'amertume  & 
la  douleur  »  s'éto^t  confiné  dans  un  déjfert.  Il  faut  i^a^ 

* 

voir  encore  que  Rofemonde ,  ayant  appris  qu'on  avoiJt 
c(Midamné  Axiane,  fe  reprochant  d'avoir  contribué 
à  fon  malheur  ,  &  déchirée  par  fes  remords  $  s'étoic 
retirée  dans  le  même  défert.  Le  Prince  la  rencontre  : 
elle  lui  apprend  tout  ce  qui  s'eft  paflé  à  la  Cpur  depuis 
qu'il  s'en  eft  abfenté.  Par  ce  récit  elle  lui  fait  connoitre 
l'innocence  d' Axiane  ;  mais  lui  apprend  en  même- 
tems  que  cette  Princefle  infortunée  va  périr  par  la 
main  du  bourreau.  Clerafte  n'héfite  pas;  il  part  dans 


y 
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^nilanCi  perfaade  à  Rofetnonde  de  le  fuivre;  ibtnk 
vent  au  moment  même  où  l'on  alloic  livrer  la  Pris* 
ceiTe  an  fapplice  :  ils  la  jaftifienc  aifémenC.  Le  Rtii 
tranfporté  de  joye  de  trouver  fa  fille  innocente  i  b 
4onne  en  mariage  à  Clérafte  >  fait  époufer  Rofeinoiir 
4e  à  Rodomare»  &  fait  brûler  Mleandre» 

f  SU  JET  DE  MELIZEJ  Des  pirates  avoieol 
enlevé  Melize  »  fille  dq  Roi ,  &  l'avoient  donnée  aa 
Roi  d'Arcadie.  Le  Roi  d'Elide  déclare  la  gaerre  à 
celui  d'Arcadie ,  &  s'empare  de  fes  Etats.  Le  Mooai>' 
qne  détrôné  fè  réfugie ,  &  vit  incognito  dans  une  fo- 
rêt voifine.  Avant  que  de  partir  9  il  avoit  remis  entre 
les  mains  d*un  de  fesconfidens  fes  deux  enfans>  Flo* 
rigene  &  Delphire  avec  Melize  f  pour  les  (aire  élever 
dans  un  village  voifin  :  il  lui  recommanda  fur-toot  de 
leur  cacher  le  fang  illuftre  à  qui  ils  dévoient  la  fiei 
&  qu'il  leur  perfuada  qu'ils  font  fils  dé  payfkns.  Cet 
enfans  crq|(Toient  en  âge  &  en  beauté  ;  Florigene  dfr. 
vient  amoureux  de  Melize  »  &  en  eft  aimé.  Ce  Flo- 
rigene étoit  fi  joli>  qu'il  tournoit  IdL  tète  à  toutes  les 
bergères.  Enfin  après  bien  des  tracafleries  1  des  jaloQ- 
fies,  de  petites  intrigues  &  de  plus  petits  moyens  1 
un  heureux  événement  procure  la  reconnoiiTance  de 
tous  ces  enfans.  Le  vieux  Roi  d'Elide  étoit  mort  :  ibo 
fils  Clitimant  étoit  monté  fur  le  Trône;  ce  Prince  afoit 
vu  Delphire  &  en  étoit  amoureux.  Il  rend  la  Cou- 
ronne au  vieux  Roi  d'Arcadie  >  père  de  (a  makreiTe» 
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|q!  4em3nde  Djelphire  en  mariage,  &  l'obtient,  ac- 
corde fa  fœor  Melize  ^q  gentil  Flarigcnç  :  &  tout  le 
JDoonde  eft  heurei^Xè 

Je  tfaî  pQÎBt  trouvé  dans  cette  pièce  très-médiocre, 
^e  ver5  qoi  valqflent  la  peline  d'être  cités  ;  mais  j'ai 
cru  devoir  rapporter  le  commencement  du  prologue» 
qui ,  comme  l'on  a  vii ,  eft  annoncé  fous  le  titre  de 
fecétieux  ,  &  qui  du  mpins  eft  fprt  fingulier.  Voicf 
fcn  début. 

^>  Rien  >  rien  :  Je  ne  le  ferai  pas ,  je  n'y  fuis  pas 
^  tenu  ,  bien  que  pour  ce  faire  je  fois  aflez  fourni  de 
^>  fil  &  d'aiguille.  Youlez  fçavoir ,  Mefdames ,  le  fujet 
»  dp  ma  jufte  colère  ?  C'eft  que  nos  Confrères  fou* 
^  tiennent  par  une  infinité  de  beaux  argumens ,  que 
^  je  fuis  tenu  de  vous  le  faire,  que  ma  qualité  m'y 

*  oblige  î  Bref,  qu'il  feut  que  je  vous  le  faffe  :  &  bien 
»  il  n'y  a  remède ,  puifque  votre  mérite  & .  mon 
»  devoir  me  follicitent  de  vous  le  faire  pour  la  dé- , 

*  charge  de  ma  cpnfcîence.  Je  vous  le  ferai  donc. 
»  Que  la  fueur  ne  vous  monte  point  fur  le  front ,  Met 
»  dames  ;  j'entends  le  prologue ,  &c. 

JEAN  OGIER  DE  GOMBAUD»  né  à  Sainte 
^uft  de  Luflac ,  près  Brouage  en  Sairitonges ,  mort  en 
1666.  âgé  de  près  de^cent  ans;  il  étoit  de  l'Acadé- 
mie Françoife  &  Gentilhomme. 

L'A  M  A  R  A  N  T  E  ,  Paftorale  en  cinq  aftes ,  en 
vers ,  avec  des  chœurs  &  un  prologue ,  dédiée  à  la 
Reine ,  mère  du  Roi.  Paris  ,  Ant.  de  Sommaville  / 
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LES  DANÂIDES  ^  Tragédie  ,  dédiée  àHûdi»< , 
gneur  Fooquer.  Paris  ,  Âug.  Courbé >  1650.  îa-S^ 

< S U J E T  DAR AMANTE. )  Amarante ,  fiUe de 
ÏDaphnîs ,  éroit  la  plus  bel|e  8c  la  plus  riche  bergère 
du  canton  ;  tous  Içs  bergers  foupiroient  pour  elle.  Vbk 
elle  ne  s'étoit  point  déclarée  pour  aucun  d'eux.  Le 
jeune  Alexis  étoitle  plus  paffionné  ;  &  quoiqu'il  f&t 
pauvre ,  &  qu'il  ignorât  l'auteur  de  Tes  jours  f  il  cher* 
choit  fans  cefTe  à  lui  donner  des  preuves  de  l'excès  de 
fon  amour.  Son  bonheur  le  cqnduifit  un  jour  dansQO 
bois  )  où  il  délivra  Amarante  des  mains  d'un  fatyre, 
qui  écoit  prêt  à  la  violer  ;  la  bergère  fut  fenfiblecom' 
me  elle  le  devoit  à  un  auffi  grand  feryiçe  y  m^is  o'olà 
cependant  pas  encore  fe  déclarer  en  (k  faveur.  Daphidi 
fbn  père  j  défirant  avoir  un  gendre ,  la  preflfe  de  cboi* 
fir  wv  époux.  Tous  les  ams^ns  fe  rafTemblent:  un  plat 
faut  9  les  voyant  en  (1  grand  nombre ,  dit  : 

Voilà  bien  des  épotn: 
Il  faudra  un  grand  lit  pour  les  contenir  tous. 

Cependant  Amarante^  fie  ppuvant  réfifter  apx  or- 
dres réitérés  de  (on  père ,  déclare  qu'elle  donnera  b^ 
main  à  cehri  qui  lui  rapportera  une  ceinture  qu'elle 
avoit  perdue  ,  lorfque  le  latj^re  voulut  lijii  faire  vio- 
lence 9  ou  qui  lui  préfentera  la  dépornlle  d'un  grand 
cerf  célèbre  dans  le  canton,  à  caufe  de  fa  fingnliefe 
légèreté.  Elle  fçavoit  qu'Alexis  avoit  ramaiTé  la  cein- 
ture )  &  elle!  ne  doutoit  point  qu'il  ne  fût  bien^  tôt 
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^inqaeur  du  cerf.   En  effet ,  il  devance  tous  fes  ri- 
vaux; il  voit  le  cerf,  le  joint  &  le  tue  ;  mais  malheû- 
reufetnetit  y  fuccombant  fous  la  fatigue  quil  avôit  ef- 
Riyée  ce  jour  là ,  &  contre  cet  animal  &  contre  le  fa- 
tyre,  il  s'endort.  Oronte,  jeune  bergère,  qui  lui  avoit 
cnvain  offert  fa  tendreffe ,  voyant  qull  avoit  rempli 
les  deux  conditions  exigées  par  Amarante ,  &  qu'il 
alloit  devenir  fon  époux  >  cède  à  la  jaloufie ,  lui  vole 
la  ceinture  y  &  attache  au  col  du  cerf  un  billet ,  qui 
paroit  écrit  de  la  main  même  de  Diane  >  par  lequel 
cette  Déeffe  ordonne  la  mort  d'Alexis  9  pour  avoir 
ofé  tuer  un  animal  qui  lui  écoit  confacré.  Dès  que  les 
bergers  ont  connoiffance  de  cet  ordre  cruel ,  ils  arrè« 
tént  le  malheureux  berger ,  &  le  conduifent  au  fup- 
plice.    Amarante  prend  envain  fa  défenfe  :  il  alloit 
périr  >  lorfque  Timandre,  lé  plus  puiffant  des  bergers 
de  la  contrée,  arrive  tout  à  propos  d'un  très -long 
voyage ,  qull  avoit  entrepris  pour  retrouver  foti  fils 
&  ik  fille  y  qu'on  lui  avoit  enlevé  depuis  long-tems  : 
on  peut  juger  de  fa  joye  lorfqù'il  reconnoit  fon  fils 
dans  Alexis ,  &  fa  fille  dans  Ôronte.  Sa  fàtisfaâioti 
e(t  bien^tôt  troublée,  lorfqù'il  apprend  qu'on  alloit  fai- 
re mourir  Alexis.  Oronte  abrs  ,  pour  fauver  les  jours 
de  fon  frère  >  révèle  la  fupercherie  qu'elle  avoit  faite  ; 
&  Alexis  juftifié  paffe  au(fi-tôt  des  bras  de  la  mort 
dans  ceux  de  fa  chère  Amarante* 

(pette  Paflorale  cba:rgée  d'incidens^  qui  la  rendeiat 
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très-  obfcurey  eft  bien  mauvaife  &  bien  mal  édite: 
lescbioears  dans  les  entr'aftes»  font  ce  qu'il  y  a  depkâ 
pafTable ,  mais  ne  méritent  cependant  paâ  que  j*en 
cite  aucun  fragment. 

(LES  DÂNAIDËS.)  Je  ne  crdid  pas  devoir 
donner  l'analyfe  de  cette  pièce  ;  &  je  renvoyé  à  deux 
Auteurs ,  qui  ont  traités  le  même  fujet ,  Riuperoul 
en  1704.  (bus  le  titre  d'Hyperinnefire ,  &  l'Abbé 
Abeille  fous  celui  de  Lincée.  La  première  eut  le  ploi 
grand  fuccès  ;  &  on  la  voit  encore  aujourd'hui  àfec 
la  même  (ktisfaftion*  La  féconde,  quoique  remplie 
de  grandes  beautés  >  n'a  point  été  rêpréfentée.  A  b 
mort  de  l'Abbé  Abeille  »  on  la  trouva  dans  fes  pa- 
piers :  il  n'y  a  pas  long  -  tétns  qu'on  l'a  imprimée  en. 
Hollande  pour  la  première  fois.  Celle  dé  Gombaod 
dans  (on  tems  attira  avec  jùftice  les  fufFrages  4è 
tous  les  fpedateurs.  La  conduite ,  11  èft  vrai ,  n'en  eS , 
pas  exaâement  régulière  ;  mais  là  verfification  en  eft 
tioble  I  &  préfente  Ibuvent  des  tableaux  vraiment  tra- 
giques. Pour  en  donner  une  idée ,  j'en  citerai  deux 
endroits  ;  Tun  pris  dans  la  deuxième  fcine  du  premier 
aûe ,  au  moment  que  le  Roi ,  intimidé  par  un  Oracle 
qui  lui  a  prédit  qu'il  périroit  par  la  main  d'un  de  fes 
gardes ,  fait  venir  des  devins  ;  l'un  d'eux  9  après  avoir 
confiilté  les  entrailles  des  animaux  >  lui  dit  : 

les  Dieux  épouvantés  abandonnent  letirs  Temples  ^' 
£t  femblcnt  redouter  des  monftres  fans  exemples. 
JLa  première  yiâime  entraînée  â  l'Autel , 
Tombe  comme  indignée  après  le  coup  mortel  ; 
Le  fang  coule  à  regret  de  fes  veines  tremblantes  $ 
X.es  autres  ont  l'efiroi ,  paroiiTent  cbancellantes, 
It  pour  fe  délivrer  font  leur  dernier  efibrt  s 
O»  les  voit  treiTiilUx  iong-ttni  apiét  leur  moiu 
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0A  voit  des  coeurs  flétris ,  des  entrailles  horribles  » 
Qui  de  notre  infortune  ont  des  marques  viûbleé. 
la  flâme ,  au  lieu  de  tendre  au  fuprême  (^ouc  > 
Au  lieu  de  s*éleyer ,  rampe  tout  à  i*entour  i 
£t  telle  que  Lucine  au  milieu  des  nuages  9 
aie  prend  la  couleur  conforme  à  fes  prédiges  : 
Tantôt  rouge  &  fànglante ,  elle  attaque  les  corps  ^ 
£t  tantôt  pâle  &  fômbre ,  elle  inûte  les  morts. 
t<es  torcheis  ont  perdu  leur  clarté  coutumiere  ^ 
It  ne  font  éclater  qu'une  ombre  de  lumière^ 
Comme  les  mânes  l'ont  au-delà  du  tombeau  , 
Si  le  txlAe  univers  fouffire  quelque  flambeau ,  &ç« 

1 

L'autre  ell  tirée  de  la  féconde  fcène  ài  quatnimé 
Me  X  c'en  Alphice  »  confidente  d'Hypermoedre  ,  qui 
vienc  lai  apprendre  le  crime  affreux  que  fes  fours 
riennent  de  commettre.  Interrompue  dans  (bn  récit i^ 
elle  le  continue  ainl!  : 

Pour  courir  au  fecours ,  que  d'un  commua  accord^ 

£Ues  fe  dévoient  rendre  en  ce  tragique  effort , 

La  fiere  Iphimedufe ,  &  la  belle  Afterie , 

Sortoient  comme  en  ttîomphe  9  &  marchoient  en  furie  f 

tes  bras  auds  6c  fanglans ,  également  armés  y 

Qui  déjà  fembloient  être  au  meurtre  accoutumés. 

La  Taine  ambition  de  patoître  cruelles , 

Aménoit  Callidice  &  Tfaeane  après  elles. 

Toutes  avec  ardeur ,  s'avançoient  pour  aidet 

Celles  9  que  trop  de  crainte  auroit  pu  retarder. 

£n  effet ,  Adianche ,  Hyppodame  ^  Euridice 

He  fe  pouvoient  réfoudre  à  ce  cruel  office  ^ 

Et  d'un  trouble  fi  grand  »  leurs  courages  preff^ 

laiffoient  bmguic  les  corps  qu'elles  avoient  bleff^,  Zcç» 

L'on  attribué  encore  à  cet  Auteur  Cidype  &  Aconce» 
pL  Théodore.  Ce«  pîece9  o'oot  point  été  imprimées. 
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RICHEMONTBASCHEREAU,  né  âSaonraf,en 
■61  a.  il  étoit  Avocat  au  Parlement; 

•  «  ^  - 

L'ESPERANCE  GLORIEUSE,  ou  AMOUR 
Et  justice,  Trag.  Comédie  en  cinq  aftes,  en  vers, 
dédiée  à  Monfeigneur  le  Prince  de  Condé,  avec  un  avis 
au  Lefteur,  une  Préface  à  M.  de  là  Màrtiniere  Broflard, 
Gentilhomme  Vendomois ,  &  quelques  poëfies  diycr- 
fes.  Paris  ,  Claude  Collet ,  163X.  w-8*^. 

LES  PASSIONS  EGAREES,  où  LE  ROMAN 
iyU  TEMS ,  Tragi- Comédie  en  cinq  aàes  >  en  vers, 
âédiée  à  Monfeigneur  le  Comte  de  Fiefque ,  avec 
un  avis  au  Ledeur.  Paris,  Claude  Collet,  163%. 

(  SUJET  DE  L'ESPERANCE  GLORIEUSE.) 

Cloris  avoit  eu  quelques  complaifances  pour  Philidor; 
cet  amant  indifcret  fe  vante  defes  faveurs,  &  tient 
même  des  propos  injurieux  à  fôn  booneur.  EHe  va( 
trouver  un  Procureur ,  &  lui  dit  : 

Monfîeur ,  il  eft  bcfoin  ici  de  confultcr 

Que  la  forcé  d'amour ,  m'ayanc  fait  arrêter 

Dans  un  lien  fatal ,  oà  mon^  ame  eft  complice  / 

D'un  certain  innocent ,  tout  fourré  deihalice^' 

D'un  infidel  amant  qui  tiré  vanité  , 

De  triompher  envaifi  de  ina«  fidélité  ^ 

De  qui  les  beaux  difcours  •  mdnftres  de  flatterie  >' 

M'ont  fembié  des  crayon/ de  Tenfant  d'Idalie  j' 

Mais  dont  la  lâcheté  fe  porte  )ufques4à  , 

De  publier  ici  que  i'âvoi»  £ûc  cela  ,' 

Et 


r    »       « 
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tt  qui  plus  eft  encoc  ,,chofe  plus  inhumaînç  , 
Ù  a  mis  à  ma  porte  un  bouchon  pour  enfeîgne  : 
Il  a  fait  des  romaxis  pour  me  deshonorer» 
K*aurois-  je  pas  bon  droit  de  le  faire  appeller  ï 

Le  Procoreur  lui  confeille  de  demander  {uftiee»  il 
drefle  une  Requête  qu'on  piréfcime  au  Juge  du  lieu; 
Voici  un  fragment  de  cette  requête  :  c'eft  Cloris  qui 
éxpofe  fes  grieés  contre  Philidor. 


4Que  le  vice  a  pouvoir  où  la  nature  abonde , 

t^u'elle  n'a  de  vertus  que  pour  peupîer  le  hionde  ^ 

Que  ce  que  la  nature  en  nailTant  lui  donna  > 

A  pour  fes  lûretés  befoin  d'un  cadena. 

t>e  dire  qap  l'amour^pread  (a  Cotte  poAr  duppe  ^ 

Quand  la  terre  regarde  au-deCous  de  fa  juppe  > 

Que  l'amour  fe  retire  en  fon  lieu  plus  fecret , 

poat  lui  faire  jeçter  des  larmes  de  regrtft  :     - 

Qu'amour  naquit  de  l'eau ,  qu'elle  .^iàie  les  s|9gutlles  | 

£t  qu'en  cas  de  probes  tout  le  droit  efl  aux  filles. 

Ainfi  la  Suppliante  ofe  yous  requérir  y 

(  Si  vous  n'avez  fait  vœu  de  la  faire  mourir  ) 

D*en  vouloir  décerner  aâe  à  fa  renommée  y 

Qui  de  feu  qu'elle  étoit ,  n'efl  plus  qu'âne  fumée. 

Qu'à  ces  fins  Philidor ,  corrupteur  ^  l/ampur  , 

Ait  a^gnation  à  ce  compétent  jour , 

Pour  guérit  fon  honneur ,  en  dépens  8f.  amende. 

Dommages  ^  intérêts  :  c'eflt  ce  qu'elle  demande  7  * 

Le  tout  coflfideré,  vous  ptaife  l'ordonner  : 

£lle  a  pour  vo(re  droit  un  baifer  à  donner» 

Le  Juge  fort  Content  de  la  récompefife  qu'on  lœi 
fait  efpérer,  prononce  cette  Sentence: 
Tome  II»  y^ 
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VA  la  requ^  ci-deflus  »* 
Ec  Td  tpi*ann>ar  a  le  deflUs 
Sur  la  terre ,  le  ciel ,  8c  l'onde  , 
Sans  être  davantage  tsu^m , 
Koitt  oidonnom  que  tout  le  monde 
Lui  fera  comme  il  eft  re^oii* 

Puis  (è  taumaot.M  Greffier  : 

Dreflex  le  jugement  Air  le  tû  de  Tes  pièces. 

Après  ce  premier  Jagement ,  l'ailkire  eft  portée 
devant  le  Juge  Royal  f  &  plaldéa  codtradiâoiremeoc 
devant  loL  L'Avocat  qui  parle  contre  Cloris ,  die  eQ« 
Cre  autres  choies  : 

Je  confe(£s ,  MMifieiu:  ^^que  ma  partie  adreefe 
Se  laiiTe  bien  A)iirem:.«>mber  à  la  leaverfe ,  &c. 

Les  Avocats  ayant  ceiTés 4q  parler»  le  Jage  b- 
cerroge  CloriSi'&  lui  dit  : 

Clotisi  lerez  la  main ,  êtes-^rcNu-pas  pofelle  ? 

CLORIS. 
Voai  faites  le  fujet  d*ane  grande  querelle. 

Enfin  le  Juge  pronoace-afnii  fa  Sentence  : 

Kous  di^Mif  f  aérant  fçl  ce  difcouts  d'amonrecte  » 
Que  nous  n*eitinx>ns  plus  qu'une  marionnette  p 
Que  la  Dame  aubouchon îoformeca du  ùk^ 
Et  viendra  cUclaier  tous  ceux  qui  lurent  fait. 
Et  ce  beau  distend  venant  de  l'amour  même , 
'  OcdonA>ns  que  pour  plairtf  i  Ton  ardeut  extrême^ 
Le  défendeur  aura  communication 
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Ces  pie  ot$  de  Cloris ,  &:  la  colb  poo* 
£t  faUànt  droit  tuffî  fur  Tes  fins  de  requefle^ 
Nous  ne  ^empêchons  pas  de  }ouer  de  fon  refte  ^ 
A  la  charge  pourtant ,  d*éyiter  les  abois  » 
Que  l'honneur  peut  fooffcir  â  la  fin  ic  neuf  mois  >  toc* 

Il  lai  nomme  auffi  un  Coratear  y  &  lai  défend  de 
C>Dger  à  fe  marier  de  ce  jour  à  onze  ans.   Pendant 
eus  ces  plaidoyers  >  Philidor  écoit  mort  »  &  Cloris 
avoit  cpntraâé  an  nouvel  en^gement  avec  le  jenne 
Philane  9  dont  elle  eft  .éperdûment  amoareuie ,  & 
qu'elle  vooloic  époufer  ;  Ibn  Curateur  s'oppofe  à  cet 
hymen ,  8c  elle  fe  redre  dans  on  défert.   PMlane  dé« 
couvre  le  lieu  de  fa  retraite  ^  &  s'y  rend  en  habit 
d'Hermite.  Enfin  pour  dénouer  la  pièce  »  on  (ait  pa- 
roitre  l'ombre  de  Philidor  9  qui  confefle  que  c'eft  i^ 
ort  qu'il  a  mal  parié  de  Cloris  >  &  qui  dit  : 

7e  fuis  ce  malheureux  9  de  qui  la  n^difance 
Entreprit  autrefois  de  blefTcr  l'innocence. 
J*ai  pour  punition  àti  fiâmes^  des  fers  ^ 
£t  pour  honte  l'effiroi  du  cachot  des  enfers* 

Il  retourne  auflitôt  dans  &  défagréable  habita* 
tion.  En  mème-tems  l'Amoor  paroit  dans  foii  char  ^ 
qui  ordo  nne  l'union  de  Philane  &  de  Çtoris  >  &  qu{ 
leur  promet  mille  bonheurs.  Periônne  n'ofe  a'oppofer 
à  la  voloQté  du  maitre  des  Dieux;  &  ces  deux  amans 
fe  marient  à  la  grande  (atisfa&lon  l'un  de  l'autre. 

* 

Cette  pièce  indécente»  mal, écrite»  &  {jqs  mat 
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conduite  cncorct  a  cependant  eu  les  plus  grands  éb- 
ges  de  tous  les  Auteurs  contemporains  :  on  peut  fonp- 
çonner  que  la  jalou&e,  de  nos  jours  (i  commune  en* 
tre  les  Portes  ,  n'était  pas  encore  biea  établie  daos 
ce  (ems  là. 

(SUJET  DES  PASSIONS  EG ARE'ES.)  Je 

ne  crois  pas  qu'il  y  ait  jamais  rien  ea  de  fi  abfiirde 
^ae  cette  pièce  ,  qui  d'ailleurs  eft  fi  chargée  d*é^fo- 
àes  y  qùll  faudroit  la  fiiivre  fcènes  par  fcènes  >  pour 
<n  donner  une  jufte  analyfe.  Je  me  contenterai  donc 
d'en  rapporter  les  chofes  principales.  .  Caliante  eft 

amoureux  &  aimé  d'A^rtenice*  Aronte ,  yîeOlard  ridi* 

Cttle^  eft  aufli  épris-  de  cette  jeune  beauté  »  qui  fe 

moque  de  lui  i  &  qui  répond  ainfi  à  la  dédaratioa 

d'amour  du  bonhomme. 

Un  pÀi  de  crin  blanchi  d  âge  86  non  de  raifon  » 
Collé  àciSàvts  un  os  accueilli  de  poifon  » 
Où  mille  venoifTeanst  ont  dê)a' fait  un  (lege , 
Qui  ferc  â  l'odorat  de  prifdn  te  de  piège  ; 
Un  parchemin  rouillé ,  qui  fut  autrefois  front  y 
lorfqu'on  pouvoir  encor  y  tracer  un  affiront  \ 
D'eux  portraits  de  ces  creux  d'un  cheval  de  bagage  f 
*      '  ^f^u'toa  appelloit  foucctls  kn  ferrant  au  ménage  \ 
'  Deux  caycrnes  de  cire>  Quje  £us  un  ferment  ,.• 
Que  vous  en  faites  trop  pour  votre  enterrement  » 

•  '  •  Un  tUyàu  de  vapeurs ,  dont  n'approche  perfonne  , 
..   .  .^Pance  qu'on  ti^nt  par  tout  que  la  lèpre  fe  donner  - 

,  Deux  antres  vermoulus  «  où  l'op  voit  quelques  .vers  « 
Qui  ne  daignent  ronger  un  mort  dans  l'univers  s 
*Un  peu  dé  cuir  ulé  deflus  une  carcaflê  , 
Qu'on  n'oferoit  choquer  de  peur  qu'elle  fe  cafTe  } 

•  «  "^De^x  Uvres ,  dont  Ictf  traits  font  fi  vieux  &  fî  meurt , 

Qu'à  ^cin^  peuvent-ils  nous  dire  un  je  me  meurs; 
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Vn  foufflft ,  dput  P^leîoe  un  pea  cotttagleufè  »   ^  -  « 
Court  ici  le  4an£[er  4*êcr^  Hdgîeufe}    . 
Un  poil  tout  héri{R ,  qu'on  n*pfcroit  tojnçhctf,    .    , 
De  peur  qu'en  le  touchant  on  vînt  à  Parracher  ; 
Va.  corps  qui  pafTeroit  pour  l'ombre  d'un  atome  ^ 
Si  l'on  lui  déroboit  le  titre  de  Êincôme  i 
Vn  port  qui  raccourcit  eftTemble  tout  le  corps. 
Pour  aroir  moins  de  peine  à  pailèr  chez  les  morts  ; 
Enfin  vos  cheveux  gris ,  vos  yeux  cavis  en  tête , 
•Vos  os  pareilsà  çepx  de  quelqve  vieille  bête ,  '    ■ 
,  pemandent  bien  plutôt  quelque^ptomptmonUmeiit^ 
Que  de  vous  arrêter  à  me.voir  feulement.  '. 


.»  r     «     ^< 


Une  Magicienne  prend  la  figure  d'Arteniçe ,  &  (bas 
ce  déguifement  jouit  de  Çaliance.  Filandre  &  AlcidOf 
font  tous  deux  amoureux  d'Agarite  ;  le  premier  fe 
brouille  avec  elle  i  &  fe  réconcilie  >  d'une  manière  un 
peu  (inguliere  >  d'autant  que  le  raccommodement  ië 
fait  far  le  théâtre  9  &  fe  paiTe  ainfî.  Agarite  fe  cou- 
che^ &  feint  de  dormir.  Filandre  fe  met  auprès  d'elle 
&  abufe  de  fonTommeil;  puisilmçufft  fur  Ibn  fein 
diios  90  excès  de  plaifir  >  &  ce^ull  y  a  encore  dé  plus 
înconcevahle ,  c'eft  qu'Agaritefe  cbrifôle  de  là  mort  * 
de  fon  Filandre  ,  en embcalTant  Alcidor 9  &  lecofi- 
duifant  dans  fa  chambre  >  (ans  doutç  pour  y  répéter 
la  fcène  dont  elle  a  préfenté  te  fpeftacle  en  pubUdOn- 
Croave  encore  bien  d'autres  ridicqjl.ités  dians  cçtte  fip* 
ce  :  un  Guillaume  qui  dit  beaucoup  de  platitudes»  & 
qui  (ans  fçavoir  pourquoi  >  met  le  feu  à  la  ville,  où 

du  monde  périt.    Caliante  &  Artenice  qui  fk 

V«*«  .     " 
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battent  I  fe  reçoonoififent  6c  s^^ofenc»  pour  fiArele 

dénooement  f  mais  fads  môtiËs  ni  ralfohd.  Je  ponnois 
dter  encore  pinfîéurs  autres  évéïiemèns  àùQi  cbôtrai- 
tes  an  bon  fens  :  mais  je  crois  avoir  fait  aflêz  connoi- 
cre  cecoQvràge  $  qui  »  quoiqu'encore  plus  mauvais  qae 
le  précèdent ,  &  certainemen;  bien  plus  contre  les 
bonnes  mœurs  »  a  reçu  cependant  les  éloges  tes  plus 
flatteurs  des  Auteurs  Jeai  plus  célèbres  du  tem  s  >  tels 
que  Racan  y  Mairet ,  Desfbntaînes  »  Gombaud  »  & 

Elufieurs  autres ,  qui  s'efibrcar^nt  à  l'envi  d'exalter  h 
eauté  de  cette  pièce*  Je  né  peux  m'empêcber  de  ci- 
ter les  vers  de  Gombaud ,  c'eft  ainfi  qu'il  s'exprime  ; 

O^  que  je  vois  d'appas  dedans  tes  paflions! 
Xt  que  ces  belîes  ûdSons 
Que  ta  plttttie  nous  a  tracées. 
Si  dou(xmenc  fiatcenc  reTpric , 
Que  je  ferois  fermenc  qu'un  Ange  les  écrit  9 
£t  qne  l'amour  lui  feul  en  trouve  les  penfees. 

FRENICLE,  Conreiller  du  Roi,  &  Général  de 
la  Cour  des  Monnoyês,  né  efi  itfoo*  mdtfuc  Doy«i 
de  ladite  Cour  en  i^6i. 

P  A  L  E  M  O  N  ,  Fable  bocagere  8c  paRorale,  ea^ 
cinq  aâies ,  en  vers  »  avec  des  chc&drs  ^  uti  prologoe 
&  une  préface.  PaAIS,  Daguaft>  i63&«  îa.8^. 

.     .        -  -  i 

N I O  B  E* ,  Tragédie  en  cinq  aôcs,  en  vers,  avec  desj 
choeurs  y  une  préface  &  un  argument  ^  Paris  le  mlme»\ 

LA  FIDELLE  BERGERE  »  Comédie  paftorale»| 
mcinq  aâcsi  en  vers»  avec  des  choeurs»  un  prolo' 
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gnt  $  Qoe  pr^ce  &  no  argoncnt;  Cettç  ptoce  fe 
trouve  9  page  iSf.  da  (êcond  Livre  des  Eocvcriens 
des  iUoftres  Berger»  i  oayrftge  de  Freniele  imprimé  à 
Paris  chez  Dagaaft»  en  1634.  ût-g^. 

(SUJET  DE  PALEMONO  Poar  garantir  les 
bergers  &  bergères  de  Saint -Germain  des  ptegeS 
de  l'amoar ,  Diane  vient  s'étabtir  dans  la  forte  f  fie 
prend  les  habits  de  bergère.  Elle  expofe  aiofi  tes  ma* 
tift  qni  l'y  ont  déterminée» 

Je  yiens  dam  ce  pays  en  cetbabitt  nifUqoes  , 
Afin  d'anéantir  Itt  feccettes  pratiques  , 
Que  l'amour  y  conduit  9  débauchant  mes  chaflêms» 
ParTelpoir  men(bnget  de  cet  ftintes  douceurs  i 
Il  attire  leurs  coeurs  à  ce  qjM  plus  pabborre  j 
Il  promet  des  baifers  ,  ou  <)ueli]|ue  choft  encore 
Qui  leur  plaît  davantage ,  &c. 

Son  feconrs  eût  été  favorable  au  malheoreax  Pale* 
mon  f  fi  elle  avoit  pu  le  gaéric  de  (qq  amour  poar 
l'ingrate  Climene.  Ce  tendre  berger  cherchoit  envain 
à  lai  plaire  ;  rien  ne  poavoit  vaincre  fon  indlfiSrence. 
n  rencontre  un  jour  Ergafté»  &  loi  raconte  aiofi  To* 
rigine  de  Ibn  amour. 

Je  n'aroii  point  appois  à  oonnoîtrc  l'amour  9 
Lorfque9.poiir  éviter  le  plus  grand  chaud  du  |ourj 
J'allai  vers  un.  nisiTeau  >  de  qui  le  beau  ûv^ 
Con(èrvolt  mille  fleun  dbdans  un  &aia  ombrage  i 
Sa  fource  eft  à  l'écan  i  <c  {amaisnot  troupeaux  » 
Pour  Ce  dé&Ucrer  ,  ne  vont  troubler  feu  eauxf 
DI A  N  £  4  qui  fMàt  à  l'horreur  .des  .boça^« 
I.e  permet  feulement  aux  animaux  fauvages , 

y  Vf 
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Iliches ,  daiiiM  y  le  chevreuils ,  qui  vont  en  fuiet^ 
Pau  un  lieb  fi  plaifahc ,  8c  fi  peu  fréquente, 
^lès  de' cette  demeure  où  Flore  a  Ton  empire  ^^ 
L'air  doucement  ému  du  foufle  de  zephire  ,  ' 
£t  la  fraîcheur  de  l'eau  me  venoient  careilèr  y 
Afin  que  leur  douceur  m'invitât  d'avancer, 
je  fuivis  le  ientièr  qui  m'y  pouvait  conduire  , 
Jufques  fous  un  couvert  où  le  Soleil  vient  luire  ^ 
Comme  à  la  dérobéç  au  travers  des  rameaux 
De  cent  ^rbres  feuillus ,  vieux  Palais  des  oifeaux  , 
Qui  dès  l'aube  du  )0ut  dans  cet  épais  feuillage  , 
Font  ouir  fufqu'au  foir  un  amoureux  langage  \  ^ 
Me  peniant  repofer  dedans  un  lieu  û  beau  , 
Je  vis  pkificun  carquois  au  bord  de  ce  ruifTeau  ^ 
Attachés  fur  un  fkule  en'  forme  de  trophée. 
le  cdeur  me  bat  au  fein',  mon  ame  eft  échauflle 
D'un  defir  violent ,  &  je  ne  fongeois  pas 
Que  l'allois' avancer  l'heure  de  mon  trépas. 
Je  découvre  de  loin  quelques  nymphes  enfemble  i 
Je  defire ,  je  crains ,  je  m'adure  &  |e  trenible  s   ^ 
J'avance  toutefois,  &  l'ardeur  du  defir  , 
Me  promet  par  leur  vue  un  extrême  plaifir  ; 
'    La  peur  cède  la  place  à  l'efpoir  de  la  joye  ; 
£t  comme  le'chaiTeur  approche  de  fa  proye  , 
f  aiiânt  un  long  circuit ,  i'allois  àpas  comptés 
Four  contempler  de  près ,  ces  divines  beautés  l 
Craignant  d'être  appe'rçu  i  )c  n^eUiTe  M  qu*à  peine 
Mettre  un  pied  devant  l'autre  »  &  pouâer  mon  lu^eine^ 
Tavois  de  la  frayeur  des  feuilles  qui  tomboient , 
Je  frémiiToisau  bniit  des'oifeaux  qui  pailbient  i 
ït  Tonde  du  ruiâèau  «  par  Ton  petit  murmure  » 
Me  fembloit  nuire  auffi  dedans  cette  aveocute.  ^ 
Enfin  téut  en  fueifr  entre  des  arbriiteaiix ,    .  ^ 
£t  caché  des  buiiTons ,  qîii  le  long  dr  ces  eaux' 
font  une  pàiiflâde  y  Se'croiflcnt  en:grand  nombre^ 
Afia  d'enoetefilc  ce  beau  drage  à  l'ombre. 


-  fc 
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9*ai  pu  voir  d'alTez  près  Phonneuc  d*un  tel  (ejour  } 

^t  les  fens  tranrporcés  de  merveille  &  d*amour , 

J'apperças  ^ans  le  bain  quatre  nymphes  tiès-beiles. 

Ô  puiilànte  Vénus  ^  je  visÇLlMENE  entre  elles, 

C  L I M  £  N  £  que  )*adore  ,  &  de  qui  la  beauté 

Triomphe  de  ma  jpye  &  de  ma  liberté  ;         ' 

O  que  )*eus  de  plai/îr  de  la  voir  toute  nue  \ 

Une  flâme  d'amour  à  ihesTens  peu  connue  , 

Me  furprir  par  les  yeux  ,  &  palTa  dans  mon  cœur  9 

Qui  brûlant  fit  hommage  à  Ton  nouveau  vainqueur ,  &c* 

Ce  réck  ne  fert  qu'à  lui  rappelles  f^s  malbe^rs;  & 

ne  fe  fencant  plus  la  force  de  les  fupporcer ,  il  prend 

le  parti  de  s-aller  précipiter  dans  la  Seine.  Son  père 

gui  furvient  à  propos ,  le  détourne  de  ce  fatal  projet  » 

&  le  détermine  k  &ire  un  dernier  effort  pour  vaincre 

11ndi£Férence  de  Glitnene  :  il  y  confent ,  &  le  fort 

lèmble  aulfi-tôt  vouloir  le  lèrvir.  Il  délivre  fa  bergère 

des  pattes  d'un  loup  qui  Talloit  dévorer  :  ç'étoit  une 

magicienne  qui  étant  amoureufe  de  lui,  &  jaloufe 

delà  tendrefle' qu'il  témoîgnoit  àClimene»  pour  (è 

venger  de  (a  rivale j  avoit.  conjuré  ce  loup ,  afin  de  la 

^ire  périr.  Glimene  délivrée  de  cet  affreux  danger  > 

fiu  lieu  de  témoigner  fa  reconnoiffance  au  tendre  Pa« 

iemon  »  le  quitte  &ns  lui  rien  dire  »  &  le  laiffe  dans 

le  plus  affreux  défefpoir.  Elle  va  compter  fbn  aven* 

ture  à  Delon  i  bergère  de  fes  amis  9  qui  p  furprife  de 

fûQ  indifférence  $e  de  fa  cruauté,  lui  dit  : 

N*excttez  pasl'aq^QW:  à{Je.Ycogei  de  vous* 
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C  L  I  M  E  N  £• 

Il  ne  m*Smpofte  pas  qu'il  fe  mette  en  coarronx  ) 
Diane  9  pour  le  moini ,  me  ftra  hvotMt; 
La  menace  d'aAonr  ne  m*eft  point  tedotta^le» 
Lorf^ue  cette  Décile  a  foin  de  me  gaider* 

D.E  L  O  N. 

Son  pouf  oir  toutefeU  fe  doit  appiâiendet* 

Il  me  fouvient  toujours  de  la  trifte  ayencuie 

Où  Naysfe  perdit.  Naysque  la  nature 

Aroir  ^te  ici-baf  ,  pour  fe  fi^re  adodrtr  i 

Son  extrême  beauté  ic  voyoit  défirec 

D*un  grand  nombre  d*amans  i  mais  |amais  la  cniellt 

N'aima  pas  un  de  ceux  qui  foupiroient  pour  elle. 

Seulement  à  la  chafi*e  elle  pienoit  phifir  9 

It  les  fomhres  forêts  étoient  tout  Ton  delir* 

Celui  qui  dans  les  fers  de  ion  cruel  empire 

Ayoit  le  plus  d*amour  &  le  plus  de  martyre  j| 

Cétoit  le  bel  Adrafte ,  agréable  chafleur  , 

Que  la  fiiveuf  du  Qel  ayoit  fait  pofleflènr 

De  fes  plus  riches  dons  ,  &  qui  dès^a  feuneilè 

Ayoit  le  bien  de  yiyre  auprès  de  ia  maltteflè  s 

Ils  étoffent  de  même  âge^  &  d*un  defir  pareil , 

£t  n*ayoient  pas  dix  ans ,  que,  éh  que  le  Soleil 

Commençoit  à  dorer  l?s  fonuiett  des  montagnes  , 

Enfemble  ils  pourfuiyoient  dans  de  rafcs  campagnes 

Ijes  timides  leyreaux  y  U  quelquefois  auffi 

La  prife  deS  oilèaux  >  étoit  tout  leur  (buci  : 

Ils  retournoient  au  foir ,  8c  cba^és  de  leur  proye 

Entroient  dans  leur  demeure  ayec  beaucoup  de  ioyc* 

Mais  enfin  lorfque  l'eau  de  fon  rapide  cours , 

Dedans  la  même  yoye  eut  rsfiUrpbifieiirs  toun  , 

Ces  plaifirs  imiocens ,  £c  fes  chères  délices  » 

Se  changèrent  fondain  en  d'horribles  ibpplices  | 

Comme  onyoit  qu'un  beau  four  fe  rend  trifte  1  noi  ytvXf 

Quand  Forage  fun^t ,  9c  nous  cache  les  deux*     > 
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Adrafte  commença  de  reftendr  en  Tame 
Les  premiers  mouvemens  d'une  nailTantc  ââme  j 
St  recevant  le  joug  il  ne  put  éviter 
les  attraits  de  Nays  y  qui  le  deVoient  domter. 
Tandis  qu*il  s*e(Força  de  fléchir  cette  belle  , 
Le  bois  reprit  trois  fois  une  feuille  nouvelle  , 
£c  trois  fois  le  Soleil  fît  )lunir  lei  moiffons  t 
Il  gémit  y  il  pleura';  Ton  itût  en  cent  façons 
Découvrit  les  ennuis  dont  elle  étolt'  gênée. 
Mais  ce  fut  vainement ,  St  fà  nyhiphe  obftiaée 
Lui  témoignant  tpu  jours  une  z'^uttîtac  rigueur  y 
Sou£Frît  qu*en  fa  prefence  H  mouf ût  de  langueur. 
Mourant ,  il  l^adoroit ,  ^  d'une  voit  débile 
Il  tâcha  d'adoucir  ce  courage  immobile  , 
Mais  les  trilles  accens  de'fa  dolente  voit 
Emurent  feulement  les  rochers  te  les  bois* 

Cette  inhumanité  ne  fut  pas  itnp'uniie  s 

Nays  k  vit  faifîr  d*une  aveugle  manfe , 

Qui  la  mit  à  la  gêné ,  tc  termina  Tes  fours , 
Pour  ne  pouvoir  jouit  de  fes  folie»  amours. 

OCLIMENE!  écdutez  la  fuite  d'une  hifloire  , 

Que  vous  devez  graver  dedans  ^ôtf  é  mémoire  ; 
Vengeance  épouvanfable,  8^  jUfte  châtiment^ 

D'avoir  caufé  la  mon  d'un  fi  âdélé  amant. 
.  Nays  y  la  fiere  nymphe',  apperçut  Polidors , 

Qui  trop  jeune  pour  lOfs ,  ne  pouvoir  pas  encore 

D  evenir  amoureux ,  te  telféntîr  au  coeur 

Les  foins  qu'y  met  l'amour ,  qûiaûd  il  en  cfl  vainqueur. 

lUe  efi  fut  toutefois  fî  VfVement  êprife , 

Que  (on  cœur  ,  ennemi  de  la  moindre  remife, 

Mouroit  d'impatience ,  &  ne  pouYoit  durer 

Sans  s'oflfrir  à  celui  qu'il  vouloir  adorer. 

Auliî-tôt  elle  alla ,  de  raifon  dépourvue ,  ^ 

Trouver  ce  bejhi  garçon ,  doux  charme  de  fa  vue  y 

Qui  trompe  fes  defirs ,  &  ne  peut  amortit 

Les  {ectecces  ardeurs  qu'il  lui  fait  relTentir. 
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Que  tes  yeux  y  lui  di;-elle»  Qc  que  ton  beau  yU^ 

Sur  les  plus  accomplis ,  enaponeat  d'araatage  ! 

Que  u  meie  eft  heureufe  j  &  qu'elle  a  de  plaifîr 

De  voir  ton  beau  printems  répondre  à  fon  defîcl 

Ta  ne  cèdes  en  rien  aux  nymphes  les  plus  belles  : 

It quiconque ,  crois-moi ,  te  yerroic  ayec  elles, 

Ke  pourroit  remarquer  d'autre  diveriîté  , 

Si  ce  n'eft  que  ton  teint  a  le  plus  de  beauté. 

Tes  regards  font  plus  doux  »  Se  les  puiflantes  flèches 

Qu'y  Tient  prendre  l'amour  ,  font  de  plus  grandes  brécbçk 

« 

£lle  tient  ce  langage  *»  &  cédant  de  parler  , 
Kays  folle  d'amoui:,  commence  è  l'accoler , 
Le  preflè  fur  fon  fein ,  &  cent  fois  le  tebaife  ; 
£t  lui  y  qui  y  de  ùl  part ,  reiTent  un  certain  aife 
De  fe  Yoir  caredé,  la  rebaifoit  au0î  i 
Mais  c'étoicnt  des  baiCets ,  dont  Vénus  n'a  fouci. 
Propres  pour  une  mère  y  &  non  pour  une  amante  ^ 
Qui  meurt  à  petit  feu  defliis  lui  languiilknte. 
La  nymphe  à  tout  propos  fes  peines  dédaroit  | 
Mais  il  n'entendoit  pas  ce  qu*eUe  déiîroit  : 
Son  âge  en  étoit  caufe  ,  &  fa  trame  ordonnée 
ITarrivoit  pas  encore  à  la  douzième  année. 
£Qe  perdit  ûx  mois  à  toujours  foupirer  : 
Sa  compagne  fouvent  la  voulut  retirer 
De  cette  palfîon  :  ô ,  ma  foeur ,  difoit-elle  ! 
Il  £iut  que  ton  déiîr  en  d'autres  lieux  t'appelle  : 
Change  d'aâèdion  i  celui  que  tu  chéris  p 
Xft  comme  un  petit  fan  ,  qui  fur  les  bords  fleuris 
De  quelque  beau  ruiiTeau ,  fe  mire  dedans  l'onde^ 
Où  prend  en  bondiflànt  fa  courfe  vagabonde  ', 
Il  n'a  point  d'autres  foins ,  éc  le  feu  de  l'amour 
Si-tôt  dtdsins  fon  fang  ne  peut  faire  fé)our  : 
Ke  cherche  point  des  fruits  y  qui  trop  dures  encore  ^ 
Vont  fenti  du  Soleil  l'ardeur  qui  les  colore  y 
Leur  donne  fa  faveur ,  &  fa  maturité. 
Ses  coofeils  furent  vains ,  Scie  cœur  cAchante 
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De  la  nymphe  amoureufe  accrut  plutôt  fa  rage  » 
Qu'elle  ne  fût  portée  â  fortir  de  ferrage. 
L*amout:  {ufqu*â  tel  point  aiigmenu  fa  fitreur  , 
Qu'elle  en  perdit  la  honte ,  &  le  foin  de  l'honneur»     , 
Même  on  dit  que  y  iafdve  outre  toute  mefure  , 
£lle  tâche  une  fols  de  former  la  nature  , 
Qui  feule  répugnoit  à  fa  lubricité  , 
(£cfeyoyant  réduite  à  telle  extrémité^ 
De  ne  pouvoir  jouir  de  ce  qu'elle  défire , 
Pleine  de  défefpoir ,  de  rage  &  de  martyre  ,  -^ 

A  la  mon  réfolue  ,  elle  embrada  celui 
Qui  lui  faifoit  fentir  un  ii  mortel  ennui , 
£t  fe  précipitant  au  plus  creux  de  la  Seine  y 
nie  finit  fes  jours ,  fon  amour  &  fa  peiné. 

Cette  hiftoire  ne  la  fait  point  changer  de  fémitâensy 

eUe  continue  à  accabler  de  rigueurs  le  pauvre  Pa« 
Ce  malheureux  berger  n'écoutant  pibs  que 

défefpoir  »fe  précipite  dans  la  Seine.  Cependant» 
prouver  à  Didne  qu'elle  ne  pouvoit  fair6  que  de 
9Ù0S  efforts  contre  hii ,  l'Amour  enchante  une  fon« 
ioei  dont  le  cridal  brillant  invitoit  toqs  les  bergers 
^J  vçnir  baigner  i  &  il  donne  à  celie  fource  tranC* 
>reote  le  pouvoir  d*embrafer  de  tous  fes  feuk ,  les 
foiphes  qui  s'y  baigneroient.  Climene  fut  la  premie- 
Kqw  en  fit  l'épreuve  ;  elle  fe  Vit  tout-à-çoup  déchi- 
fe  de  regrets  ;  elle  déplore  la  perte  de  (on  amant  p 
^  «lie  veut  mourir  fur  le  corps  de  ce  malheureux  ber. 

I  qu'elle  embraife  mille  fois  tout  inanimé  qu'il  étoit. 

plenrs,  fes  carefles  raniment  ce  -par&it  amant . 
bs^apperçoît  qu'il  relpire  encore;  de  nouvelles  lar- 
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mes  y  &  la  chalear  de  cent  baifers  multipliés  le  reiW 
dent  enfin  à  la  vie.  Climene ,  aaffi  tendre  qu'elle;  avok 
été  craelle»  fait  bien- tôt  le  bonheur  de  fon  cher  Pa- 
lemon. 

En  général  cette  pièce  eft  bien  écrite  ;  &  l'on  y 
trouve  quelques  vers  charmans.  Ceft  une  imitation 
du  Pâfior  Fido  >  mais  au-deflfous  de  (bn  original. 

(  SUJET  DE  NIOBÊ.  )  Tout  le  moode  conooSt 
rhifioire  de  Niobé.  Cette  Reine  9  fiere  de  fa  nom- 
breufè  poftérité ,  veut  fe  faire  rendre  les  honoeiBS 
divins  >  &  interrompt  un  facrifice  qu'on  ofiiroit  à  La- 
tone  :  la  Déefle  >  pour  le  venger  de  cette  impiété» 
fait  tuer  par  Diane  &  Apollon  les  fèpt  fils  &  les  iêpt 
filles  de  Niobé.  Voilà  le  fujet  de  cette  Jr2igédk  :  A 
voici  le  dénouement.  Tantale  9  un  des  fils  de  Niobé  > 
dévoie  époufer-Eriphile  i  celle-ci  ignore  le  fort  de  fia 
amant  »  &  l'attend  dans  un  lieu  écarté.  Elle  déconvit 
un  jour  un  maufblée  >  dont  l'infcription  lui  apprend 
les  malheurs  ée  la  famille  de  Niobé*  En  mèm&4etns 
l'ombre  de  Tantale  lui  apparoit ,  &  lui  fait  le  réck 
de  (à  fin  tragique.  Eriphiie  meurt  de  douleur  >  & 
pièce  finit.  Je  n'y  ai  point  trouvé  de  vers  qui  méi 
taflênt  d'être  rapportés. 

(SUJET  DE  LA  FIDjELLE  BERGERE.) 

Celinte ,  jeune  Berger  y  aimoit  Se  étoît  aimé  de  la 
|eune  Lerice  ;  mais  fon  oncle  Aftibule  deftinoit  & 
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todin  à  Merinde  f  berger  plus  riche  que  Celinte.  Le« 
rice  ne  pouvant  plus  éviter  un  mariage  >  qui  la  Ëiifoit 
mourir  de  douleur  9  conftnt  de  quitter  S>n  pays ,  Se 
de  fuivre  Celinte  dans  une  autre  contrée.  Ils  s'arran* 
gent,  pour  (ê  trouver  à  un  lieu  indiqué:  la  Bergère 
arrivée,  au  rendez  -  vous  >  efi  enlevée  par  Tordre  de 
Càlyrias  9  Prince  de  Theflàlie ,  qui ,  l'ayant  un  jour  ren* 
contrée  à  la  chafle^  en  étoit  devenu  amoureux.  On 
peut  juger  du  défefpoir  du  Berger  »  lorfqu'après  avoir 
long  '  tems  attendu  fa  maitrefle  >  il  n'en  eut  aucune 
nouvelle.  Il  fit  tant  de  perquifîtions  y  qu'à  la  fin  il  dé- 
couvrit qu'elle  étoit  dans  un  des  Châteaux  du  Prince* 
Il  ne  fçavoit  comment  fiiire ,  lorfque  Pèrféis  9  épouse 
de  Càlyrias  »  jaloufe  de  l'amour  que  (on  mari  témoi- 
^;noit  à  Lerice ,  procure  h,  Celinte  le  moyen  de  l'enlever 
de;ce  lieu  dangereux.  Après  y  avoir  réufll  ^  il  fe  réfugia 
avec  elle  dans  une  forêt  i  enfuite  il  va  trouver  Aûi^Ie  j 
à  qui  il  promet  de  rendre  (a  nièce  »  pourvu  qu'il  veuiUje 
bien  la  lui  accorder  en  mariage.  Al^ibule  y  confent;  8c 
ces  deux  jeunes  amans  font  bien-tôt  heureux. 

Cette  pièce  eft  fagement»  mais  froidement  écrite; 
il  n'y  a  point  de  lituation  &  peu  d'intérêt.  Voici  deux 
firophes  d\in  choeur  ou  d'une  ode ,  qui  termine  le 
premier  aûe^  que  j'ai  cru  pouvoir  rapporter* 

1*  A  M  O  U  R  furmonte  toute  chelè  > 
Son  empire  à  fou  gré  dirpofe 
Des  Dieux  dont  il  va  nîomphant  s 
Ec  l^t  Monarques  de  la  terre» 


i) 


îl 
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Devant  lui  plus  frêles  que  yerre  > 
Ne  font  q^'cfclaves  d'un  enfant, 
llrenverfo  par  fa  ^uiÏÏance 
•    Tcuit  ce  qui  lui  fait  réitAmoe  y 
Comme  un  tordent  plein  de  fureur,' 
Qui  tombant  des  hautes  montagnes  ^ 
Vtent  ravager  en  nos  campagnes 
..  l'efpéraiice  du  Laboureur. 


:    LE  COMTE. 

,_  '      .  .  •  •     •  • 

LA  DORIMENEf  Tragi.Comédieendfli 

aftes  »  en  ver$ ,  dédiée  à  Madame  Boulanger.  Faris^ 
Cardin  Befogne,  i63x.  î/i  8^« 

(SUJET  DE  LA  DORlMErîE.)  Tîrfis  devieà 
'àmoareux  de  Dorimene  y  qui  bien-tôt  partage  ks  fenti- 
mens.  Lifis  »  fôn  rival  ^l'appelle  en  duel  ^  &  en  eft  bleâZs 
inais  TirfiS  cff  obligé  de  fe  tenir  caché  pour  éviter  ta 
poorfuites  de  ce  combat.  Une  vieille  Marquife  de?ieit 
amoureufe  de  lui ,  &  veut  l'époufer  ;  en  même-tenu 
un  vieux  Co(nte.  conçoit  la  plus  grande  paffion  ^ 
Dorimene  9  &  la  demande  en  mariage.  Les  paréos  « 
^irfis  &  de  Dorimene  »  trouvant  ce  vieux  Se^ncii^ 
&  cette  vieille  Dame ,  des  partis  fort  avantageux  poo^ 
leurs  enfans  ,  les  leur  accordent.  Le  tendre  Tirfil 
&  la  jeune  Dorimene ,  au  défefpoir  dé.  voir  ainfi  led 
amour  traverfé»  prennent  le  parti  de  s'enfuir  enfeia 
ble;  on  les  ratrape;  on  les  conduit  devant  le  Roii 

q» 
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i^i>  touché  de  Texcès  de  Tamour  de  Tirfîs,  lui  par- 
donne f  &  engage  le  père  &  la  mère  de  Dorimene  à 
accorder  lear  fille  aux  voeux  de  fdii  cendre  amant. 

Cette  pièce  eft  dés  plus  médiocres  y  tant  pour  h 
conduite  que  pour  la  verfifîcation;  &  malgré  les  élo- 
ges qu'on  trouve  adrefTés  au  Sieur  le  Comte ,  à  la  tèx 
de  ion  ouvrage  >  il  a ,  je  crois  y  fagement  fait  de  ne 
plus  rentrer  dans  la  carrière  dramatique.  Voici  le  feul 
endroit  que  j'ai  cru  pouvoir  rapporter  pour  donner 
l'idée  du  talent  de  l'Auteur  :  il  fe  trouve  à  la  fin  du 
quatrême  a€ie.  C'ed  une  plainte  que  Tirfis  adréfle  & 
Dorimene. 

Ma  belie  >  qu'ai- )e  fait  ?  De  quoi  fuis- je  coupablç } 
Pourquoi  ne  vpis-|e  plus  vos  charmes  précieux  ? 
De  douleur  feulement  me  rendez-vous  capable , 
Pour  avoir  adoré  l'ampur  dedans  vos  yeux  ? 

3'apperçois  bien  l'aurore  en  fa  courfe  ordinaire  , 
Me  montrant  twis  les  fours  Tes  habits  les  plu9  beaux  : 
Mais  las,  )e  ne  vois  plus  dcffus  notre  h&mifphere  , 
Eclater  les  rayons  da  premier  des  flambeaux* 

Vous  avez  oublié  les  fermens  pleins  de  fiâmes  » 
Dont  notre  chafte  amour  entreienoit  nos  feux  » 
ti  brifant  les  liens  qui  captivoient  nos  âmes  9 
Vous  avez  oflbnfe  mes  défîrs  ôc  mes  vceux. 

Depuis  que  mon  coeur  eft  deflous  votte  puiiTancé  ^ 
je  n*ai  pas  fait  paroître  un  manquement  d*amour  i 
Mail  votre  changement,  contraire  àmaconAance^ 
$c  voit  vifiblemen;  &  de  nuit  &  dç  jour. 

Sus  donc,  6  beau  Soleii ,  qui  raviiTez  mon  ame ^ 
Sortez  de  Tocéan  pour  montrer  vos  clartés  ; 
Et  vous  verrez  bien- tôt  un  rayon  de  ma  flâme , 
Monter  dedaiy  le  Cielp9ur  joindre  vos  beauté$. 

Tome  IL  X 
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LE  MERCIER  INVENTIF,  Piflonleen  cinq 
aâeSy  en  vers.  T&OT98.  Nicolas  Oadoti  1631. 
iti'iz» 

(SUJET  DU  MERCIER  INVENTIF,)  Le 
Berger  Floridon  écoic  amoureux  de  Florice  ;  Metidoc 
reçoit  de  Caliante  :  &  tous  deux  étoient  aoffi  iinl« 
heureux  l'un  que  l'autre.  Ces  Bergères  ne  vouloient 
abfolument  point  entendre  parler  d'amour.  Ils  of> 
froient  un  jour  un  iàcrifice  au  Dieu  Pan ,  lorfqa'ils  fa* 
rent  abordés  par  un  Mercier ,  qui  leur  offiric  ainfi  à 
marchandife. 

Mon  maître  y  approches-rous  |  }*ai  une  pièce  utile» 

Pour  couviir  le  dev^uit  de  ces  rites  beautés.  ' 

F  L  O  R  I  C  E. 

Sont  quelques  devanteaux  que  eu  as  appottés. 

LE    MERCIER.. 

Kon ,  ce  font  du  bâtons  de  candies  fucrâb. 
Où  pendent  d*un  côté  deux  mu  guettes  cotfdrêet; 


La  femme  en. nos  Pays  le  trouve  fort  utile , 
Et  en  prend  le  matin  pour  déteindre  le  feu  , 
Quand  elle^ra  au  cul ,  foufflea  >  t&tez  ua  peu. 


Après  quelques  autres  propos  auffi  indéceos  y  I 
Bergères  fe  retirent.  Les  Bergers ,  reftés  feuls  avec  I 
Mercier ,  lui  confient  leurs  peines  :  il  s'engage  à  I 
lècourir  ;  &  ayant  retrouvé  les  Bergères ,  il  vcuc  le 
perfuader  de  fe  marier ,  en  leur  di&nt  : 


j 
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C^elbien  peut-on  crourer  en.un  arbre  inucile  > 
Car  la  femme  fans  hiimme  ^  e&  un  trou  fans  cheriU^  9  ' 
Maifoo  fans  couverture^,  étui  fans  HageoUet^ 
Bouteille  fins  bouchon ,  miii^  percé  fans  ÊiUilet. 

Tous  ces  beaux  difcours  ne  font  rien  fur  l'efpric  des 
Beigeres.  Lé  Mercier  cou  jours  an  difcouranty  les  con- 
daic  dans  ùh  bois  >  les  y  laUTe  ;  énfùite  va  trouver 
ièdrs^mans^  à  qui  il  confeille  de  ne  pas  làilTér  échàp- 
î>er  trétte  faeureufe  occafion.  II  leur  dit  : 

£teB<iez4es  fur  l'herbe ,  8e  amoureux  Bergers 
Plaacet  l*a'rbre  de  vie  eni  leurs  petits  vergiers. 

Les  Bergers  (uiyent  &  exécutent  ce  përnicieùiÉ 
tenfeil  :  les  Bergerefs  k  tuent  dé  dérefpoir  ;  les  Ber- 
gers (e  tuent  auiii.  Enfin  Mercure  furvient ,  qui  les 
cèOrufcitent  ;  &  la  pièce  finit  par  le  mariage  de  ces 
Quatre  am^ns. 

II  efl:  fans  doute  bien  (ingiilier  que ,  dans  un  tems 
6ù  Ton  cotnménçoit  déjà  à  corriger  les  indécences  de 
tiotre  Théâtre ,  on  ait  permis  une  pièce  auffi  forte  con- 
tre les  bonnes  mœurs  que  Teft  celle-ci.  Tout  eh  êft 
repréhenfible ,  les  détails  Se  les  aâlions.  ' 

i6ji. 

». 

L.  DE  LA  CHARNAIS. 

LES  'BOCAGES  ,  Paftorale  en  cinq  àâres,  en 
yers ,  où  Von  voit  la  fuite  de  Gyrîne  ,  le  duel  de  k$ 
amains  i  le^  dédain^  &  l^s  ntfes  d'Amire ,  •  l'exccu^. 
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gance  dt  Meliarque  y  la  jaloufie  d'EIiandre  »  Tardcof 
de  Filenîe ,  la  froideur  de  Nériftil ,  la  vaûitè  des  char- 
mes de  Tholiths ,  fa  maavaife  fin ,  &  tes  di%races 
de  Ponirot.  Paris  y  che^rToalTaioc  Dubray,  i6]i» 

(SUJET  DES  BOCAGES.)  Cette  Paftorale  A 
aulls  bizare  que  ridicule  :  elle  n'a  ni  régie  ni  coDdai« 
te.  Les  peribnnages  font  Beilibron ,  Chevalier  enaot; 
Cirine,  Infante  des  ifles  ténébreufes;  Eliandre»  Ber- 
ger dévoré  de  jaloufie  ;  Meliarque ,  autre  Berger  au 
caqui  de  folie  ;  Amire ,  Bergère  infenfible;  Neriffili 
Berger  qui  n'aime  rien  >  &  qui  eft  aimé  4e  Fileoie; 
Tholitris  >  vieux  Magicien  ;  Larimart ,  autre  Cheva- 
lier errant  ;  Farenire  &  Orzileon  >  tous  deux  Bergers; 
Calirée^  Bergère  ;  Ponirot ,  Sauvage  ,  &  les  l^ 
'  nions. 

.  Cirine  a  été  enlevée  des  ifles  ténébreufes  par  le 
Sauvage  Ponirot  ;  le  Chevalier  Beilibron  éperdûiDCDi 
amoureux  d'elle  y  la  délivre  des  mains  de  ce  mon» 

"'ftre  :  pour  Idi  témoigner  fa  reconnoiflance ,  Cin»^ 

.luif^it: 

-  àecever  ce  baîfer  pour  gage  de  ma  foî. 

B  E  L  L  I  B  R  O  N. 

Quels  pUiHrs  font  égaux  à  ceux  que  )e  reçois  ! 
InCore ,  ma  maî trèfle  >  hé  quoi?  Etcs-yous  chiche 
D'une  forte  de  biens,  dont  vous  êtes  û  riche  ! 

Le  fou  Meliarque  &  le  jaloux  Eliandre  s'etb 
cent  à  l'envie  de  toucher  le  cœur  d* Amire  :  elle  leae 
Ti^oad  toujours  avec  indifférence  ^  fie  fe  retire.  N» 
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riâtl  vient  occuper  la  /cène  %vec  Filcnie«  J'ai  déjà 
dit  que  Nerifiil  n'aimoit  rien  >  8c  que  Filénie  tadordit  : 

cette  Bergère  lui  adrefle  ces  jolis  vers  : 

•     ■  ♦   ' 

Si  TOUS  fçavfez ,  crue! ,  â  quel  point  je  vous  aiine , 
Vous  participeriez  â  ma  douleur  extrême } 
Et  fî  vous  n'étiez  point  capable  d'amitié , 
Au  moins  TOUS  le  feriez  peut-être  de  pitié» 

Comme  il  n'eflf  capable  ni  de  l'un  ni  de  l'autre  de 
ces  fentimens  9  elle  !é  quitte  pour  aller  implorer  les  ' 
fecours  des  Démons  ;  elle  s'adreiTe  au  Magidiçn  Tho- 
litris.  Celui-ci  fait  fes  conjurations ,  &  lui  promet  une 
rofe  9  qui  certainement  rendra  Neriftil  fenfible  »  dès 
qu'elle  la  lui  aura  donnée.  Elle  lui  répond  : 

7e  le  veux  \  mais  je  crains  que  cette  ame  mutine 
K'en  retienne  la  fleur ,  &  m'en  laifle  l'épine. 

h^  propriété  de  cette  fleur  étoit  d'enflâmer  celle 
qiû  )a  recevoit  y  pour  celui  qui  la  lui  donnoit.  Tholi- 
Cris  comptoit  la  préfenter  à  Filenie  >  &  par  ce  moyen 
h  rendre  amoureufe  de  lui.  Pour  donner  l'air  du  my. 
fiére  à  la  cérémonie»  on  bande  les  yeux  deXholitris, 
il  cueille  la  rofè;&  act  moment  même  qu'il  alloitla 
donner  à  Filenie  9  le  fol  Meliarque  furvient  >  la  lui  ar- 
rache  des  mains  >  &  s'enfuit.  D'un  autre  côté  y  le  Sau- 
vage PonirQt  rencontre  Amire  &  Callirée  dans  un 
bois  y  &  veut  lès  violer.  Au  grand  regret  du  Satyre  ^ 
Callirée  fe  fauve  ;  il  s'écrîè  avec  douleur  ; 

]*ai  petda  U  moiUé  da  ma  b4anf.  i^rnioe. 

X  iij 
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Enfin  il  veot  uTer  de  violeace  avec  André  t  Qiit& 
€0  fondant  en  larmes  : 

O  rigoureux  àilàna  1  où  a'âra-vout  conduite  \ 

P  O  N  I  R  O  T. 

En  un  Ueu  £ayorabIe  à  mes  ardens  defirs , 
Où  no4s  parcageions  un  tréfot  de  plaiilr^. 

A  M  I  R  £. 

Prenez  le  tout  pour  vous ,  £c  je  ne  vpus  demasid* 
Si  non  de  me  laiiîer  \  la  chofe  n'eft  pas  grande. 

P  O  N  I  R  O  T. 

Quelque  foc  entendroic  vos  frivoles  dKcouzs. 

A  M  I  R  £• 

Mon  mignon! 

P  O  N  I  R  O  T. 

Xf  4  mignonne  I 

A  M  I  R  E. 

Ahîmoncoar! 

P  O  K  I  R  O  T. 

MesaffloBçji 
A  MIRE. 

l4Ur«i*moi ,  )e  tous  prie, 

P  0  >(  I  R  OT. 

Entrez  »  foyez  dflt  ofttier. 

AMI  RE, 

Qfie  6rez-vou$  de  moi  » 

P  O  N  I  R  QT,  . 

Ce  que  Von  fait  des  autres* 

A  MI  RE. 

flélas  !  mon  doux  ami ,  veuillez  à  tout  le  moins^ 
{I  |«  fuif  avec  yoiis  >  que  ce  fi^t  fans  çémoîm^ 
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B  O  N  I  R  O  T. 
Fetibfuie  ne  nom  voie 

A  M  I  R  Z. 

J*ai  peur  que  ma  compagne 
Trouve  quelque  Berger  dedans  cette  campagne , 
jCt  que  pour  mon  fecours  elle  l'amené  ici. 

P  O  N  I  K  O  T. 

7e  vous  vais  délivrer  de  ce  petit  foucl. 
D'id  je  pourrai  voir  par  tout  cette  plaine.  , 
Je  ne  découvre  rien  : 

A  M  i  R  E, 

Vom  n'y  voyez  qu'à  peine  • 
Il  £indroie  mieux  monter  fur  cet  arbrifleau-la. 

P  O  N  I  R  O  T. 

Ille  y  vient  à  la  fin.  Ne  tient-il  qu'à  cela  ! 
U  la  faut  contenter. 

A  M  I  R  E. 

* 

Faites  bien  la  revue  y 
Afin  de  n'dtre  point  furpris  à  Timpourvue. 

P  O  N  I  R  O  T. 

7e  laide  ces  coteaux  8c  ce  boccage  vert , 
St^je  iette  m»  vue  au  pays  découvert* 

AMIR^E. 
C'eft  bien  &it  »  pourTuivez  j  ne  voyez-vous  petibtt&c  i 

P  O  N  I  R  O  T. 

Henni  :  mais  je  ferai  fentindle  fi  bonne , 
Que  vous  fitrcs  aiatente» 

A  M  I  R  E. 

Avifez  à  côté. 

Xiv 
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P  O  N  I  R  O  T. 

Je  regarde  par  tout  avecqae  liberté* 
Maiï  qlie  me  faites-voui  \ 

(  £//«  lui  lie  f o|tf  iouctmint  les  ftgAu  <  T^rk-f»  ) 

A  M  I  R  £. 

Un  petit  artifice. 
De  peur ,  en  vous  hauflant  >  que  le  pied  ne  vous  gUfle. 

P  O  N  I  R  O  T. 

le  vois  le  loup  parmi  des  troupeaux  de  moutons. 

A  M  I  R  E. 

O  Dieut  !  Ce  font  les  miens  ;  fus^  fus  y  diUgentons. 

{ElUfeféutvc.^ 

On  peat  jqgcr  de  la  farear  da  Satyre ,  en  voyan^ 
tinfi  échapper  fa  proye.  Laiflbns-Ie  far  fon  arbre  »  & 
fuivons  la  (c4ne  qui  change  d'objet.  Elle  eft  occupée 
par  Bellibron  ^  conduifanc  toujours  fa  chère  Cirine. 
|l  eft  joint  par  Larimart ,  ^utrç  Chevalier  errant ,  & 
amoureux  depuis  long  -tems  de  la  jeune  In&nte«  Il 
veut  que  Bellibron  lui  rende  fa  maitrefle  ;  celui-ci  n'y 
voulant  pas  confentir  »  ils  fç  cpmbattent  :  dçs  Bergers 

'  fu^viennent  qui  les  réparent  >  &  qui  leur  confeillent  de 
9^en  rapporter  au  choix  de  Cirine  :  ils  y  confèatentf 
&  Cirine  accorde  la  préférence  à  Larim^rt^  qui  toa( 
de  fuite  part  avec  rin(ànte ,  ^  laifle  le  malheureux 

•  Pellibron  dans  le  plus  affreux  défe((>oir.  Pour  calmer 
fon  chagrin  i  Içsi  Bergers  lui  propolènt  d'embrafler  la 
vie  champêtre ,  dont  ils  lui  vantent  ainfi  les  dpo 
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Qae  nous  fouîmes  heureux  au  milieu  de  ûoc  l>ois  ! 
Noos  ne  connoiflons  point  ces  rigonreufi»  loix. 
Qui  forcent  à  forcer  celles  de  U  natu  c. 
Rencontre  ni  duel ,  ou  quelqu'autre  a^ntuce  , 
^ui  n'aie  pour  fondement  qu'un  petit  point  d*t>onûeur  , 
Ke  nous  ôte  famais  la  vie  ou  le  bonheur  : 
Quandies  filles  des  champs  deviennent  infidelles.» 
Leurs  amans  s'en  riront  «  ou  changeront  comme  elfes. 
Voici  leur  compliment  :  me  veux-tu  >  |e  te  veux. 
Si  tu  ne  me  veux  pas ,  trouve  mieux  fi  tu  peux. 
Tant  de  naïveté  règne  dans  nos  villag<rs  > 
Que  nos  moindres  penfctf  font  dtOàis  nos  vifages* 

Bellibron  fe  livre  aux  confeils  des  Bergers  9  & 
fdopte  lear  façon  de  vivre.  Cependant  Meliarqae  » 
>ar  l'effet  cje  h  rofe  enchantée ,  eft  devenu  éperdu- 
nent  amoureux  de  Tholitris,  qu'il  prend  toujours 
pour  une  femme  ^  &  à  qui  il  fait  les  déclarations  les 
^lus  tendres  ;  entre  -  autres  extravagances  >  il  dit  eQ 
montrant  le  vieusç  Sorcier  ; 

Voici  le  beau  fujet  dont  |*ai  le  caut  épris  ! 

Adorable  beauté ,  dont  la  vive  lumière 

Touche  de  fes  rayons  mon  arae  prifonniere  |  , 

Il  efl  tems  que  Tamour  loge  dedans  vos  yeux. 

Tous  ceux  qui  m'aimeront ,  ne  peuvent  faire  mieux  ; 

Vos  grâces ,  vos  attraits ,  vos  appas  &  vos  chances  « 

ïxercent  leur  pouvoir  jufques  deilbus  mes  armes  i 

Vos  charmes,  vos  atrraits ,  vos  grâces,  vos  appas 

Font  naître  à  tout  moment  des  fleurs  deflous  mes  pas  i 

V6s  charmes  »  vos  attraits ,  vos  appas  &  vos  grâces 

lailTenc  delTus  mon  coeur  leurs  favorables  traces  i 

Vos  grâces ,  vos  appas ,  vos  charmes ,  vos  attraits 

Jettfiiic  dsdiUiii  mon  fein  de^  inyi^bles  traits , 
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Qui  me  font  defîrer  ibiu  l'amoureux  empite  ^ 
Ce  que  |*crpere  bien ,  mais  que  fe  n'ofe  dire. 
On  fçaic  bien  que  je  fuis  le  premier  des  guerriers: 
Mais  votre  belle  main  va  ravir  mes  lauriers. 
Faites-moi  la  faveur ,  que  pour  ma  bien  venue. 
Je  touche  d*un  baiCer  votre  face  cbemie. 

I 

Cependant  Ponirot,  décaché  de  Ton  arbre,  &t(» 
jours  plus  ardent  après  les  Bergères  »  retrûiute  AtQi> 
re  ',  &  ne  Teut  point  laifler  échapper  cette  occaOoD; 
mais  il  en  eft  encore  la  dupe  j  &  eft  pris  dans  une  et 
pece  de  piège  ;  tous  les  Bergers  &  toutes  les  Berg^ 
res  viennent  autour  de  lui  ^  &  le  tournent  en  ti& 
cule.   Enfin  on  le  laifle  toujours  bien  lié  &  garottéé 
Le  vieux  Tholitris  furvient  qui  le  délie  ;  pour  réconj 
p^nfè  9  Ponirot  le  tue  :  Meliarque  arrive ,  qui  voyant b 
maitrefTe  mortei  (car  le  charme  avoic  toujours  foDefi^ 
jette  les  plus  hauts  cris  9  &  fe  précipite  fur  le  caàf 
vre  du  vieux  Magicien,  Ponirot ,  ennuyé  de  les  to- 
mes >  le  bat  ;  Meliarque  fe  défend  à  coups  de  pieds; 
le  Satyre  les  lui  faiGt  »  le  fait  tomber  >  &  veut  ^e^uo^ 
ner  dans  fa  caverne.  Le  tendre  Meliarque  hors  de 
défenfe ,  ne  veut  point  abandonner  le  corps  de  feu- 
amante  I  fie  avec  fes  mains  faific  k$  vètemens  :  faitf 
s'en  embûrraifer  t  Ponirot  les  entraine  tous  deux;  & 
ce  qu*il  y  a  de  (ingulier,  c'eft  que  ce  prétendu  lazzi | 
fait  le  âénoûment  de  la  pièce*  \ 

i6)i.  j 

mC0L4S  DE  GROUCHYt  ^enr  de  la  Coot,! 
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^  à  CIcnaQDt  en  PeauvoiQs  9  Avocat  en  Parlement. 

LA  BEATITUDE  ,  ou  LES  INIMITABLES} 
^MOURS  Ï)E  THEOYS  (FILS  DE  DIEU)  ET 
CARITE  (  LA  GRACE)  en  dix  Po«me$  dra- 
icîqaes  de  cinq  aâes ,  en  chacan  defquels  Te  traite 
âere  abfolae,  &  paroifienc  nouveaux  effets  »  dé- 
fe  aa  Cardinal  de  Richelieu.  Paris»  iôjx.  inS\ 
nom  dlmprimeur. 

(SUJET  DE  LA  BEATITUDE.)  Si  l'on  cher- 

it  à  donner  un  exemple  d'un  fiyle  bourfouflé  & 

cale  ,  on  le  trouvera  fans  peine  dans  cet  ouvrage* 

vrez  le  Livre  au  hafard  »  &  certainement  vous 

ez  lê^hef-d'œuvre  de  la  déraifon.  Il  femble  que 

oteur  a  pris  à  tâche  de  raflembler  les  mots  les  plus 

res  &  les  moins  faits  pour  (e  trouver  enfemble. 

Poème  d'une  longueur  infupportable  eil  une  aU 

rie  perpétuelle  ;  il  eut  certainement  été  trouvé 

de  dans  le  fiecle  même  de  François  Premier. 

ment  peut -on  imaginer  qu'il  ait  été  compofé 

s  le  tems  où  notre  Langue  commençoit  à  s'épu- 

,  &  que  l'Auteur  ait  ofé  le  dédier  au  Cardinal  de 

helieu  >  le  proteâreur  des  Arts  &  des  talens.  Qucl- 

i^affomante  que  foit  la  le&ure  de  plus  de  900  pages 

e  poëfie  révoltante  ,  j'en  fuivrai  cependant  l'ana- 

avec  exadkitude.    Avant  que  dé  la  commencer , 

avant  de  donner  l'idée  de  la  verfification  du  Sei- 

ur  de  Grouchi  ;  je  crois  devoir  donner  celle  de  & 

Te.  Voici  l'avis  que  l'on  trouve  à  la  tête  des  Béa- 

des. 

AUX    lECTBURS    FRANÇOIS. 

-•  Belles  âmes ,  fi  les  Génies  n'ont  rencontré  chez 
p  vos  cerveaux  l'imagination  capable  1  pour  exercer 

I 
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y>  leurs  inventions  divines  ;  je  (çai  qne  mon  fiyle  vous 
»  tournera  incontinent  à  dégoût,  comme  notant  point 
3>  naturel  à  votre  inclination.  Pourtant ,  confiderez-le 
3»  un  peu ,  &  fuçez  du  moins  en  paflant  le  naïf  da 
>»  fa  confidence  aux  mocSiles  de  (es  argumens.  Poffi- 
y>  ble  en  recueillirez  vous  des  ébattemens  à  vos  yeuXf 
9»  aux  variétés  des  hifioires  :  (  pour  ne  dire  des  fixions) 
3>  mais ,  de  grâce  ^  ne  le  blâmez  pour  n'être  point  de 
»  votre  humeur ,  n'^  vous  frères  de  fa  nature  :  fi  non  » 
>y  les  univerfels  vous  jugeront  ;  &  moi  je  ne  fçanrois 
»  qu'en  dire  ;  car  mon  humilité  me  facre  votre  fervi-  * 
3»  teur.  Je  parle  ici  delfus  tout  autrement  aux  Doâ:es|: 
»  c'eft  à  eux  auffi  que  je  livre  le  dé  ,  s'ils  veulent 
»  quereller  ma  chance.  Adieu,  ce 

(SUJET  DU  PREMIER  POEME.)  Gys, 

(la  terre)  &  Udore ,  (  la  mer  )  ont  une  fille  nommée 
Carite  (  la  grâce  )  à  qui  elles  donnent  pour  Gouver* 
fiante  Erpetone  (  le  ferpent  ).  Cette  Gouvernante  con- 
duit (on  éle^e  dans  le  jardin  d'Eden  »  où  (e  trouvoit 
un  pommier ,  du  fruit  duquel  Vafilie  (le  Roi }  avoit 
défendu  de  manger  fous  peine  de  fa  difgrace.  Erpe- 
tone preife  Cariée  de  manger  de  ce  fruit  ;  la  pauvre 
fille  fuccombe  à  la  tentation.  AufS  -  tôt  Vafilie  parok 
armé  du  glaive  de  la  vengeance  ;  il  condamne  Carite 
à  une  prifbn  perpétuelle  f  &  Erpetone  à  la  mort.  Ca- 
rite »  au  défefpoir  de  la  faute  qu'elle  a  commife  ,  pafie 
fes  jours  dans  les  larmes  &  les  regrets  ;  fes  pleurs 
montent  jufques  aux  Cieux.  Theoys  ,  (  fils  de  Dieu  ) 
en  eft  touché  :  il  lui  envoyé  Odite ,  (  meflager  )  qui 
lui  annonce  que  Theoys  y  eut  mettre  fio  k  k^  peines» 
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&  l'époarer.  A  cette  heoreofe  nouvelle  9  Carite  »  6ys  , 
&  Udore  font  éclater  leur  joye  1  &  le  premier  Po^me 


Four  faire  juger  leLeâeur  de  la  verfificatiôn^vpici 
tin  morceau  pris  au  hafard.  yafilîe  >  rempli  d'orgueil  f 
exalte  (à  puiflance,  s'adrefTe  à  un  de  Tes  Confeillersy 
&  lui  ordonne  de.  lui  dire  (ans  flatterie  ce  qu'il  en 
pénfë  ;  celui-ci  lui  répond  : 

PuiJiijue  ta  majefté ,  Monarque ,  m'en  di£pea£e  , 

£c  que  tu  veux  de  moi  croire  fans  t*irriter , 

Je  ne  te  daigne  ainfi  d'un  cajol  appafter 

Sur  cefb  vanité  qui  t'empraint  la  cervelle  , 

<  Mais  prens  la  part  des  Dieux,  ce  que  je  t'en  réycUe  ) 

C'cft  qu'une  déïté  plus  grande  infiniment , 

Que  tu  n'es  ravallé  préiîde  au  firmament  j 

Que  tu  tiens  feulement  de  fa  main  volontaire 

Le  Diadème  (ainâ ,  dont  tu  es  tributaire  -y 

Que  fans  lui  ti^  n^as  rien ,  voire  fans  fon  pouvoi^. 

Tu  ne  peux  celle  part  »  ou  celle  te  mouvoir  i 

Que  fi  tu  veux  régner  ^  il  faut  que  tu  loi  ferves  , 

£t  que  fes  juftesLoix  humblement  ta  obfervei. 

V  A  S  I  L  I  E. 

Ceft  ici  nouveau  fait ,  &  plein  d'eftoanem^nt  » 
Si  ta  bouche  à  ce  coup  deceptive  ne  ment  » 
Qu'il  me  faille  obferyer  la  petfonne  incognue  , 
Que  tu  dis  habiter  mefmement  en  la  nue  ! 
7e  me  garderai  bien  pourtant  de  m'abaiiTer 
Au  culte  injurieux ,  crainte  de  m'offènfer. 

(SUJET  DU  DEUXIEME  POEME.).  Odite 
read  commit  à  Theoys  de  fa  coinnùflioa  ;  &  .ce)ui*d 


j  J4       THE  A  TRÈ  FR  ANÇO IS. 

prend  anifi  -  tôt  la  réibladon  d'aller  lui-niènie  dâii 
Carice ,  &  enfaite  de  i'^pouier.  Il  en  demande  la  per^ 
miffion  à  (on  père  Pantocrator  (le  Toat-pai(iant.)Ce 
Prince  fait  tout  ce  qu'il  peut  pour  détourner  feu  fils 
de  ce  deflêin  ;  &  voyant  que  toutes  Tes  repréfents* 
dons  font  inutiles  >  il  y  donne  enfin  (b^  confentemeoc 
Tbeoys  fe  traveftit  en  Pèlerin  ;  &  fous  ce  déguifC' 
ment  s'introduit  dans  la  prifon  de  Carite.  II  trooie 
fes  Gardes  qui  difputoient  enfemble  ,  &  qui  raifiiâ- 
Doient  àinli  fur  lè  vin  : 

II.     G  A  R.  D  I. 

tû<e  péché  que  boire  ?  £am  prêt  à^intaifct  t 
Ancun  ne  pourroic  rivte  un  four  Guu  oSenCct  i 
Tout  le  monde  fcroit  vilainement  damnable  y 
Voiie  le  brute  autant  >  comme  le  raifonnable  ! 

i.    GARDE. 

Par  ce  tepne  fenténds  cette  longue  boifloa  , 

Qpii  t'introduit  par  tout  d'une  grecque  façon»* 

C'eft  de  boire  aux  Tancés  d*ua  tel  on  d*une  eelk  * 

Tant  qu'un  ardent  braiicc  notre  cerveau  nuiceU)Bv 

Et  tant  que  rellomach ,  pour  fa  rcpleâion  > 

Du  fuc  délicieux  fafTe  uhe  expûldon 

Avec  des  reniemens  U  vicieux  blafphêmcs^ 

Oc{k  la  mode  aujourd'hui  des  hommes  ôc  déafenutii^' 

î  I.    G  A  R  D  E. 

Tu  fais  le  ferieux  j  mais  râiPerie  à  parc , 
Tel  carroux  s'établit  maintenant  toute  part  9 
Et  c»  malheur  pourtant  femble  plus  tolcrable» 
JL  nous  autres  goulus ,  qu'à  l'ordre  vénérable  , 
Qu'à  ce^  hommes  eflcues  en  puiffance  &  fçavoirt 
jQju'y  û  rAngem  bien  miêutviu^à  faire  ktit  deVolif } 
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f     Même  on  dit  que  les  grands  ne  font  plus  que  rifSes  ^ 
De  ces  (aies  boiiibns  faclis  unt  méprifîes. 

I.    G  A  R  D  £. 

M'en  font  finon  rifBe  ?  Ils  boivent  plus  entre  eux  , 
£t  font  plus  de  dégât  ^  que  nous  nul-encontt'euz. 
Car  quand  nous  beuvons  trop ,  c'eft  parce  que  n'aguere, 
£t  même  que  tantoft  de  vin  n'auron»-nous  guère  : 
Et  ainfî  (baniflant  toute  fobriété  ; 
Beuyons-nous  bien  fourenc  fufqu'à  l'ébrieté  ; 
Itfquoî  qu'en  ce  forfait  ne  foyons  excufables, 
Si  ne  fommes  nous  point  chez  Dieu  tant  accufables. 
Comme  ces  grands  Soleils  ,  qui  deuifent  efclaiier, 
£t  par  leurs  aôions  nous  prévenir  d'errer , 
Où  on  les  voit  yvrer ,  bêlas  !  l'oie-je  dire  ?     ^ 
£c  les  Cieux  »  &  les  Dieux  atcrifter  &  maudire  , 
Vfci  d'une  infolence ,  &  des  énormités , 
Que  fe  ne  veux  par  noms  rendre  ici  limités  > 
Crainte  que  leur  horreur  ne  fût  inrupporcable 
Aux  yeux  dcî  gens  de  bien ,  tant  il  efl  déteilablc  , 
Et  tant  eft  mélangé  d'abomination , 
Que  je  n'ofe  nommer  >  kur  molle  potion. 

7  Par  de  belles  paroles  »  &  en  lear  donnant  pour 
boire ,  Theoys  le$  engage  à  lai  jiermettre  de  parler 
àCarice.  Lorfqu'il  fe  trouve  avec  elle»  il  lui  dit  : 

T  H  E  O  Y  s. 

Carîte ,  mon  bel  oeil  »  vous  trouverez  pbiCble 
Ma  façon  de  vous  voir  affez  inadmiiHble  : 
Mais  approchons  de  grâce ,  un  peu  cette  doifon  ^ 
Par  où  le  )our  s'edalle  emmy  votre  prifon , 
Afin  que  votre  oreille  heurcuferaent  accueille 
Mon  dire  ,  £c  qu'autre  icy  <jue  vous  ne  le  recueille* 
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C  A  R  I  T  £. 

Ptfflanty  il  mefleiroit  à  ma  virginité 

De  sn'accofter  de  vous-même  en  cette  unité  ^ 

Si  piemicr  }e  ne  iça/  quel  efl  votre  mefTage. 

T  H  E  O  I  S. 

Vrayment  je  recognois  que  vous  êtes  fort  ù%t  » 

Auffi  ne  convient-il  efcouter  librement, 

TottC  homme  paflager ,  qui  fc  gauiTe  &  nous  ment. 

Sçachez  donc  que  je  f^is  »  malheureufe  Carite  , 

Ce  Dauphin  qui  languit  deilbus  votre  mérite , 

£t  qui  vous  ay  ces  jours  par  Odite  fait  voir 

Quel  amour  je  pouvois  de  vos  vertus  avoir  j 

Comme  je  trefpaifoisdans  un  fi  doux  fervage; 

Que  le  pleur  me  fervoit  de  viande  &  breuvage  3 

Que  il  je  ne  pouvois  d*icy  vous  retirer ,  .    .i 

Yj  viendrois  dedans  peu  mon  âge  martirer. 

Mais  fî  mon  veftement  vous  parotfl  ridicule^ 

£t  moy  fans  gravité ,  mon  difcours  fans  macule 

Vous  fera  bien  toucher  que  je  ne  fuis  de  ceux 

Qui  pour  vous  décevoir  feignent  les  angoiilbux» 

CARITE. 

Si  elles  Thoys,  que  m'a  dépeint  Odire  , 

Qui  franchisez  pour  moy  cette  prifon  maudite, 

<  Comme  un  Xain  jugement  me  ie  vient  figurer > 

£t  que  vos  doux  propos  me  le  font  augurer  ) 

3e  rends  mille  mercis  des) a  pour  mon  préface , 

A  vos  divinités ,  Se  çheute  fur  ma  face , 

Vay  quefhint ,  que  j*adore ,  &  que  je  baife  encor 

Les  efieaux  alTeurez  du  vénérable  corps  y 

Qui  daigne  aînfi  pour  moy  déguifer  fa  nature , 

Afin  qu'en  ces  horreurs  on  lui  falle  ouvenute. 

Cette  tendre  converfation  continue  eocore  lœg- 
tems  9  &  toujours  fur  le  même  ton.  ^^uand  ils  o'ooc 

plus 


\ 
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^s  rien  à  dire  >  Theoys  lui  fait  vêtir  fes  habits  de 
Pèlerin,»  &lui  prend  les  Gens  :  fous  ce  trayeflifle- 
tnent  »  les  Gardes  laiflent  fortir  Carite  9  &  Theoys  refte 
ivk  pri(bn.  Odite  qui  attend  à  la  porte  >  conduit  Ca- 
rite chez  (es  parens. 


.  / 


(SUJET  DU  TROISIEME  POEME.  Le 
Mopbice  >  (  grand  Prêtre)  &  un  ponfeiller  9  vont  à  la 
prifbn  pour  faire  des  queftions  à  Carite.  Ils  (ont  bien 
étonnés  de  trouver  Theoys  à  (a  place ,  &  vont  fur  le 
champ  en  avertir  Vafilie.  Ce  Roi  barbare  fait  venir 
Theoys  devant  lui,  &  l'interroge  avec  dureté..  Celui- 
ci  lui  conte  toute  fon  hifioire  ;  mais  loin  d'en  être 

•  •/  •  '  .  .  ■  •      ^ 

touché  •  Vafilie  le  condamne  à  mort .  on  le  fouette 
jufqu'au  fang;  &  comme  il  étoit  encore  vierge  ^  il  fut 
condamné  (comme  les  Veftales)  à  être  enterré  vif. 
Pendant  le  tems  que  Ton  jugeoit  Theoys  9  Ûdité  alla 
vice  avertir  Pantocrator  du  danger  que  fon  fils  courolt 
far  la  terre.  Pantocrator  lui  donne  fur  le  champ  une 
lettre  pour  Vafilie  ;  mais  Odite  arrive  trop  tard ,  & 
Theoys  avoit  déjà  été  exécuté*  Odite  va  pleurer  fur 
le  tombeau  de  fon  jeune  /maitre.  Il  le  trouve  qui  en 
étoit  déjà  (ôrti  :  ils  vont  pour  joindre  Carite  dans  une 
forêt  prochaine.  Cette  belle ,  ayant  appris  la  mort  de 
ion  amant ,  ne  voùToit  point  lui  furyivre ,  &  de  dére(^ 
tK>ir   alloit  fe  pendre  à  un  arbre.  La  préfence  de 
Theoys  la  furprendôc  la  confole.  Ils  rengagent  à  s'em- 
Bacquer  avqc  ferparens  >  &  d'aller  à  Olimpe  en  Ara-. 
Tome  il.  ï 
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bie  :  Theoys  lui  promet  de  Vy  joindre  inceffimmieat; 

(SUJET  DU  QUATRIEME  POEME.) le 
Mophite  apprend  qae  Theoys  eft  forti  da  tombeaQ» 
8c  croit  que  c'eft  Gys  qui  Ten  a  retiré.  Eley  (  Pitoya- 
ble) lai  annonce  que  c'eft  Theoys  lui-même  qui  a 
ouvert  fa  tombe  9  qu'il  eft  le  Dauphin  de  l'OlimpCr 
&  qu'il  va  trouver  (on  père  Pantacrator  pour  l'enga- 
ger à  venger  Ton  injure.  Ce  récit  met  le  Mophiteli 
fort  en  colère ,  qu'il  veut  perdre  Carite  Se  fa  fàmlDe; 
mais  Gys>  qui  en  eft  averti  par  Eley,  prefle  le  départ 
&  s'embarque  avec  fa  fille  ;  une  tempête  furieofeles 
jette  fur  les  côtes  d'Âfie.  Aulique^  (Courtifao)  vient 
rendre  compte  au  Prince  Ophis  de  la  grande  beaoté 
de  cette  nouvelle  débarquée;  &  en  eft  fi  troublé  1 
qu'il  ne  fçait  pas  trop  ce  qu'il  dit.  Ophis  lui  dit: 

Approchez ,  Courtifan.  D'où  eA  cefle  venue 
Qsù  paroic  à  grands  pas  devers  nous  par^renuel 

A  U  L  I  Q  U  E. 

Monar(^ue  >  je  ne  puis. 

OPHIS. 

Son  vent  eft  fyncopé. 

A  U  L  I  Q  U  E. 

Mon  vent  i  Pardonnez-moi  :  mais  ce  cœur  occupé 
Chez  la  Divinité ,  qui  ravit  la  pen(^  » 
Vous  avoit  lourdement  ma  réponfe  adredee. 
Sçachez  donc ,  généreux  y  que  de  cent  régions  , 
Que  du  nord  au  midi ,  du  Gange  aux  Gérions  , 
7e  dis  en  tout  ce  que  nature  vous  partage , 
Vç  fe  peut  cçAComcex  im  plut  iàina  l»éritage  a 
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Vû  don  plus  vénérable  »  lin  préfent  plus  exquis  » 
Un  laurier  plus  chérable ,  un  tcéfor  mieux  acquis  » 
Que  celui  que  Neptune  ^  ou  fk  chère  Amphitrice 
Vous  a  tancoil  fgufHé  d^une  haleine  contrite. 

O  P  H  I  S. 

Qa*eft^cel  Un  vaiitêau  chargé  de  vivres  ou  d*argent  ? 
Neptun*  ne  fut  jamais  vers  moy  tant  indulgent  i 
Ains  me  paroiil  ingrat ,  quoy  que  chacune  an^ée  ^ 
la  dixmc  des  Taureaux  lui  foit  ici  donnée. 

A  y  L  I  Q  U  H. 
Ceftbien  autte  préfent  qu'il  vous  fiiic  cecevx>ir. 

O  P  H  I  S. 
AullqUe  f  dis  que  c'eft  :  je  le  prétends  rçavoir. 

A  U  L  I  Q  U  E.      . 

G*eft  un  préfent  du  Ciel  ^  car  la  terre  habitable 
Jamais  n'en  produiiîc  qui  parût  û  notable. 

O  P  H  ï  S. 

Dis  donc  hâtivement  »  fans  me  plus  badiner. 

A  U  L  I  Q  u  £. 
Une  Dame. 

O  P  H  I  S. 

Une  Dame  !  £ft*ce  pour  f  eftonnet  I 

A  U  L  I  Q  U  E. 

Une  Dame  qiii  tient ,  ains  plutoft  une  Dire  , 
La  beauté  de  Vénus  ^  le  coeur  du  Gradive. 

O  P  H  I  S. 

Que  veux  dire  ce  fol  par  fon  embrouillement  l 
Je  lis  dans  (à  soldeur  que  fa  parole  filent. 

A  U  L  I  Q  U  E. 

Si  |e  menti ,  que  le  Ciel  coloré  me  puniile» 
Que  ma  vie  à  voBpkd«  maUieuxeuCe  fiaiCe. 

Yij 
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d  p  H I  $. 

ï)is  donc  y  ecUird-toi  de  tes  intentions  ^ 
£t  ne  Tiens  fardlTant  le  vrsû  de  fiâions. 

A  U  L  I  Q  U  £, 

Comme  il  vous  pleuft ,  grand  Roy»  me  déléguer  na^ei:r»> 

Pour  voir  â  qui  Neptune  menoit  fi  rude  guerre  : 

7e  grimpe  à  toutes  mains  les  tertres  Capharez  ^ 

Où  mes  efprits  tantoft  parurent  efgarez , 

Pour  l'horreur  que  i'avois  de  voir  la  mer  inottée» 

Ore  jufqu'au  lambris ,  2c  tantoft  reportée 

Aux  caveaux  enfoafi&ez  ;  aux  antres  poiflbhneux  p 

Si  bas  qu'on  pouvoir  voir  les  planchers  averneux. 

De  la  tremeur  que  feus,  des  venô  6c  de  l'orage  p 

7e  pâliflbis  de  crainte  &  baUIbis  de  courage  y 

Quand  le  deftin  me  fit  ceillader  autre  part  » 

Pour  voir  la  Déïté  qu'icelui  vous  dépan  i 

3e  dis  cette  beauté  que  je  vous  ai  prédite. 

C'eft  ici  que  mon  coeur  y  8c  ma  bouche  interdite 

De  dire ,  ou  palpiter  y  s'accoifa  lentement 

Pour  adorer  Tidole  au  vrai  contentement* 

Près  fa  divinité  léoit  un  miCérable  » 

(  S'elle  eft  morcelle  >  il  eft  fon  autheur  Vénérable.  ) 

Lequel  fe  lamentoit  de  leur  calamité , 

£t  fe  plaignoit  du  fort  juT^u'â  l'extrêmiré  : 

Quand  l'unique  beauté  de  ce  monde  habitable  « 

Jettant  de  Ces  beaux  yeux  le  charme  inéviuble 

Sur  ce  trifte  vieillard ,  vint  i  le  conToler  : 

Hélas  !  ce  fut  alors  que  j'appris  d'afibler. 

Si  j'étois  Empereur  >  ou  s'il  eftoic  loifîble 

De  vous  la  demander  fans  me  trouver  rifîble. 

Hélas  »  ce  fut  ici ,  que  j'appris  i  foufirir , 

Malheur ,  que  le  bonheur  pour  vous  me  vint  oSatt 

Car  je  n'ai  mérité  dé  rang  ni  de  fervice  j^ 

Que  telle  Déïté  pour  falaire  je  vifle , 

Je  viiTe  de  plus  près  peur.de  contaminer 

Ce  tiéTor  <^9  le  cTSl  à  yous  feul  peut  doAÔer,' 
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AtUS  ne  yîem-|e  pas  d'une  langue  flatteufe 

Vous  découvrir  les  feux  d*uue  amour  convoiteufe  ; 

Car  je  n'en  fuis  point  digne ,  &  fçai  trop  que  les  Cieux  » 

Pour  Vous  fàyorifer  9  fo^t  ainfî  gracieux. 

Comme  elle  euft  appaifS  Ton  autheur  fur  la  perte 

De  fon  yaifeau  htiŒ  contre  une  roch^  apette  > 

Voici  qu'un  nouveau  dutetl  rïlraint  Ton  géniteur  > 

Qu'aucun  de  £a  beauté  Te  rendit  &rviteur  : 

(  Auffi  faudroit-il  bien  vivre  fans  cognoiflàncc ,  > 

Que  n'aflêrvir  Ton  coeur  à  û  forte  puiflànce , 

Puifque  Ton  oeil  décoche  un  gàrot  fi  charmant  » 

Qu'il  faudroit  avoir  l'ame  ou  de  bronze  ou  d'ayman ,  ) 

Craint  que  de  force  ou  gré  cefle  'fleur  on  moiflbnne , 

Qu'il  d^eignoit  promife  à  quelqu'autre  perfonne. 

Ophis  n'a  pas  plutôt  va  Carite»  ^u-il  en  devient 
^perdûment  amoureux  >  fie  lui  propofe  de  répoufer* 
Fidelle  à  fon  cher  Theoys  »  Carice  refufe  le  Prince  ; 
Ophis  Te  défeipere  ;  ÂuUqne  lui  confeille  de  la  violer. 
Ce  Prince  généreux  rejette  ce  confeil  barbare  ;  mais 
i)  fe  laiflè  fi  fort  maicrifer  par  la  douleur  »  &  il  pleure 
tellement  qu'il  eti  perd  les  yeux»  Cependant  ayant 
fidteocore  des  eff3rts  inutiis  >  pour  toucher  le  cœur 
de  Carite  ;  8C  (cachant  que  fon  projet  étoit  d'aller  en 
Arabie  >  il  lui  donne  des  vaiiTeaux  pour  l'y  conduire. 

(SUJET  DU  CINQUIEME  POEME.)  Le 

vaiflbau  fiir  lequel  Carite  s'eft  embarquée^  fait  naufrage 
for  les  côtes  de  Sicile.  Gys  eft  abimé  dans  lesflots  f 
%vec  prefque  tout  l'équipage  :  Carite  fe  fauve  avec 

peioe  far  une  mauyaife  planche*  Les  dangers  qu'elle  a 

Y**tt 
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cooras  &  la  perte  de  fon  pete^  kAtÛM  tet&c  ce^^SÊém, 
qui  ne  relpire  pas  une  parSiite  téfignadoi^ 

CARI  TH. 

l'oeil  peut-Il  reman|tter  ^  le&  iîcxleg  pa(&  « 

Tant  de  maux,  cane  d^eonuis,  tant  d*^oi^^BSUii^ihkf^ 

"tam  de  malheurs  éclo&  fur  une  in&rpméa  ). 

las  !  la  pareille  à  moi  n-eA;  paf  e^çoçe  née  !  ' 

O  !  Deftins  impiteux  ,  cgai  m'a^yçy  «||l|^    . 

De  mon  (e}our  natal  >  qui  m*»viBs  i(f»Qi(èçvé 

D'attouchement  impur  4'OphU  le  .mUi»bl<  ». 

Voulez-vous  déformais  que  |e  fois  dévorable  9 

Par  la  premier^  dent  du  lion  ^nésejiu  ? 

(  Il  eft  vrai  que  la  mer  refte  aux  plus  malheuraix.  > 

Met ,  hélas  !  noire  mer ,  que  tu  mVs^dédaigneufda        .      •> 

Ne  te  voulantgorger  de  ma  pcatr'chait^neufe. 

Hé,  pourquoi CefiM^tu  farorabh  à<c]raçon«    - 

(  Si  la  mort ,  pour  le  moins ,  fayorîToit  auçii»;  ]  '  '        . 

£t  à  moi  tu  nieras  ton  avçrne  profonde  ! 

Tu  ne  confentif  as  qu'en  toi  ie  me  contbnae  ! 

Hé!  quand  tes  âots  hautains,  quaiidtesXsltf  s  fdilbia^    ' 

Sont  venus  coleref  y  fiaca^er  nos  vaiâèdus^ 

£t  qu'en  milles  éclats  ma  nef  fiit  découpée , 

Pourquoi  deifus  cet  ais  permis-tu  qu'efcbappée^, 

7c|ne  fauyaife  auffî  tton  aymé  géniteur  ) 

Qu'avoir  ce  doux  vieil|jux  mçfiSût  .à  (oo  aucbeat  & 

Qtt'avoic41  comradél?  las!  le  fuis  orgueilleufe » 

Xetunt  comte  le  Ciel  cet|e  voix  pétilleufe  ! 

S'il  n'avoit  ofFen(é ,  ce  fiit  pour  mon  forfait , 

Que  ton  corps ,  géniteur  y  dt$  ondes  fut  défait  t 

Ce  fut  pour  mon  péché ,  que  ce  fîer  Caatorfoie  ^ 

N'échellera  jamais  la  pcrleufe  Arabie. 

las  !  ce  fut  pour  mon  crime ,  &  ma  légèreté  , 

Que  tous  ces  Nai^xqu'Ophis  pour  nMisavoit  fretcé^  ' 

Que  ces  braves  Nochers  font  privés  de  la  vie» 

?t  que  de  uut  d'horreurs  je  xofi  fcns  pourfuiyie  \ 
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Mail  père  !  Se  vous  rameurs  f  qui  gorgez  les  poiflbns  > 
Pour  expier  l'excès  de  mes  jeunes  façons , 
Attendez  un  petit  ma  prochaine  rendue  » 
Auffi-roft  que  du  Ciel  ma  prière  entendue 
Xtivoira  quelque  efprit  fuppUer  à  Caron  9 
Soiious  palier  enfemUe  au-delà  d'Acheron. 
C*eft  donc  à  vous  «  Tenant ,  que  ma  voix  tnfenll&e 
Du  mal  que  je  reflens  s'eft  peureufe  adrellee. 
Permettez  à  mon  pleur  de  vous  officier 
Pour  ces  hommes  efteints ,  &  de  propitier  ' 
les  Dieux  Mânes ,  afin  que  leurs  piteux  cadavres 
Cà  >  là»  pirouettez  par  un  vent  dans  les  liavrcs, 
Ke  viennent  mendians  la  (epulture  au^  yeux  i 
£t  qu»  les.  ombres  vùns  de  ces  corps  otieux 
N^errent  plus  longuement  que  |e  les  ai  trouvées. 
Vôicf  Pere  éternel  ma  ptiere  achevée. 
Mais  l'oubliois  un  mot  t  foufflez  à  Theoys 
Qiie  d'un  rçpos  fonabU  avec  eux  ie  Jouys. 

Après  avoir  réfléchi  encore  furfon  malheureux  fort^ 
elle  Te  livre  entièrement  à  ion  défefpoir  y  &  veut  fe 
précipiter  dans  la  ^er.  L'ombre  de  fon  pere  lui  appa«* 
rojt,  &  par  de  fages  confeilslui  remet  le  calme  dans 
l'cfprit.  Déterminée  à  vivre ,  elle  joint  Nîclis ,  Bcr- 
ger ,  &  fa  femme  Nanon  y  qui  lui  donnent  les  fecoura 
céceiTaires  :  ils  lui  appremientr  qu'elle  étoit  dans  le 
Royaume  de  la  Reine  Acoye  (l'Ouie)  que  cette  Reine 
avolt  trois  filles ,  Partenope ,  Lîgie  &  Leucofie,  qui 
étoient  Syrennes ,  &  dont  la  voix  étoit  û  belle  »  que 
par  la  douce  mélodie  de  leurs  chants ,  elles  trou- 
Woientla  raifon  de  ceux  qui  les  écoutoîent ,  &  qu'en- 
fttite  elles  les  métamorphofoient  en  différens  animaux. 

Yiv 
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Four  fe  précautionner  contre  cet  enchantement  ^  Ca- 
rite  fe  munit  de  l'herbe  moly  ,  &  va  rendre  vifitc  à 
la  Reine  »  qui  la  reçoit  avec  toutes  les  apparences  de 
Tamitié  »  &  qui  fait  chanter  Tes  filles.  On  ne  geat  pein^ 
dre  l'étonnement  de  la  Reine ,  lorsqu'elle  sTapperçdc 
que  Carite  les  entend  tranquillement  r  elle  prend  an  par* 
tifbrtfingulier,  c'eft  de  lui  offrirfon  TÎ'jrône ,  fi  elle  veut 
ië  fixer  dans  ce  féjour  ;  Carite  qui  n'eft  occupée  que 
d'arriver  à  Olimpe ,  la  refufe ,  &  .s'embarque  avec 
Niclis  &  Nanon.  * 

(SUJET  DU  SIXIEME  POEME.)  Auffi-tôt 
V  que  la  Reine  eut  appris  que  Carite  quittoic  les  cotes 
de  Sicile  >  elle  envoya  plufieurs  perfonnes  pour  la  lux 
ramener  ,  entre  autres  Pornéis  &  Lemos.  '  En  allant 
s'acquitter  de  leur  commitTion  »  ils  pnt  une  cQnverfa- 
tibnf  enfemble  fur  les  difTérens  goûts ,  Forneis  aimoit 
àtitant  les  plaifirs  de  l'atnour ,  que  Lemos  chériflbit 

ceux  de  Bacchus.  Voici  un  fragment  de  leurs  propos  : 

V  "    •   -      .>  .     '.  ■  ■    ,     ...•,*.- 

PORNEIS. 

Ta  te  puis  i  mon  Lemos ,  aux  caroux  &  a^x  mets  , 
£t  moi  dans  les  combats  de  Vénas  je  m*exerce.  * 
'     '.     •  .-  '^    »     •  .•  -  VE  M  G  $.      ■ 

•  ' ,      *  \ 

Si  j*ayoU  àti  movens  autant  comme  en  eut  Xerce^' 
7e  ne  voudtois  donner  une  obole  au  plaifîc  «         ^ 
Duquel  incedammenc  t*enââme  le'^defir. 
7*aime  plus  'un  jambon  tout  vermeil  de  fallne  , 
Que  les  yeux  tncbahteurs  d*Une  faSte  éoryne? 
plus  me  pla^  la  bouteille  au  fuç  délicieux  ,^   ^ 
Que  ne  fetoit  Carite ,  ou  la  Reine  des  Cieux* 


THEATRE  FXAI^ÇOIS.       3iS 

H  ne  me  chaut  d'amour  >  pourveu  qoe  jefatciUe 
Mon  corps  de  cervelas  ,  de  paftez  8c  faudâe; 
Car  mon  plus  grand  fouhai^  >  fe  remarque  accompli. 
Quand  de  chair  &  de  vin  y  je  me  fens  to\i^  rempli» 

IFQR  NEIS. 

Ton  defir  eft  brutal  >  Lemos  y  8c  deshonnefte  : 

Ij  vaut  plus  courtirer  une  accorte  brunette 

A  Pombre  d'un  cyprès ,  ou  d'un  faulx  yatelier ,  3       i 

Que  de  farcir  ^infi ,  Ton  ventre  un  jour  entier.  ' 

Que  doui  eik  le  plai£r  lui  donner  la  )ambétce  , 

Après  un  faint  devis',  8c  tomber  à  courbette  ' 

Dans  un  val  tapiile  d*un  meilange  d'odeurs. 

Et  demi  gré ,  m'y  force ,  allentir  Tes  ardeurs 

Enrre  les'bras  lalfez' d'une  |euiie  Bergère  9 

Sans  s'y  paffîonner  d'une  amour  eftrangere  } 

Car  l'âge  ravilTeur  ternie  celle  beauté  , 

En  laquelle  aurions  mis  entière  loyauté; 

Ainiî  ferions-nous  fats  d'aimer  une  ridée  ; 

te  change  fend  tou}ours  noftre  ame  aâriandée* 

*  ...  .    .  1 

Us  rencontrent  Niclis  au  moment  même  où  Carite 
k  monter  dans  la  barque  pour  quitter  la  Sicile  :  la 
de  cette  rare  beauté  les  rend  tous  deux  amou- 
IX  ;  &  loin  de  la  reconduire  à  la  Reine  >  ils  pren«^ 
||eot  le  parti  de  s'embarquer  avec  elle  :  ^  les  voilà 
pnc ,  Çaritç  ,  Porneis  »  Lemos  >  Niclis  &  Nanon  % 
|ans  un  bateau  en  pleine  mer ,  où  la  Scène  vogue 
ivec  eux ,  &  où  il  faut  que  le  Speâateur  ait  la  bonté 
le  les  fuivre.  Porneis  6é  Lemos  »  après  bien  des  dé- 
Jarations  d'amour ,  voyant  que  Carite  méprife  leur 
bodrefle  y  pour  pouvoir  la  violer  plus  à  leur  aife  »  tuent 
nictis  &  Nanon  >  enfuite  tirent  au  fort  à  qui  en  jouira 
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le  premier  ;  le  fort  fkvorife  Lemos  ^  qui  la  fo»  & 
lui  dk  : 

Maïs  je  vois  qu*il  vous  faut  coadher  auparavant  > 
Que  je  puiflè  à  mon  vA  éventer  ce  devant. , 


Comme  il  eft  prêt  à  coofommer  cette:,  ceuvrè  dWj 
quicé  f  Carice  lui  demande  la  permiffîotr  de  pouYOii 
faire  du  moins  auparavant  une  petite  prière  à  DieS; 
Lemos  y  confent  i  Carite  invoque  le  Se^;iieiir  :  ai 
tôt  le  tonnerre 9  la  grefle,le  vent  &  la  ploye  feréi 
niflent  pour  fubmerger  le  vaiiTeau.  Porneis  &  Lenu 
qui  Tentent  bien  c}ue  ce  font  les  prières  de  Carite  >  qi 
ont  occafionné  cette  tempête  >  fe  jettent  à  Ces  pieds 
lui  font  ferment  de  lui  garder  le  plus  profond  refpeâ^ 
&  la  conjurent  de  vouloir  bien  appailèr  l'orage-  ITi 
nouvelle  oraifpn  reud  le  calme  aux  flots ,  ils  arriv< 
au  Pont  Euxin  où  Carite  débarque  toute  feulé; 
ordonne  à  Porneis  &  à  Lemos  ;\  de  retourner  en 
cile  dan;  le  bateau  :  ils  obâiTent, 

(SUJET  DU  SEPTIEME  POEME, )  Je  ci 
ne  pouvoir  mieux  faire  pour  la  fatisfaftion  de 
Leâeur»  que  de  copier  l'argument  qui  fe  trouve  à 
la  tète  de  ce  feptiémei  Poëme»  Quelque  fi>in  que  j( 
prifTe  pour  &ire  un  extrait  qui,  pût  le  fatisfaice  9  je 
pourrois  certainement  pas  approcher  du  ftyle  du 
de  Grouchi  9  qui ,  je  crois  >  s'eft  furpaffê  dans  cet 
gument.  Le  voici  tel  qu'il  eft; 

»  Carite  defcendue  fur  la  rive  odoreufe  de  San 
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liftier  y  fek  fes  regrets  fur  la  dure  perte  de  Niclis  & 
'•^  de  Nanon  ,  meurtris  &  abîmés  pour  fa  défenfe  ; 
3>  d'où  elle  broife  par  les  bois  pour  trouver  aliment. 
,»>Thereyt^  (le  chaffeur  )  Myclir,  (le  nez)  &  autres 
I»  l'apperçurent  ;  &  croyant  qu'elles  fut  Diane^ac* 
^  courent  lui  offrir  leurs  épîeux  &  leurs  cors;  mais 
%  elle  en  fit  refus  y  ks  fuppliant  qu'ils  la  conduifent  feu* 
plement  où  elle, trouvât  à  manger.  Ils  la  menèrent  au 
ifc  Palais  tfOfphrifie,  (odorat)  ôa  le  Prince  Malacdffe» 
(molefle)  s'en  rendit  amoureux»  ôc  la  follicita  teU 
lement  par  Tentremife  (l*AiromaHe>  (lenteurs) 
&  d'Anthologue ,  (  Bouquetière  )  fuîvantes  de  la 
Reine  I  &  vint  à  une  extrémité  fifort  paffionnée^ 
que  (è  voulant  défaire, (ponirfon  refus  )  de  fon ef- 
pece  >  Carite  fut  au  point  d'acquiefcer,  ramenant 
en  ion  ame  les  traverfès  paiTées»  Se  préjugeant  les 
tures»  la  diflance  d'Olympe  r  &  la  difficulté  d'y 
parvenir  à'Cravers  tant  tfécueiîs  &  de  Pyrates.  Ce 
fat  ici  que  le  généreux  Theoys>  regardant  au  mi« 
^.mir  éternel  de  Pantocrator  fon  père,  y  confidera 
Carite  fort  proche  de  chopper  au  change  :  telle- 
ment qu'il  lui  envoyé  à  l'heure  ion  mercure  Uriel  9 
qui  lui  ayant  apparu  >  la  tance  de  fon  inconilance  f 
la  remet  en  haleine  fur  la  pouribite  de  Theoys  ^ 
itavertiffant  de  vuider  le  Palais  d'Ofphrifie,  &  fe 
porter  au  rivage  où  elle  avoit  n'aguerre  pris  terre  t 
&  que  là  elle  trouveroît  un  vaiifeau  f^té  y  deux 
91  Nochers  >  &  trois  fuivantes  ;  tous  envoyés  de  la 
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y>  part  de  (on  fidèle  pour  fa  conduite  9  ce  qu'elle  Idll 

a»  orûmet  de  faire,  ce  I 


a»  promet  de  faire,  ce 


^  «* 


Voici  le  début  de  CQtte  prétendue  Tragédie  f  C< 
parité  qui  parle. 

Pes  plaifînauz  prifons,  dlcdles  en  marfe» 
|>es  flots  |e  me  cegnoh  par  la  faim  dhrotic  , 
Si  quelque  fere  accote  ne  vient  laiTafiet 
ÎDe  moi  Ton  eftomach  y  avant  que  mon  gofièr 
M'ordonne  ouvertement  une  ^lus  rude  guerre  : 
Je  &ns  fes  picoureurs  ;  il  n'y  mettra  plus  guère  , 
$i  bien  que  de  Caribde  en  ScUe  me  voici  : 
IbCon  foin  pernicieux  tour|ie  en  mortel  fouc!* 
O  !  Cieuz ,  je  n'ai  plutôt  vos  faveurs  éprouvées , 
Que  pat  un  malheur  prompt  y  etlesne  foient  levées. 
Ce  m'eil  pourtant  beaucoup  d'avoir  la  tetrafl^ 
le  monftre  injurieux  de  luxure  infeulé  ^ 
itfon  Itère  gourmand  >  (î  ma  trifte  penfée 
D^  piteux  fouvenir  n'eftpît  intereflée. 
Pour  vous  f  chaftes  amants ,  que  je  veux  r^etter , 
Tant  que  mon  œil  pleureux  vous  pouna  lamenter  > 
Afin  de  ne  tacher  par  une  ingratitude  y 
Votre  amitié  f^ns  pair  y  iSc  la  fainte  habitude 

Qu'aviez  ia  coo tracée  avec  ma  chafleté  , 

^  '     .» '  , 

Vous  le  feul  Parangon  de  toute  honnêteté  : 
las  *.  faut-il  qu'en  cts  floti  ma  contrainte  vous  quitte  ! 
£t  que  ma  fainte  ambui^  en  devoir  ne  s'acquitte } 
Sans  vous  dreffer  parfums ,  dire  chans  funéraux  , 
Pour  délcâer  les  Dieux  y  non  point  les  infernaux  2 
las  \  puifque  mon  pouvoir  refte  manque  en  l'afFairey 
Prenez  ma  volonté  pour  le  vain  fatisfaife  , 
Voyez  nA  cceur  ouvert  plein  d'une  avidité  . 
t>e  m'en  plus  acquitter ,  quand  la  commodité 
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Par  fes  occafions  m%n  ouvrira  la  porte  : 

TjÉhiis  lifez  le  dueil  qu^en  mon  ame  |e  porte  s 

Vous  verrez  fa  couleur  propre  à  vous  contenter  : 

Car  s*il  eft  interdit  fur  nous-mêmc  attenter  9 

Je  vais  par  ces  forêts  tantoft  trouver  la  fere 

Pour  me  rejoindre  à  vous  9  exempte  à  me  défaire,  &c« 

(SUJET  DU  HUITIEME  POEMEO  Après 
s'être  faavée  du  Palais  de  la  Reine  Orphrifie ,  Carice 
rencontre  Tapinois ,  (  humble)  Ypomenon>  (patient) 
qui  là  conduiiènt  dans  un  vaifleau  >  où  elle  trouvé  trois 
fears  nommées  Piftie  ,  (  foy  )  Elpis  >  (  efpérance  ) 
Agape»  (  charité)  qui  toutes  trois  ,  s'offrent  pour  la 
(ervir.  Elle  s'embarque  avec  elles  >  &  elles  lui  font 
complinient  fur  fa  Sdélité  pour  Theoys  >  elles  l'aiTu-^ 
rent  auffi  qu'il  eft  toujours  anàoureux  d'elle  ,^  &  qu'il 
compte  >  après  avoir  confommé  fes  travaux  >  venir  la. 
rejoindre  pour  ne  là  plus  quitter.  Ces  bonnes  tk>fi« 
velles  donnent  de  nouveaux  charmes  à  Carite.  Nep- 
tune qui  l'apperçoity  en  devient  amoureux  >  &  veut 
en  jouir  •  Pour  y  parvenir ,  il  lui  envoyé  Triton  qui  fe 
fait  annoncer  de  la  part  de  Theoys  ;  enfuite  il  fait  [or- 
tir  une  ifle  de  la  mer ,  &  afTure  Carice  que  c'eft  là 
Olimpe  :  apparemment  que  Neptune  avoit  auffi  eu  la 
précaution  de  prendre  la  figure  de  Theoys  ;  car  Ca» 
rite  s'y  confie  ^  &  delcend  dans  l'ifle  avdfc  lui  :  H  U 
conduit  fous  des  berceaux  de  verdure»  &  lui  fait  des 
propofitions  deshonnèces  ;  la  différence  de  fes  propos 
avec  ceux  de  Theoys  domie  du  foupçon  k  Cadte« 
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Elle  appelle  Tes  compagnes  à  (bo  fecours  :  elles  irri- 
vent aa  momejpt  même  où  Neptune  alloitla^er^ 
&  la  délivrent  de  ce  danger  ;  elles  Se  reoîbarqtteflt8c 
abordent  à  Tifle  de  Malthe. 

On  fera  (ans  doute  furpris  de  cet  abus  ridicnle  de 
la  fable ,  &  de  voir  Neptune  &  Jefus  -  Chrift  >  (loos 
le  marque,  il  eft  vrai,  de  rallégorie)  jouer  chacun  qd 
perfonnage  dans  la  même  pièce;  mais  tout  eftiocom* 
préhenfible  dans  cet  ouvrage*  Voici  un  morceau^ 
la  fcène  entre  Neptune  &  Carite.  Carite  qa\  com- 
mence à  douter  de  la  bonne  foi  de  Neptune j  qoid'a* 
bord  s'eft  voulu  faire  paflfer  pour  Theoys^  eofake 
pour  Pantocrator ,  &  qui  toujours  a  voulu  jouk  d'eHe, 
fe  met  en  prières  pour  implorer  le  fecours  âim* 
Neptune  l'aborde  >  &  lui  dit  ; 

NEPTUNE. 

Hé  quoi  !  mes  chaftes  yeux  »  |e  vousuoutc  en  ptiete , 
A  quoi  faire  i 

CARITE. 

A  chafTet  vocre  pourfuîte  artiere* 

NEPTUNE. 

la  Pricie  en  ceci  prend- c'elle  un  tel  pouvoir! 

CARITE. 

La  Prière  m*a  fait  divinement  fçavoir 

Que  vous  ête  im  Démon ,  non  point  cefte  poillknce  ^ 

Cefte  fage  bonté ,  qui  veut  la  jouifiàiice 

De  mon  ame ,  non  pas  Timpur  accouplement  ^ 

Que  denrez  de  moi  pratiquer  amplement. 

Ceft  pourquoi  délaiiTez  voftre  plainte  encombRïaIè> 

Et  retournes  >  maudit ,  en  l'ayeme  CoxBbtseaik  $ 
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Sîaon  j'appellerai  mes  trois  Sœurs  au  fecouis , 
£c  de  vos  faletés  leur  ferai  le  difcoun»  ^ 

NEPTUNE. 

Quelles  Sceurs  prétends-tu  in*oppofer  de  puiflaûce  , 
Premier  qu*avoir  de  toi  parfaite  ioui(Guice  î 

C  A  R  I  T  E. 

Trois  Soeurs  que  Theoys  m'envoya  de  là  fus  , 
Crainte  que  mes  efprits  par  toi  fuflent  deceus  , 
Ou  par  quelque  arrogant  qui  portail  ta  livrée. 

NEPTUNE. 

Tu  crois  donc  par  leurs  mains  échapper  délivrée  ! 
Mais  tu  verras  tantoft  s'elles  ont  le  pouvoir  y 
Que  )e  ne  te  foufmette  à  l'amoureux  devoir. 
Kon,  non ,  mes  chaftes  yeux  y  ne  vis  plus  infenfee^ 
Banni  ce  mol  erreur  de  ta  foible  pensée.  . 
Je  fuis  le  Père  heureux  du  fçavant  Theoys , 
Qui  t'aimai  dès  le  jour  y  que  de  rapport  |'onîs  y 
Quelle  forme  t*ornoity  quelle  candeur  neii^eufe. 
Pourquoi  donc  y  mes  Soleils ,  £ùs-tu  de  la  rageufe 
Contre  moi  y  qui  péris,  fi  tu  n*as  à  pitié 
Le  Brafier  çonfommant  d'une  iàinte  amitié. 

C  A  R  I  T  E. 

Quoi  y  ces  brafiers  Bouquins  y  qui  formant  ta  luxure  , 
Veulent  brader  mon  ame,  ^  la  mettre  en  prelTurey 
Dans  Tabyfme  effiroyable  à  tes  frères  Démons  î 
Eft-ce  pas  là  y  foiiillarty  qu'ore  tu  me  fen^onds  ! 

NEPTUNE. 

Non  y  mais  à  carelTer  d'une  inégale  flàme 
Cet  amour  innocent  y  qui  mes  veines  esflâme. 

C  A  R  I  T  £. 

L*Immort»Ue  vertu  veut  agir  fimplement» 
Refoyant  toute  ^ rdure ,  fc  fale  accoupiemenc* 
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NEPTUNE; 
Toace  reitu  firanchit  cet  amoureux  pailàge. 

C  A  R  I  T  E. 

Le  voulant ,  {e  cognoi  comme  tu  n*es  pas  fage. 

NEPTUNE. 

•  •  ê  j  -        » 

'Sage  ou  fol ,  fi  faut-il  pourunt  tous  embiaflêr* 

C  A  R  I  T  E. 

Je  ce  ferois  plàtoft  de  ces  mains  trefpaflèr. 

NEPTUNE. 

Par  les  rogue$  Démons  tu  fais  bien  la  ruiée  ,  ~ 
Et  Youdrois  ià  fentir  ceue  aimable  tozée  y 
Qui  dîAilljC  à  toute  heure  au  giron  de  Vénus. 

(  SUJET  DO  NEUVIEME  POEME.  )  Catite,. 
arrivée  à  Malthe>  infpire  par  (k  grande  beauté  laplos 
craelle  faloalie  à  la  Nimphe  Malchée.  Un  Commu- 
deur  la  conduit  à  Megaquirion  >  (  le  grand  Maicre) 
qui  la  reçoit  airêc  la  plus  grande  diftinâion»  &  qaiooit 
ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  l'envoyer  à  Ludoîidt* 
que,  (Louis  XIII.)  La  fcène  continué  à  voyageras 
arrive  en  France*  Le  Roi  à  une  converfacion  fitmi* 
liere  avec  le  Commandeur  >  àc  il  lui  fait  ainli  le  tableaa 
de  rétac  de  fon  Royaume  : 

Ce  fiecle ,  Cavalier ,  eft  tellement  défait  y 

« 

Que  la  verm  s'encourt  habiter  les  montagnes  , 
Entre  les  écroufTeurs  de  glands  &  de  chatagnes. 
Autrefois  en  ma  France  on  vpyoit  -des  honneurs  , 
Et  des  gens  tous  civils ,  au  lieu  de  bljUbnneurs.    . 
Onvoyoit  des  Neftors,  qui  tenoient  pour  maifuci^ 
Des  fiddet  coAfeils ,  au  Iku  de  ces  fang-fues  , 
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<{ui  fe  gorgem  du  fang  de  npon  pitieux  état , 
^paix  y  fleuriilbi&au  lieu  d'un  attentat. 
C*eft  Themis ,  ou  toHchoit  une  DéefTe  Aftrée  ^ 
Qui  :au  paroy,  fans  fins  maÎQtqian^accouilrée^ 
Mous  dit  que  fa  balance  efi  fujecte  à  tout  vent , 
Peinte  en  or.appoité  Airles  flots  du  levant. 
Dans  le  Temple  habitoit  lors  un  Paileur  fidèle  9 
C  Mais,  il  eft  raelTeant  pincer  cette  cordelle  )        '  . 
Oà  maintenant  bn  voit  des  gardes  pour  des  che6« 

•      "  ■.  •  .  »  .  1  !        I  .     ,.      t      '  . 

■  :  •  ■    ) 

Le  Commandeur  lui  préfence  enfuice  Carite  •  que 

^  t  ,•,..  .il--...---  ^ .       M- 

le  Roi  traite  avec  amitié  ;  il  lui  donne. pour  direAeuc 
Ploufiotope,  (le  Cardinal  de  Richelieu.  )  Ce  qu'il  y  a 
d'aiTez  fingulier ,  c'eft  que  l'Âutçur  dépeint  ici  le  Car- 
dinal comme  un  homme  (impie «  modefte.»  (ans  art. 
fans  ambition  >  &  plein  de  candeur  &  de  franchife. 
Ce  Prélat  ne  le  croit  pas  digue  de  diriger  la  jeune 
Carite;  &  il  la  met  en  Couvent  chez  la  Dame  Eulè-^ 
bie»  (  Religiop  j  où  elle  prend  le  voile.  Le  Bol  renvoyé. 

enfuite  le  Commandeur  avec  des  remercimens  pour 

>i    ■     •       »       •        -     -    ■ 

Ma^aquirion. 


i 

;  1^ 


^  (SUJEJ  PU  Di5ÇIEME  PPIME.)  p^  le 
canfeil  de  Plouliotope»  Eufebie  donuA  pour,compa» 
gnes  à  Carite,  Euphrofine,  (chafteté)  Penie,  (pau-» 
yrcté  )  &  Upacoye  >  (  obéiflance  )  qui  rinftruifent  ^vec, 
quelle  humilité  elle  doit  abordée  fqn  amaat»  Iorfqu'ellc> 

fera,  arrivée  à  Olîmpe  :  bientôt  après  Tbeoys  envovç 

_.  .  '  • ,'  '•     ■.••'■•".■  ' •        '      •  *' '* 

Ûriel  la  chercher.  Plou(iotope  rend  compH|;e  à  £u{c« 
Tome  IL  Z 
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bie  de  toutes  les  .différentes  provifions  t  dont  il  \  fait 
préfent  à  Carice  poar  Ibn  voyage  ;  il  lai  die  aofi; 

Je  lui  donne  au  déparc  le  fymbole  de  paiXy 
L'olive  dont  je  fis  un  fuc  aflêz  épais , 
Duquel  |e  lui  froccai  du  corps  une  partie  % 
Afin  que  fut  rabyfme ,  elle  fut  advercîe 
D*avoir  un  caur  robufte  encontre  lès  aflâuts. 
Qui  lui  (èront  livrés  par  quelques  noirs  yaiHuiz* 

Carite  s'embarque  avec  Uriel  pour  aller  retroQvet 
Theoys.  Chemin  faifânc,  ils  rencontrent  diffërensmoD* 
ftres  >  qui  lui  font  grand  peur  ;  elle  (è  frotte  le  Wfage 
avec  une  eau  bouillante  )  qui  la  rend  plus  belle  que 
Jamais.  Enfin  elle  arrive  au  Port  de  Grâce,  (Havre 
d'Olimpe.  )  Uriel  va  (ur  le  champ  en  rendre  compte 
à  Theoys  >  qui  aufli  -  tôt  va  trouver  ^antôcrator  >  poor 
lui  demander  la  permiflion  de  lui  faire  quelques  prJ* 
fens  &  de  Tépoufer.  (  On  ne  fera  peut  être  pas  iiché 
de  voir  comment  T  Auteur  fait  exprimer  le  Tout-puit 
lànt. }  Voici  ce  qu'il  lui  répond  : 

Prends  ^è  qu*il  te  ptaira ,  inon  fils ,  à  pleines  maint. 

Tàje,  cher  Theoys  »  Tes  maux  avec  ufure; 

Les  Oieuxne  donnent  point  d*une  eftroifle  mefute» 

S*elle  a  fouâêrc  pour  toi  dés  ttaverfes  en  mer  % 

7e  di&  scelle  n*a  craint  par  ces  flots  abyûnér  » 

Sn  te  ifénant  chercliet ,  à  travers  la  teiitipefte  : 

Je  yeux  qu'il  (bit  «iogneu  par  la  voix  d'un  rrompecce» 

£ts*eUe  a  pQur  l'amour  lancé  quelque  fourpir} 

76  ne  yeux  cet  ellan  d'oubliance  alToupir. 
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tes  ùdoSts  1>ieiil  &les  Rbys  >  font  de  grands  lunûfiaircf  > 
Us  «e  coaipeiifeiic  pas  patt  tes  f  six  ordinaiics  : 
Cor  pOBt4ia  peu  d'cnceiu  i}ii*pii  fààe  à  leurs  aaceb» 
Ils  Tçriènc  un  threfocaux  adoraos  mortels  i 
lesKoys  pour  uii  bouquet ,  pour  un  fhiîâ  déleâabfë  ^ 
Doaneront  «a  6cat ,  4i&  olUèe  :notabIé  ^ 
Aûifi  )c  veu X  »  mon  ■£!( ,  pour  la  récompeofiu:  ^ 
Que  tout  auprès  de  moi  tu  la  faflè  avancer  i 
Qu'elle  te  ^oit  tantoft  chaftement  eCpoMc, 
^uis  qu'elle  n*a  ta  mour  par  les  £tux  merpciiie* 
l*ar  les  eaux  &  rochers  elk  te  va  cherchant , 
Ceftun  fainâ procédé,  qui  va  trop  alléchant 
.  Un  cœur  digne  d'amour  ,  tel  que  tu  fais  paroître 
A  ceux ,  qui  te  voudront  dlvinemeut  cognoiiliie* 
Orne  toi  donc ,  ma  force ,  à  la  mieux  recevoir  » 
Tandis  que  je  ferai  lé  nopçage  fçavoir 
Partout  ce  grand  Palais  ,  afin  que  chatun  pen(è 
De  lui  contribuer ,  pour  fufte  récbmpenfe  y 
les  chants ,  A»  les  honneurs ,  qui  lui  font  vraiment  déubs  } 
ît  qui  font  plus  plaifans ,  plus  ils  font  attendus. 
l^cends  en  mon  cabinet  une  fraize  à  dentelle  « 
U  branèhe  de  Palmier ,  &  la  robbe  immortelle  i 
Prends  auffi  la  Couronne ,  &  le  Thiare  faint  » 
De  laquelle  fa  tempe  &  fon  front  (bit  enceint* 
Mais  ne  les  porte  point  »  il  te  feroit  mauflàde  y 
îtanûnets-lui  feulement  (  à  façon  d'ambai&de)  \ 
£c  puis  quand  tu  fçauras  par  un  vifte  relais  ^ 
Comme  elle  approchera-dU'Cekfte  Palais  9 
De  mille  Cavaliers  9c  de  phis  affiiUe  , 
Ttt  Tiendras  au-devant  iufques  à  la  montée 
l)e  ce  Throfne  royal ,  que  je  te  vai  ceddanc 
Pour  la  mieux  accueillir ,  tant  un  ferme  afcendanc 
L'aaour  a  fur  mon  cgeur  j  &  la  volonté  fainte 
1^  laquelle  tu  dis  que  fon  ame  efl  enceinte. 

Theoysi  enchanté  de  la  bonté  de  ion  père,  envoyé 

Z  i| 


35^      THEATRE  FRANÇOIS: 

à  Carite  une  robe  fuperbe>  &  un  grand  &  mgàp 
cortège  pour  la  faire  encrer  a?ec  plus  de  pompe  dui 
Olimpe»  EHe  y  arrive.  Dès  qu'elle  apperçoit  Theo||S) 
elle  fe  jette  à  Tes  pieds  :  le  chafie  Tkeqys  l'embralfS 
nement  t  &  la  préfente  à  fi>a  père  i  qui  donne  qddoO' 
vel  aveu  à  Ton  mariage.  Ail  milieu  de  (à  gloire  dieiè 
ibuvient  de  Ludovidiquée  >  de  Ploufiotope  &  ih 
febie  :  elle  envoyé  au  premier  un  laurier  y  &  oDe  pi^ 
me  à  chacun  des  deux  antres  :  elle  promet  dé  ptei 
Ludovidiquée  une  ample  lignée,  un  Jiecle  dHieureufent 
&  enfin  un  couronnement  m  Ciel.  C'eft  ainfi  qaett 
ce  fingulier  &  pitoyable  ouvrage. 

LES  TROPHEES  DE  LA  FIDELITE',  Ti»j 
gUComédie»  Paftorale  anonyme»  dédiée  aux  bon 
efprits.  Lyon»  Claude  Cayne»  1632.  in-i^. 

(SUJET  DES  TROPHEES  DÉ  LA  FIDlî- 
LITE'.)  Timandre,  berger,  aiïnoit  paffionémeotS^ 
laire  :  cette  bergère  répondoit  à  (on  amour.  Voici  P 
fragment  d'une  tendre  converfation  de  ces  ded 
amans: 

TIMANDRE. 

Ta  Puiflànce  n*eft  pas  moindre  que  ta  beauté  , 
Qui  divine  me  faic  fous  cet  habit  profane , 
Croire  de  voir  Junon ,  ou  Vénus ,  ou  Diane^' 

SI  L  A  IRE. 
Ne  foif  poiat  cpmpljMûàt  par  des  impiétés  ; 
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CnlfU'tu  point  le  courroux  de  ces  trois  D&th, 
Que  u  coxiq»»iaifoii  ofiEênfe  trop  ibonteufe  2     •      ^ 

T  I  M  A  N  D  R  E, 

Pardonne  cet  erreur  à  ma  lan^e  amoureufe , 

Qui  ne  fçauroit  affez  éleyer  tes  appas  : 

Non,  tu  n'es  point  Junpu ,  je  ne  le  voudroîs  pas  5 

Tu  fcrois  trop  jaloufe,  &  feroîs  trop  d'injure 

A  ma  fidélité  ,  m'efUmant  un  par|ure  c  : .     . 

Situeftois  auflilaDêefièVénus/  

Je  vcrrois  près  de  toi  les  Cupidons  tous  nus  j  /      - 

Je  ne  le  youdrois  pas  5  car  tu  feroîs  comme  clîe- ^ 

lacUe  aux  appétits  d'une  amitié  nouvelle  r 

Tu  es  encore  moins  la  DéelTe  dei  bois  ; 

Les  Dieux  ne  veulent  pasqué  tu  faives  fcsTôix  j  "  ' 

Hle  tient  à  vertu  d'avoir  ui\  cohir  fauvage ,'   "  '"  '"■'-'■ 

Chez  qui  jamais  Tamour  n*a  pu  trouver  paftage/- 

It  j*aprens  de  tes  yeux  ,011  mon  pourtraiât'je  voy  >  ^ 

Qu'amour  te  rend  fcnfîble  aux  mêmes  traits  que  moy  } 

ït  s'il  eft  vrai ,  qu'enfin  indymîon  pour  elle 

Se  rencontra  plus  beau  qu'elle  ne  fût  cruelle  , 

llle  Faifoit  toujours  dormir  ce  pauvre  amant:    '      •  ' 

Au  lieu  que  tu  me  fais  veiller  inçefTemmant , 

£c  ne  donnes  jamais  du  repos  â  mon  ame, 

s  I  L  A  I  R  £.  , , 

Vottdtois*tubien  m'aimer  aypcque  moins  de  fiâmel , 

TIM  ANDRE. 

Non  »  je  te  le  protçfte  ^  &  j'en  jure  tes  yeux;  . 
Je  veus  bien  »  s'il  fe  peut ,  t'aimer  encore  mieux  : 
Mais  amour  m'a  aprtns  le  fons  de  fa  fcience  ; 
Le  mien  ne  reçoit  plus  augmçpt  ni  défaillance.  % .  . . 
Que  fi  jamais  mon  cceur  recevoit  d'autres  traits , 
Ce  qu'il  ne  peut  pourtant ,  blcffé  de  tes  attraits  ,     ' 
Afin  que  mon  cfprit  rêcognolfle  fon  crime  ' 
Qu^tm  jultf  châtiment  k  ttxe  4e  l'abymé» 

rv   •  •  • 

Zii} 
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Je  confeiis  qiM  k  loup  tavage  mponénieat  ' 
Lct  parcs  oà  met  âgncain  bêknt  iABocennMiir  $ 
Que  mon  troupeau  famais  ne  treuve  ckrberhage  j 
Que  langutflânr  de  Coif  il  périlTe  de  rage  » 
Xc  qtt*Iris  t  la  brebis  que  m  chéris  fî  fort ,  ^ 
Tkunbe  devant  ines  yeux  aux  ombres  de  la  mort. 

SI  L  Al  RE. 

Tiens  aoffi  ppur  certain  qu'avant  qu*  ma  pea£ée,| 
Quelque  mauvais  démon  dont  elle  Toit  pouâée^ 
^oufpire  quelquefois  d'autre  mal  que  dà  tien  y 
%t  de  ton  amitié  treuve  ennuyeux  le  bien  » 
Xes  plaines  te  les  mons  feront  la  meûne  chofi; , 
Le  Soleil  du  midi  confervera  la  rofe  , 
Toutes  tes  fleurs,  i^ttont  au  milieu  de  Thyver  ^ 
Bt  la  terre  au  Printemps  perdra  Ton  tapis  verd« 
Bref,  avant  queSilaire  oublie  fon  Timandre, 
Aux  éternelûs  nuits  on  la  verra  defcendre  , 
Et  garder  même  encor  parmi  les  irépxfo 
Ijt  ptaifant  fouvcnir  de  Cei  deliçs  paHèa* 

Ils  allaient  ft^o  unis  ^  lorf^ue  Cleogene  »  I(oi  de  S- 
racafe ,  devient  amoureux  de  Silaire.  Il  cherche  en- 
vain  à  la  fiîduiret  Cette  bergère  fidelle  à  fon  cher  Ti- 
snandrej  rejette  avec  mépris  les  déclarations  deCleo^ 
gène  ;  ce  Monarque  enchanté  de  Tes  charmes  &  de  & 
yertu ,  va  la  demander  en  m^atiage  à  fon  père  &  à  & 
inere  9  qui  9  coinme  Ton  '  croit  bien  >  n'ont  garde  de 
f  efufer  pour  leur  fille  un  fi  glorieux  hymen.  Pour  faire 
t>filler  auf&  la  confiance  du  berger  9  Une  grande  Prii 
cefTe»  nomniée  Elife,  devient  amôureufe  4e  lui; 

••  *  •  :  •      .  ' 

yieut  réppufer.  Ce  tendre  amant  uniquement  occo 
de  (à  bergère^  refîifela  main  de  la  Princefle  ;  Elifel 
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tpx  trouve  le  berger  charmant  >  voyant  qu'elle  ne  peut 
le  déterminer  au  mariage  »  li^i  demande  de  ycnk  du 
moins  pafler  quelques  momens  d^ns  (k  chambre.  Tu 
mandre  qui  craint  le  danger  d'un  tète  i^  tète  >  la  refufe 
iohomaînement.  Elite  au  4érerpoir  fonge  i  &  venger 
fur  fa  rivale  :  ^lie  £iit  empotfonner  une  pomme  qu'elle 
defiine  à  Silaire  ;  &  le  poiibn  eh  e(l  ii  violent  ;  que 
dès  que  la  bergère  V^^r^  fentipi)  elle  périr^  infailli- 
blement.  Le  hafard  Êivorife  fon  funefie  projet ,  elle 
trouve  la  bergère  endormie ,  pofe  flir  fon  fein  la  pom» 
me  fatale  »  &  fe  retirç^  l^e  Iloi  Çleogen^  arrive  en  ce 
nxxnent,  &  ne  peut  Te  réfuter  au  plaifir  féduâeur  de 
fe  rendre  le  maicre  d'une  pomme  qui  a  touché  le  fein 
de  &  maitrefife^  il  baife  i6ç  rpb^if^  cei^  foliç  x:e  fruit 
dangereux.  Bien- tôt  il  en  refipnt  l'effet ,  &  meurt.  Dès 
qa'Elife  eft  inftruite  du  funefle  accident  qui  vient 
d'arriver  au  Roi,  elle  fe  lept  déçbiriç  p^ir.fe^  re- 
mords ;  elle  avoue  Ion  crime  :  bien-tât  après  la  tête 
loi  tourne ,  elle  croit  que  le  Roi  Ta  frappée  d'un  coup 
,|£f rible.de  maflue^  ^  elle  esq^ire  eu  prpitonçant  ces 
mpts;, , .  .      > 

»  » 

'  TvÔÈ  qoe  ma  trafaifoii  ores  eft  décourerte^ 
Syracufains,  vengez^ deiTus moi  vôtre  percée  -  '     •     .  '.. 
Sxercez  fur  ce  corps ,  infâme  &  criminel , 
Tout  ce  que  vos  Tyrani  qnt.rroiivé  de  cruel. 
Etoufêz  coût  d*an  temps  mes  plaintes  &  mon  crime ^ 
*  ,    Dans  ros  taureaux  d>iraia'  cbpififlî^  un  abyme 
Pour  me  précipiter  :  te  fer',  le  feU}  lef  eaux  p 
Ne  fetont  pai  allez  pour  punit  tout  mes  tatisf  : 

Zif 
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».  '  •      •  .      -  '.    .  ,  .        '  , 

Mais  vous  ne  venez  pa^  pour  venger  Cleogene  » 

'Vous-  vous  r£f ouidèz  fans  douit  de  fa  pcne«     > 

Toi  »  à  qui  cp  trépas  paroîc  û  douloureux , 

FideUe  confidant.de  ce  Prince  amoureux  , 

Où  t'en  es-tu  allé?  Entreprens  fa  vengeance: 

^on  ombre  tç  ^emond  i.  punir  mon  offimce. 

VoiS'Cu  pas  que  Ai  main  me  montre  i  ta  fiireur  y 
le  te  donne  dp  quoi  chitier  mon  erreur  l       .    \ 
Prens  ce  flambcai)  ardant  que  ce  fpeûre  preiantc» 
Mais  il's*en  vient  i  moi;  que  (k  main  eft  pelante  ! 
Tu  m'obliges  ».acfapTe  }•  arrête  n^mpins... 
Si  îe  meurs  vicemapt ,  |*en  endurerai  moins. 
Cette  torche  infernale  ard  dedans  mes  entrailles  \ 
t)ne  aoupe  de  morts  vient  à  mer  funérailles  ; 
.    Va  no^  famdme  avec  ui^e  màflc  dp  iem  , , 
P^roît  pour  in'aiïommer.  At^pnds  encor  ^n  peu , 
Modère  ta  furie ,  &  épargne  ma  tête  :     .        . . , 
'^'       l^e  voici  fans  ce  coup  à  mourir  toute  prête  \  ' 
Attilictt  de$  yeuz.il  «deus  gros  ch«rl>otts'ardans  y 
\k  ];age  &!la  fureur  éçlattent.U  dedans  :  .  . 

Ce  monftre  va  ronflant  le  feu  par  les  narines  « 
(tfabouchevàmit  des  fiâmes  ïîilfttrines.'    ^ 
Dieux ,  il  me  ^t  frapper  !  Ha  |. montre  fodeiix  > 
Ce  gKan^<:QUp  nie  r»?it  la  lumière  àsi  Cieux,  ,  ., 

^  Après  la  mort  de  Cleogene  &  d'Ëlifêi  ricni»  s^, 
pofant  plus  au  bonhéar  des  detix  aman^  ;  iU  reçmVâ 
enfin  Vavea  de  leurs  parens ,  6;;  Us  S^époufe^^V  ^1» 
jgrandé  fatisfaftion  l'un  de  Tautc e.  *.    *        '  ^ 


t6)2 


C  H  >*  R  L  Ê  S  î  F/  0  jf^,  Ecoyer,  Seigncnr  de 
DiMfay^i  lîls  d'un  Audicenir  des  Çotnptes^  né  à  Paris j 
mort  vers  165 <•  i''^   • 
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L'AMINTttE  DU  TASSE*  Paftorale  fidèlement 
traduite  de  l'Italien  9  en  cinq  aâes  y  en  vers  »  dédiéç 
ï  Mademoifelle  de  Bourbon  >  avec  un  long  averciffe*! 
mebt.  Paris,  Pierre  Rocolet^  16  ^st.  infini'  - 

-  M.  de  Beaiicfaamps  a  raifon  de  dire  que  TAuteur  dans 
foo  avertiflement  annoncé  qu'il  n'a  poinc  mis  fon  noni 
à  cette  pièce ,  non  pour  fe  cacher  >  mais  parce  qu'on  ne 
fe  fonde  pas  de  fçavoir  le  nom  d'un  Traduâeur.  Mal* 
gré  cela  cependant  TEpitre  dédicacoire  de  l'exemplair 
ïe  qi)c  j'ai  eu  fignée  DaZiJroy, 

)[-A  POMPE  FUNEBRE,  ou  DAMON  ET 
CLORIS ,  Paftorale  en  cinq  a&es ,  en  vers  ,  tra- 
4mte  dé  l'Italien  'de  Cefar  Cremonin  ,  dédiée  à  Ma- 
ldame la  Baroone  de  Cfaandolao,  avec  un  long  avec- 
tiffemcnt,  Paris  ,  Pierre  Rocolet ,  1 6  3  4.  i/i  8**. 

LA  REFORME  DU  ROYAUME  D'AMOUR , 
contenant  quatre  Intermèdes,  en  profe  ,  repréfentés 
ivec  la  Paftorale  précédente,  Paris»  Pierre  Roco- 
|«,  1634.  i/zS^ 

ILE  TORISMOND  DU  TASSE ,  Tragédie ,' 
avec  un  avis  au  Le&eur ,  &  un  argument*  Paris» 
penys  Houftaye  ^  16^6»  in-^^. 

LE  SOLIMAN,  Tragî-Comédie ,  traduite  de 
f  Italien  dû  Comte  Bonarelli.PAkiS>  Touflkint  Qui« 
net,  i6j7^  i/1-4^.        • 

Je  ne  donnerai  point  d'extrait  des  ouvrages  de 

•  Dalibray  ,  m'étant  borné  à  parler  feulement  de  ceux 

^es  Auteurs  qui  ont  compofés  en  notre  langue»  Coai« 
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œe  l'on  peut  cependant  (bapçonoer  qacU  RâSbiroMii 
Royaume  d'Amour  eft  de  foo  inveocioa  %  j'avcrrini 
le  Lefteor  que  c'eft  peut-être  l'ouvrage  le  ploa  ndk 
cole  &  le  plus  abfurde  que  l'on  ait  jamais  vik.  Il  cq 
pourra  juger  en  lui  nommant  (èulemeot  les  Aâeonf 
qui  font ,  l'Amour  »  les  Pleurs  i  la  Jaioufie  »  les  Sou- 
pirs »  le  Cahos  y  Semiramis  iCiéopatre  >  Artenûfe  >  &c 
Si  c'eft  là  le  feul  fruit  du  génie  de  DaUbray ,  on  u 
peut  certainement  pas  regretter  qu'il  n'ait  pas  pl« 
fiMivent  donné  carrière  à  (on  imagination  ,  fie  qu'il  k 
foit  contenté  du  (impie  titre  de  Traduâeur» 

t6|x« 

FARCE  PLAISANTE  ET   RECREATIVE, 

^'d  joué  un  Porteur  ieau  U  jour  de  fes  noces  dans  Pans% 
en  vers  de  quatre  pieds 9  i^|2*  i/x-S"^. 

J'ai  vu  cette  pièce  entre  [es  mains  de  feu  M.  Barré, 
.&  c'eft  lui  qui  en  a  donné  le  titre.  Depais  (a  mort, 
je  n'ai  pu  (çavoir  ttiitt^  les  mains  de  qui  elle  eft  tom- 
bée ,  &  par  coniéquent  je  ne  pçux  pas  ai  doooer 
l'extrait. 

DU    VIEUGET. 

LES  AVENTURES  DE  POLICANDRE  ET 
•  DE  BASQLIE ,  Tragédie ,  dédiée  pir  un  Sonnet  i 
.  S.  A*  S.  Madame  la  PrinceiTe  de  Carignan.  Pa^is, 
Pierre  Billche ,  1 6  j  2.  i/i.  8 ^. 

(SUJET  DES  aventures;  de  POLICAN- 
DRE*) Cet  ouvrage  eft  moins  un  po^îme  draquatiqae 
.  qu'un  roman ,  écrie  ep  vers ,  8c  dont  Tintrigue  e(t  U 


t 
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m  coinpliquée*  Je  tâcherai  cependant  d'en  débrouiU 
er  le  cahos;  &  en  m'arrêtant  aux  principaux  perfbn- 
nages ,  je  ne  parlerai  point  de  la  feule  des  rôles  épi« 
icxfiquesy  qui  ne  fervent  uniquement  qu'à  embrouiller 
le  f^cî  &  à  fournir  de  mauvaifes  fcênes. 

Bazolie  &  Ceralide  écQient  deux  fœurs  qui  vivoient 
heureufe$  dans  le  fein  de  leur  famille  ;  Meleandre  8c 
PoUcandre  étoîent  tous  deux  amoureux  de  Bazolie» 
Pazolie  aimoit  Policandjre  >  &  ne  pouvoit  fouffrir  Me- 
leandre ;  leurs  affaires  alloient  le  mieux  du  monde. 
Melcane^  inere  de  Bazolie,  défiroit  fort  avoir  Poli- 
frandre  pour  gendre ,  torfqu'il  prend  touc-à-coup  fan- 
taifie  à  Pelicare ,  pete  de  Bazolie ,  de  marier  elle 
&  fa  fœur  à  deux  étrangers  de  fcs  amis.   Pour  évite 
un  mariage  fi  contraire  à  fes  vues  9  Melcane  imagine  de 
déguifer  (es  deiix  filles  en  Pèlerins,  8c  de  les  envoyer 
chez  des  parens  en  Italie  f  (pus  la  conduite  de  PoU- 
candre. Màlheureufement  Meleandre  eft  inftruit  de 
ce  projet  9  &  ayant  Mt  le  fignal  convenu  ^  il  emmené 
les  deux  (ceurs.  Il  eft  bien-tôt  après  alTafllné  par  des 
voleurs  :  les  deux  fœurs  (e  réfugient  dans  un  Hermi- 
^|agé  y  &  inceflamment  édifient  tout  le  canton  par  la 
fainteté  de  leur  vie.  Cependant  PoUcandre  après  avoir 
répété  cent  fois  le  fignal  projette,  qui  étoit  de  con- 
trefaire le  petit  chien ,  apprend  par  Melcane  qu'un  au* 
tre  a  enlevée  (à  maitrefle.   Il  parcourt  la  moitié  du 
inonde  pour  retrouver  ce  qu'il  aime;  mais  envain.  Il 
'  lui  arrive  mille  aventures  ;  il  eft  bleiTé  •  il  &it  naufirar 
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ge ,  il  eft  £iit  :  efchve  ;  enfin  il  devient  foa.  Son  pett 
&  fa  mère  avec  Melcane ,  après  l'avoir  cherché  long- 
teins  9  le  rencontrent  dans  une  forêt ,  faifant  toutes  les 
folies  poffibles  :  il  ne  reconnok  point  fes  parens  i  00 
efi  obligé  de  je  lier ,  pour  pouvoir  l'emmener  :  b 
grande  réputation  des  deux  nouveau^c  Hernûtes  en- 
gage cette  compagnie  à  les  aller  trouver  ^  &  à  leur 
demander  leurs  prières  en  faveur  du  pauvre  iniènfif. 
Melcanè  >  qui  ne  reconnoit  pas  fes  filles  dont  uoe 
longue  barbe  cachoit  le  vifage  >  reconnoit  du  molos 
les  habits  qu'elle  leur  avoit  donnés ,  lorfqu^elle  les  & 
déguifer  en  Pèlerins  :  elle  foupçonne  auffi-tôt  ces  Her- 
mites  de  les  avoir  alTaflînées.  Elle  fe  jette  fur  L'un  d'eux, 
tui  arrache  la  barbe ,  &  Ton  peut  juger  &  de  fit  fojc 
&  de  fa  furprife  >  jorfqu'elle  reconnoit  en  cet  Hernûte 
une  de  fes  filles  :  l'autre  fe  jette  à  (es  pieds;  &  cette 
reconnoiflance  eft  fi  heureufe  >  qu'à  Tinfiant  même 
qu'il  revoit  fa  chère  Bazolie  ,  Policandre  recouvre  fûo 
bon  fens.  Le  père  de  ces  deux  jolis  Hermites,  qu'use 
blefTure  avoit  arrêté  jufqu'alors  dans  i'Hermitage>{c 
qui  avoit  été  ibigné  par  eux  avec  tout  le  (bin  &  l'ac* 
tention  poffible,  eft  enchanté  de  retrouver  fes  enfiins, 
&  ne  veut  plus  s'occuper  qu'à  faire  leur  bonheur.  II 
commence  par  celui  de  Ba2olie  p  en  lui  accordant  fon 
cher  Policandre  pour  époux* 


Telle  eft  à  peu  près  la  fable  de  ce  Drame  ^  Vmà^^ 


-   i 
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phis  ennayeux  &:  des  plus  mal  écrits  qne  j'aye  lus  :  jè 
n'ai  pu  trouver  un  feul  endroit  qui  méritât  l'attention 
du  Lcftèur,  Je  citerai  cependant  quelques  couplets 
que ,  dans  un  accès  de  folie  ,  chante  Policandre  Ibus  le 
Qom  de  Nivelle ,  nom  qu'il  a  adopté  dans  fa  démence  : 

Ponr  eUre  arrivé  trop  tard , 
Vd  autre  a  pris  ma  maîtreife. 
Amour ,  ce  petit  baftard  y 
Me  jouant  cette  fineiTe, 
Me  dit  que  |*étois  plus  heureux  y 
D*cftre  infcnfé  qu'amoureux.' 

Je  mets  en  comparaifon 
Ces  deux  chofes  en  la  vie  :  "•-  '^^       *  •  ^ 

l'amour  trouble  la  raifon , 
Ce  trouble  fait  la  folie;] 

Et  me  rend  bien  plus  heureux  ,  i,r  '". 

D'eftrc  infenfé  qii'amdureux.  • 

.  J'ai  couru  tout  l'univers 

l^our  trouver  ce  que  j'cfpcrc  : 

Et  ces  voyages  divers  '  '   ^ 

Sur  terre ,  comme  en  galère ,  '    '  "  ' 

j^'ontfaït  efKmtr  heureux  9  ,  v  l  Jl 

Û*eflte  auifî  fou  qu'amoureux* 

Mais  ne  fçaurois^je  revoie 
les  beautés  de  Bazolle,  .  . , .; 

i)ont  l'abfence  eut  le  pouvoir 
De  me  donner  la  folie, 
ïr  pour fon  retour  heureux, 
£ftre  moins  fou  qu'amoureuxt 

1631? 

CORMEIL. 

LE  RAVISSEMENT  DÉ  FLORISE ,  ou 
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L;HEUREUX  EVENEMENT  DES  ORACLES, 
oa  CËLIDOR  ET  CELINDE,  avec  m  argoiBem, 
Tragi  Comédie  9  imprimée  avec  des  aièlangès  |»oed- 
gués.  Paris  >  ToaiTaint  Quinec  f  lé^x*  m>8fé 

CELIDOR  ET  CLENIDE,  1641. 

(SUJET  DU  RAVISSEMENT  DE  FLORISEJ 
Poar  confoler  Celinde»  veuve  d^ais  quelque  temSi 
Celidor  s'offre  de  l'épooTer  :  CeKnde  lui  répond  qu'elle 
ne  coufentira  jamais  à  un  fécond  bymenée ,  que  par 
l'ordre  exprès  d'un  Oracle.  Celidor  va  (ur  le  champ 
confttlter  la  fage  Mondaine >  qui  lui  donne  un  portrait^ 
en  Taflurant  que  c'eft  celui  de  là  perfbnne  qu'il  doit 
un  jour  époufer.  Celidor  ^  quoique  touché  de  la  beau- 
té de  celle  que  repréfence  ce  [portrait ,  va  auprès  de 
la  Sîbille  chercher  de  nouveaux  éclairciflemens.  Dans 
cet  intervalle  le  Capitaine  Timandre  revient  de  la 
guerre  ;  malgré  les  confeils  du  Poète  Amphion  >  il 
devient  amoureux  de  Celinde.  Cette  veuve  lui  ayant 
fait  la  même  réponfe  qu*à  Celidor  >  il  va  avec  le  Poète 
confulter  aufTi  la  Sibille.  Il  rencontre  Celidor  j  &  ils 
fe  confient  mutuellement  leur  projet.  Arrivés  chez  h 
Sibille ,  elle  ne  veut  point  parler  devant  le  Poète  qui 
lui  dit  quelques  injures  ,  &  fe  retire.  La  Sibille  leur 
déclare  alors  qu'ils  feront  tous  deux  contens;  mais 
qu'il  eft  néceflaire  auparavant  y  d'obtenir  l'aveu  d'one 
Divinité.  Ils  s'en  retournoient  afiez  fàtisfaits  de  cette 
réponfe  ^  Iorfqu*ils  entendent  des  cris  j  &  qu'ils  re- 
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connoiflTent  ]a  voix  de  Celinde.  Us  volent  à  Ion  Te* 
cours  ;  elle  leur  apprend  que  le  Dieu  Pan  vient  dé 
hii  enlever  fa  nièce  Florilè  :  ils  courent  pour  la  d^li« 
vrer,  &  ils  y  réalGfTent.  Celidor  reconnoit  dans  Flo« 
rife  rorîginal  du  portrait  que  la  fàge  Mondaine  lui  a 
donné;  il  en  devient  pàfllonément  amoureux,  la  ra- 
mené  à  &  tante  >  la  lui  demande  en  mariage  & 
l'obtient;  mais  le  Dieu  Pan  furvient>  qui  attaque 
Celidor  pour  loi  enlever  Florife.  Celidor  a  le  coura- 
ge  de  mefurer  Tes  forces  avec  celles  d'un  immorteU 
il  alloit  vraiièmblablement  foccomber  >  lorfque  le 
Poète  Amphion  fur  vient  &  les  fépare  ;  il  trouve  auffi 
b  moyen  de  perfuader  ik  Pan  de  renoncer  à  Florife  » 
k  de  ne  plus  s'opporer  au  bonheur  de  Celidor.  Ce 
Dieu  y  confem  >  &  le  double  mariage  de  Timandrè 
Utc  Celinde,  &  de  Celidor  avec  Florife ,  faic  le  dé- 
Boùment  de  cette  pièce.  Le  grand  Prêtre  qui  les  unitu 
brdit: 

Virez  cou)OUf8  unis  en  femblable  defir  ; 
Q^ue  le  fâcheux  dégoût  n'alcere  le  plaifîr) 
Que  pa«  un  d'entre  vous  n'aille  courir  au  change  ; 
Ains  deilbus  le  mari  que  la  femme  fe  range.. 
Amphîon  >  ii  tu  veux,  tu  te  puis  marier , 
Tous  deuxeftes  préCèns  pour  vous  aparier. 

L  £    POETE. 

Je  ne  fuis  pas  û  fot  de  me  mettre  en  ferrage  : 
Mon  coeur  tremble  au  récit  du  Aom  de  cecuage. 
ren  demeure  d'accord  i  baife-moi  feulement: 
Saïuécfe  ton  mari^  |c  fêtai  ton  amant. 
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LA    SAGE    MONDAINE. 

TOUS  elles  bien  plaifant  que  de  parler  ainfî  % 
Je  TOUS  eftimc  fort  exempt  de  ce  .Coud  : 
Jamais  le  repentir  d*ane  flâme  nouvelle 

Ne  me  pourra  ravir  le  beau  nom  de  pucelle. 

.       •  ....  ,  .  '  . 

.  (SUJET  DE  CELIDOR  ETDE  CLENIDE.) 
peux  femmes  de  .Marfeilie  Tphc  àletaquées  de  h  pefle 
en  rabfence  de  leurs  maris.;  elles  envoyentnoorw 
leurs  en&nsà  la  campagne  ^&  meurent  bien-t6t  après. 
Ces  enfàos ,  Tun  nommé  Celidor  »  l'antre.  Cleoide  j 
élevés  enfemble  ^menoient  upe  vie  ^ftor^e  :  en  croit 
iant  en  âge  f  ils  deviennent  amoureox  Tan.  de  faotrc;^ 
Âprèai  une  longue  abfencé  »  leurs  pères'  revienoeot 
dans  le  pays  :  Se  dès  qu'ils  ont  appris  qa'iîs  ont  perda , 
leurs  femmes  Sf,  leu^s  enfans  »  la  douleur  les,  eogsige  it 
fe&ire  Hermites.  La  même  nuit». tous. dieux  ont  os 
fonge  qui  leur  àiTure  que  leurs  enfans  font  .encore  vir 
yans ,  qu'ils  font  dans  le  voifinage  y  &  qu'ils  s'aima. 
La  fingulanté  d'avoir  fait  tous  deux  le  même  rêve 
les«ngage  à  faire  des  recherches  >  qui  leur  procure 
de  retrouver  l'on  (on  fils  y  l'autre  fa  fille  ,  &  ils  les  uoi^ 
fent  enièmble* 


;     ' 


L'Aureur  a  cru  jetter  de  la  variété  dans  ce  Drame 
le  plus  froid  &  le  plus  ennuyeux,  que  l'on  puifle  Jirci 
en  faiiant  paroitre  un  Géant,,  qui  ravage  les  çamp^ 
gnes  6e  que  l'on  enchaîne  >  en  introduifant  des  berger»! 
&  des  bergères  >  qui  font  amourieux  les  uns  de^ 
autres:  chais  il  s'eft  certainement  trompé.  La  verfificabj 


J 
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non  h'cft  pas  plus  intéreffante  q»e  la  pièce  ;  &  je  n'ai 
pas  trouvé  im  fcul  endroit  cpî  méritai  d'être  cité. 


1632. 
G.  DE  COSTE. 


^  LIZIMENE,  Comédie  paftorale  en  cinq  àûes,, 
en  vers ,  avec  un  Prologue ,  dédiée  à  Mademoifelle 
deGuife.  Paris,  Thomaî  de  la  Ruelle,  16 3 a,  w.8\ 

(SUJET  DE  LIZIMENE.)  Après  un  Prologue, 
âans  lequel  un  berger  vante  les  agrémens  de  la  vie  cham- 
pêtre, les  bergères  Belaris  &  Clarisbé  commencent 
la  pièce ,  en  répétant  à  peu  près  les  mêmes  propos  : 
enfuite  un  Gafcon  &  un  Gemilbomme  enlèvent  la  ber- 
|ere  Lizimene,  les  bergers  Berenis  &  Nisbé  Ibrvien. 
nent  &  la  délivrent  ;  mais  il  leur  en  coûte  la  liberté  ; 
ils  deviennent  tous  deux  amoureux  de  cette  jeune* 
kergere. 

.  Après  bien  des  proteftations  d'amour,  après  des 
^érieméns  très- communs  &  mal  amenés,  Lizimene 
^  déclare  en  ftveur  de  Berenis.  Pour  (butenir  pendant 
9"q  adtes  cette  froide  intrigue ,  aufli  platce  que  la 
Jtrfification  >  { &  ç'eft  tout  dire  )  il  y  a,  plufieurs  autreaî 
Intrigues  abfalument  inutiles  à  la  pièce.  Merindor  eft 

imourcux  de  Belaris ,  Fiïifmont  l'eft  de  Clarisbé  i  mais 

par  une  bizarrerie  de  l'amour ,  Belaris  aime  Filifm'ont, 

^  Clarisbé  aime  Merindor  ;  ce  n'écoit  pas  le  moyen 

»ecre  heureux.  Enfin  les  Bergers  prennent  le  parti  dé 

Tome  IJ.  A  a 
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fe  conformer  aux  défirs  des  Bergères  :  ils  changent 
d'objet ,  &  ils  font  tous  conteos.  Outre  cette  épifode» 
on  trouve  encdre  celle  d'un  Gafcon,  qui  parle  (ôd  pa- 
tois 9  Se  qui  eft  amoureux  de  différentes  Bergères; 
celle  d'une  troupe  d'Egyptiennes  y  qui  enlèvent  la  boor. 
{e  d'un  vieillard  duquel  on  fe  mocque  ;  &  quelques 

autres  encore  aufll  peu  incéreflantes  les  unes  que  les 
autres.  Pour  donner  une  idée  de  la  verGfication  »  je 
vais  rapporter  le  morceau  (aillant  de  cette  pièce.  Ceil 
le  berger  Belaris  qui  vante  ainli  les  charmes  de  la  vie 
yaftorale. 

Fontaines ,  clairs  ruifïeauï ,  &  canlpagnes^  fieutkt» 

SéjouK  dclicieux  de  notre  Bergerie , 

Que  nous  fommes  heureux  en  toutes  les  faifons  , 

De  quitter  quelquefois  nos  petites  maifons  » 

£t  revenir  ici  pour  recevoir  encore 

Mille  nouveaux  plaiUrs  au  naître  de  l'aurore  t 

Nous  venons  écouter  le  murmure  des  eaux , 

Jx  le  chant  gracieux  de  mille  6c  mille  oiTeaux  : 

Nous  voyons  tous  les  fours  Tétoile  roaciniere  y 

£t  même  en  fa  faifon ,  qu^on  nomme  printaniere  : 

Nous  voyons  puis  après  la  belle  aube  du  jour 

Avec  fon  teint  vermeil  lorrqu*elle  eft  de  retour  î 

Cet  aflre  qui  la  fuit  avec  fa  trefTe  blonde , 

Vient  redonner  le  jour  &  la  lumière  au  monde. 

Alors  nous  regardons  ces  beaux  prés  entaillés. 

Avec  ces  clairs  rutffeaux ,  &  dont  ils  font  mouillés» 

Nous  voyons  tes  troupeaux  defceudre  d*une  butte  » 

Avec  leur  conduâeur  qui  joue  d'une  âutte  i 

£t  les  petits  bergers  derrière  les  buifTons , 

Chantant  à  leur  patois  des  plaifantes  chanfons* 

£nfiii  pour  abréger  y  cela  nous  repréfente 

Les  ruiUques  plaides  d'une  afflouc  innocente .,  (ce 


THEATRE  FRANÇOIS.       lyi 

PiERRE  DE  M  ARC  ASSUS,  Ayoc2it^\x 
E^arlemenc  de  Paris ^  né  en  Gafcogne  en  1584.  fut 
Profeflfeur  de  Rhétorique  au  Collège  de  la  Marche  à 
Paris  9  où  il  mourut  en  1664. 

L'EROMÈNE,  Paftorale  en  cinq  aftès/en  vers, 
dédiée  à  M.  le  Marquis  du  Pont-de-Courlay.  Pakis, 
Pierre  RouleC,  1633.1/28**.  / 

LES  PECHEURS  ILLUSTRES  ,  TragiCora^^ 
die  f  dédiée  à  Madame  la  Baronne  d'Ormeille  >  avec 
un  argument  &  d'autres  poëHes.  Paris  >  Guillaume 
Sœl&ei:>  1648.  i/i-4^ 

(SUJET  DE  L'EROMENE.)  Ergafte  &  Ar^ 
inille  >  tous  deux  épris  des  charmes  d'Eromene  ^  pré- 
tendent  chacun  avoir  la  préférence  fur  Ton  rival  1  la 
difpute  finit  par  un  combat ,  &  Eromene  qui  furvient 
les  eitipèehe  de  continuer.  Elle  leur  donne  à  tous  deux 
à  peu  près  la  même  efpérance  ;  mais  dans  le  fond  du 
cœur  elle  préferoit  Armille.  Uranie  &  Cloris  paroiHent 
enfuite  fur  la  fcène  :  elles  s'entretiennent  enfemble  de 
leur  adrefle  à  la  chalfe  >  &  fur-tout  de  celle  d'Idale  f 
leur  compagne.  Cloris  dit: 

D'un  feul  coup  de  fou  ace ,  elle  a  aiis  au  cercueil. 

U  K  A  N  I  E. 

Quoi  donc  ! 

CLORIS. 

t^ne  hiroôdell»>  un  polilcm  ;  un  chev^uil , 

Aa  ij 
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Du  fuperbe  Ladon  les  rives  Çuis  fécondes  , 
Les  ont  va  tous  les  trois  rouler  avec  leurs  ondes  » 
Ainfi  d'un  coup  Idale  ,  «n  ce  bord  étranger  » 
Empêche  de  voler  >  de  courre  ic  de  nager. 

Après  cette  converfation  >  Çloris  féduite  par  ks* 
mauvais  confeils  d'une  perfide  amie}  a  la  lâche  corn* 
plaifancede  fe  livrer  entre  les  bras  d'Armille^  qu'on 
eft  même  obligé  d'attraper  pour  le  porter  à  profiter 
d'une  occafioQ  favorable  p  où  l'on  lui  promet  de  le 
faire  jouir  d'Eromene.  En  effet  >  on  lui  montre  Cloris 
qui  feint  de  dormir ,  &  on  lui  perfuade  que  c'eft  l'ob- 
jet qu'il  adore.  Armille  héfite  quelques  tems ,  s'il  ofera 
profiter  du  (bmmeil  de  ià  Bergère.  Enfin  il  fe  couche 
tout  doucement  auprès  d'elle ,  en  difant  : 

'  Que  dois-tu  craindre  >  Armille  ?  achevé  ton  deflcin  , 
'    Et  mets-lui  promptemcnt  ce  laurier  dans  le  fcin.* 

Ce  qu'il  y  a  de  bien  fingulier ,  c'eft  que  toutes  les 
libertés  que  prend  Armille ,  &  qui  font  poufTées  tout 
au  plus  loin  9  fe  paiTent  fur  le  théâtre  aux  yeux  des 
fpeàateurs.  Erometie  furvieht  >  qui  ne  peut  plus  dou- 
ter de  l'infidélité  defon  amant.  Armille  qui  reconnotty 
qu'il  s'eft  trompé  ,  détefte  fôn  erreur ,  &  cherche  en- 
vain  à  fe  juftifier.  Eromene  ne  veut  abfcriument  plus 
entendre  parler  de  lui.  Ce  tendre  amant  9  qui  n'avoic 
péché  que  par  trop  d'amour ,  fe  livre  au  plus  aflFreax 
défefpoir»  &  veut  fe  tuer.  Eromene  s'attendrit^  lui 
pardonne-}  fie.  l'époufe.   Ce  qa^U  y  .a  çnçore  de  bien 
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^ftonnaDti  c*eft  qu'Ergafley  fon  rival ,  dévient  aufC-tôt 
ibn  ami  ;  &  vdulant  lui  en  donner  une  preuve  non 
ifqaivbque»  pour  réparer  le  tort  qu'Armilie  vient  de 
feire  à  Cloris  ,  il  démande  fa  main  »  &  devient  fon 
:époaz. 

Le  Leâreur  juge  aiféineot  de  l'indécence' de  cet  on- 
vrage  y  qui  ne  rachette  par  aucune  beauté. ce  dé^ut 
impardonnable  ;  il  peut  auffi  aifément  juger  de  la  boo- 
té  de  la  verfificatiôn  ,  puUqne  le  peu  de  vers  que  j'ai 
citéi ,  ibnt  lés  meilleurs  de  la  pièce. 

(SyjET  DES  PECHEURS  ILLUSTRES.)  Il 
^toit  défendu  de  naitre  fit  de  mourir  dans  Tifle  de  Dë^ 
Io$  :  il  fklloit  que  les  feâinies  allaient  accoucher  ;  6c 
les  malades  finir  leurs  jours,  dans  Tifle  de  Rhenibé 
Malgré  cette  loi  bizare  y  deux  femmes  mettent  au 
inonde  dans  Delosy  Tune  un  garçon  >  l'autre  une  fille  ; 
,&  aaffi-tôt  les  envoyent  dans  une  ifle  yoifine.  Les 
mères  meurent;  ces  enfàns  élevés  enfq|pble^  Tun  fous 
le  nom  d'Alcândre  y  l'aulré  fous  celui  d'Ermille  »  con- 
çoivent de  l'amour  l'Un  pour  raùtré.  Us  étoiéht  heu- 
reux #  lorfqu'un  hafard  fait  qn'EtmîlIe  éft  reconnue 
pour  la  Princeffe  de  Delos.  Ses  parens  lui  défendent 
d'écouter  davantage  les  vœux  d'Alcândre  ;  elle  obéit 
à  regret  ^  ou  du  moins  elle  feint  d'obéir*  Son  amant 
trompé  par  les  apparcftcei ,  fe  livre  au  déféfpoir ,  & 
du  haut  d'un  rocher  fe  précipite  dans  la  mer.  Pendant 

qu'il  .exécutoit  ce  funefie  projet ,  on  découvre  auflî 

A«»  • 
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ibn  illaftre  mHTance  :  les  paréos  d'Ermille  lui  permet^ 
tenc  alors  de  fiiivre  Ton  penchant  i  &  le  lui  promettes 
pout  époux  :  dans  le  moment  même  on  vient  Iqî  aO' 
Aoncer  que  la  douleur  Tavoic  détermipé  à  fe  prédp 
ter  du  haut  du  rocher,  appelle  dans  ces  contr&sk 
Saut  des  Amans.  Erroille  baignée  de  pleurs  veut  ac- 
compagner ibn  amant  dans  la  nuit  éternelle  >  lorfqQC 
rout-à<tCoup  elle  le  voie  reparoitre  devant  elle«  Parap 
heureux  hs^fard»  il  étoit  tombé  dans  de$  filet;;  depé> 
cheurs ,  qui  l'avoient  fecourus .  à  propos  ;  &  il  avoit 
appris  parmi  eux  que  l'on  étoit  inquiet  d'un  inconoO) 
nommé  Alcandre ,  dont  on  venoit  de  découvrir  l'illa- 
ike  origine ,  ce  qui  l'a  voit  déterminé  à  reparoitre  ila 
Cour.  Son  mariage  avec  Ermille  fait  le.dénoûmeot 
de  cette  pièce. 

~  Si  du  moins  cet  ouvrage  n'çfl. pas  contre  les  bonocf 
mœurs  9  il  n'eft  ni  plus  intéreflàht ,  ni  mieux  écrit  qoe 
le  précédent  :  on  jugera  de  la  vèrûfication  par  08 
morceau  que  ]§  crois  être  le  moins  mauvais  qu'on  pvaSt 
y  trouver.  Alcandre  avi  défefpoir  vient  çonfultçrFro^ 

fée  »  qui  ne  veut  pas  lui  répondre  :  ce  malheureol 

fimant  cherche  une  occafion  de  le  furprendre  j^  &  JC 

trouvant  endc^rmi  >  il  dit  : 

vénérable  Démon  des  Vagabondes  plenes^ 

pOMX  d^ok  de  mes  maux ,  doux  efppir  de  mes  pênes  f 

Père  de  tant  de  âqrs ,  dojit  les  reflus  divers 

P*une  éternelle  eftreinte  embrafTent  Tunivèrs  : 

Toujours  vieux ,  toujours  jeune,  8c  feul  qui  dstffs  le  monde 

f>ç  CQUt  genre  ixnmo(tel  rçns  ^  terre  féconde  : 
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Si  de  tant  de  beautés ,  dont  raimable  Doris 

A  rant  de  puiiTans  Dieux ,  &  biefTès  8c  guéris  ^ 

Il  en  fut  jamais  une  à  qui  les  deftinées 

Af  ent  fournis  l*orgueil  de  tes  belles  années } 

si /jamais  de  Tamour  Tadorable  flambeau 

Imbraza  ton  courage  au  milieu  de  fon  eau  : 

0!Pere  impérieux  d^es  mets  iSc  des  rivières ,  -] 

Montre-toi  favorable  à  mes  }uftes  prières  : 

Efcoute  ma  douleur  :  oy  mes  cuifans  regrets  ) 

De  mon  futur  deftin  révèle  les  fecrets. 

]Bcouâfè  dans  mon  cœur  l'efpérance,  ou  la  creinte, 

Jx  donne  pour  jamais  une  fin  à  ma  pleiute. 

Ainfi  de  l'univers  ^éternel  ornemenr 

Révère  le  pouvoir  de.  fon  valle  Clément  t 

Aînfî  du  Dieu  du  jour  la  courfe  vagabonde 

Commence  en  ton  Empire ,  8c  s'achève  en  ton  onde. 

Mais  ce  Dieu ,  plus  cruel  8c  plus  fourd  que  fes  flots  , 

Se  moque  des  foupiis ,  des  pleurs  8c  des  fanglots. 

Plus  on  le  prie ,  6c  plus  il  efl  inexorable . 

La  force  fie  non  nos  maux  nous  le  rçnd  fecourabfb. 

Kefous-toi  donc ,  Alcandre ,  à  cette  heure  qu*il  dore , 

A  Taflaillir  fi  bien ,  8c  l'eAreindre  fi  fort , 

Que  furpris  dans  tes  nœuds,*  ta  fetile  violence 

L'oblige  en  ta  faveur  à  rom|ft:e  foh  filenee. 

Dieux  !  fur  combien  d'efpaçe  eft  eftendu  fon  corps  l 

Que  fon  front  t&  aflreus  !  que  fes  membres  font  forts  { 

Quelle  tefte  !  quels  pies  !  &  quel  énorme  ventre  ! 

De  quel  bruit  fon  fommeiléait  retentir  cet  antre  ! 

Alcaiidre  infortuné ,  rafleure  tes  efprirs  :        ~ 

Le  voilà  dans  tes  lacs  :  tu  le  tiens  :  il  efl  pris. 

Donne ,  donne  à  fes  bras  une  rude  fecouflè  , 

H  httt  quMl  fc  refveiile  :  il  fiiuc  qu'il  te  repoufle* 

1633; 

JEAN-BAPTIS^E  DE  CROSILLES,  Abbé  de 

Aa  iv 
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Saint-Oaen^  mort  en  1651.  dans  une  extrême  pui« 

vreté. 

CHASTETÉ  INVINCIBLE ,  ou  TIRCIS  ET 
URANIE9  Bergerie  en  profet  en  cinq  9iâe$9  aîec 
■  les  chœurs ,  en  vers ,  &  un  avis  du  Libcaire  au  Lec- 
teur. Paris,  Simon  Février»  163}.  in-^''. 

Cette  pièce  Ce  trouve  anffi  fous  le  titre  (implemeot 
de  Tircis  (r  Uranie ,  imprimée  en  165  j.  &  encore 
fous  celui  de  Bergene  de  M.  de  Crojilles  »  imprimée 
6n  id34« 


K 


C  SUJET  DE  LA  CHASTETÉ  INVINCIBLE.) 
Far  les  Lois:  du  pays,  le  Prince  Tbyriis  eft  obligé 
de  mener  une  vie  paftorale.  Il  devient  amoureux  tf U- 
ranie,  ta  plus  belle  &  là  plus  infenfible  des  Bergères 
du  canton ;.t'eft  envain  qu'il  ne  perd  pas  une occa- 
(îon  de  lui  parler  de  fon  amour.'  La  Bergère  ne  vent 
pas  Técoiiter  ;  i)  lui  rend  eovai|i  tes  fervices  les  plos 
eflentiels.  Uranie  n'en  eft.qqià.plus  févere  ;  il  eft 
blefl^  dans  un  combat  qu'il  entreprend  pour  la  déS- 
vrer  des  bras  d*un  Satjc^  ;  elle  ne  lui  en  témoigne 
pas  la  plus  légère  reconnoiiTancew  Le  pauvre  Princei 
réduit  au  défefpoir  &  ne  pouvant  plus  conferver  h 
moindre  efpérance,  n'écoute  plus  que  fa  douleur,  & 
fe  tue.  Uranie  fe  défeTpere  en  apprenant  la  mort  de 
(bn  amant,  &  fe  reproche  fa  cruauté.  On  apporte 
devant  elle  le  corps  de  Thyrfis ,  qu'elle  inonde  de  fes 
larnaes.  Enfin  avec  quelques  paroles  magiques  >  & 
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|ycc  la  coœpbûikQcc  qu'elle  â ,  de  coler  fes  lèvres  d^ 
nfifar  la  touche  livide  de  Thyrjis  y  ce  Prince  refliiict* 
^ ,  &  t'époufe. 

En  lifant  l'analyfe  de  cette  pièce ,  l'on  doit  croire 
que  c'cft'un  fujet  très-fimple  &  fort  peu  compliqué: 
mais  au  contraire  il  eft  très  embrouillé  par  mille  per- 
fi>Qnage6  épifbdiqaes  i  qui  viennent  fucceffivemenç 
jsnnuyer  le  Leâeur  t  &  recarder  le  progrès  des  fcènes. 
Pn  y  voit  alternativement  des  Bergers ,  des  Bergères» 
des  Prêtres ,  des  Sacrificateurs ,  des  Satyres ,  des  Ma- 
giciens ,  &c.  On  lit  dans  l'argument  qui  e(l  à  la  tète  : 
Les  aSes  font  en  profe  y  &•  les  chaurs  en  vers  y  à  cauje 
que  cette  Bergerie  ejl  une  chajieté  invincible ,  honneur 
fera  le  prologue.  Je  vais  rapporter  quelques  traits  de 
cet  ouvrage»  pour  faire  connottre  le  (lyle  &  le  génie 
fie  l'Auteur* 

Thyr(îs  répond  à  Uranie  qui  fe  compare  à  Diane. 

THYRSIS. 

»  De  bon  cœiir  j'acquiefceraî  à  ta  rélblutîon ,  pour- 
^  vu  que  l'événement  réponde  au  préfage.  Cette 
^  DéelTe  ne  poHede  nulle  qualité,  dans  laquelle  tous 
»  les  fentiroens  humains  ne  l'ayent  pofledée.  Lune 
<c  au  Ciel ,  elle  aime  Endimion ,  qui  jouit  de  lès  fà- 
>>  veurs  fur  les  montagnes  de  Carie.  Diane  dans  leâ 
^>  bois  »  elle  aime  Hyppolite  ,  après  avoir  aimé  AI« 
>>  phée  >  dont  les  eaux  font  facrées  depuis  ce  tems-là. 
^}  Proferpine  dans  les  enfers ,  elle  fe  ravie  de  joye  de 
»  ce  que  Pluton  l'y  ravit  d'amour  ;  &  les  ténèbres  de 


n 


3y8       THEATRE  FRANÇOIS: 

X»  leor  féjour  ne  font  éternelles ,  qa'afio  .  de  .coavrii 
»  leurs  carefles  qui  le  (ont  auffi.  Elle  pr^de  à  la  f& 
y>  licite  des  accouchemens  fous  le  nom  de  Lacine  :  8t 
a»  pourquoi  penfestu  qu'aux  nuits  qui  font  les  pin 
»  fereines  f  elle  Te  pUit  (i  fprt  à  briller  deflus  les  eaux? 
a»  En  voici  la  rairot\que  j'ai  appris  de  Menalqae ,  die 
7>  y  (ait  des  ondes  dargent  pour  marier  les  nymphes 
y>  qui  ont  trouvé  parti.  Tellement  que  j'ai  (bjet  de  te 
>9  fouhaiter  l'imitation  de  cette  Déefle ,  même  encore 
»  que  tu  en  retranches  tout  ce  qui  te  (èmblera  pafler 
39  les  bornes  d'une  légitime  »mitié« 

Tbyrfis  interroge  un  Devin  fur  le  fuccès  de  foo 

amour ,  celui-ci  lui  demaade  l'origine  de  (on  amoor. 

Tbyrfis  lui  répobd  :  »  Il  vient  de  deux  autres  ju- 

y>  meaux  ,  qu'on  prendroit  pour  Caftor  &  PoIIux» 

>»  n'é  toit  un  obftacle  qu'il  y  a  >  c'eft  que  leur  mère 

»  n'eft pas  Lede.  <c  L'Imprimeur,  qui n'avoit  pas bieo 
compris  toute  la  gentilleffe  de  ce  jeu  de  mots  >  avoit 
Ipttement  cru  que  l'Auteur  s'étoit  trompé ,  &  avoit 
bonnement  imprimé  Laide.  L'Abbé  de  Cro(îlles /-in- 
digné de  cette  balourdife  «  a  eu  (bin  dans  l'exemplaire 
que  j'ai ,  de  rayer  cette  bévue  >  &  à  la  marge  d'écrire 
de  (à  propre  maip  Lede.  Voici  un  dialogue  entre  Li- 
f  andre ,  magicien ,  &  la  bergère  Driope ,  qui  nç  aoit 
pas  à  Tes  prefliges. 

LICANPRE. 

yy  Veux-lu  que  je  faffe  defcendre  d'Oflfa  &  de  Pç- 
y>  lion ,  les  aunes  &  les  pins  ?  ic  puis  je  les  ferai  dao- 
»  fer  en  rafe  campagne. 
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D  R I O  P  E. 

»  Les  CQops  de  hache  les  font  defceqdrç  tons  les 
T/>  jours  >  Se  les  flots  les  font  danfer  qtand  ils  iërveoe 
»  de  mats  de  navire. 

LICANDREi 

y>  Veux- ta  que  je  fafle  venir  les  ténèbres  en  plein 

midi? 

PRIOPE. 

■>y  Une'  tonne  >  un  berceau  >  un  bois  fort  épais  fis 
y>  ront  tout  le  inèmet 

Lie  ANDRE. 

Veux-tu  que  je  fàfle  marcher  les  ombresi  ? 

D  RI  OPE. 

yy  Cbacan  faic  marcher  la  fienne  y  ponrvù  qu'U  fi} 
^>  pourtncine  au  SolelL 

LICANDRE. 

y»  Veux-ta  que  je  fiiffe  revenir  les  efprîtsî 

D  R  I  O  P  E. 

)>  L*eau  jettée  fqr  1^  vifage  n'y  manque  poin(. 

LICANDRE. 

)>  Veux  •  tu  que  je  fàiTe  parler  les  rochers  &  le^ 
>^  arbres  l 
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D  RI  OPE. 

Thyrfîs  le  ftît  en  y  gravant  fes  vers,  &  avtctatt 
7>  de  perfeâion  >  que  c'eft  an  vrai  miracle* 

FRANÇOIS  LE  METEL,  Sk  DE  BOISROBERT, 
ilbbé  de  Châdllon  -  fur  -  Seine ,  AuiDorâer  du  Roi. 
Confeiller  d'Etat  &  de  l'Académie  Françoife  i  né  à 
Caën  en  1592.  mortr^n  i66z. 

.  PYRANDRE  ET  USIMENE ,  oa  LA  BELLE 
LISIMENE,ou  L'HEUREUSE  TROMPERIE, 
Tragi.Comédie ,  dédiée  à  M.  de  Cahufac.  PâeiSi 
Touflaint  Quinet,  1653.  in-^^m 

LES  RIVAUX  AMIS,  Tragi- Comédie,  déifiée  ^ 
à  Monfeigneur  le  Comte  d'Aunai ,  par  Jean  Baudoin. 
Paris,  Aug.  Courbé,  1639.  in-4^. 

LES  DEUX  ALCANDRES,  Tragî- Comédie, 
dédiée  par  le  Sr  de  Bonair  à  M.  Chapelain  de  Palle- 
zeaa«  Paris,  Ane.  de  Sommavillôy  1640.  {71-4^. 

P  ALENE  SACRIFIEE ,  Tragédie ,  dédiée  à 
Monfeigneur  de  Saint-Mars  »  par  le  Sieur  de  Bonair* 
Paris  9  Touflaint  Qoinet,  1640.  în-4**. 

LE  COURONNEMENT  DE  DARIE,  Tragî- 

Comédie ,  dédiée  à  Monfeigneur  le  Maréchal  de  Gu- 
cbe.  Paris  ^  Tou^aint  Qoinet ,  1648.  i/K-4^* 

LA  VRAYÉ  DIDON,  ou  DIDONLA 
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CHASTE  ,  Tragéflie  ,  dédiée  à  Madame  la  Coaï- 
tèffe  d'Harcoart.  PAitis  >  TbafTainc  Quinet ,  16411. 

LA  JALOUSÉ  DELLE-MESME  ,  <:i)nié<fie 
tn  cinq  aâes^  en  vers,  dédiée  à  M*  le  Marquis  àt 
Richelieu.  Paris,  Aug,  Courbé,  1650.  i/i-4°. 

LA  FOLLE  GAGEURE  ,  ou  LES  DIVER- 
TISSEMENS  DE  LA  COMTESSE  DE  PEM- 
BROC ,  Comédie  en  cinq  a&es ,  en  vers ,  dédiée  3^ 
Monfieur,  frère  du  Roi.  Paris  9  Augadin  Courbé^ 

LES  TROIS  ORON TES,  Comédie  en  duq 

aâeSf  en  vers,,  dédiée  à Mademoifelle  de  MarcinozÀ 
Paris  ,  Aug.  Courbé ,  i  ^ 6 }•  w*4.**. 

CASSANDRE,  COMTESSE  DEBARCELQN- 
UE,  Tragi-Comédie ,  dédiée  à  M.  le  Duc  de  N«^ 
mours.  Paris,  Aug.  Courbé,  1654.  i/z.4''. 

Ll  N  C  O  N  N  U  E  •  Comédie  en  cinq  aftes ,  en 
vers  ,  dédiée  à  Monfeigneur  le  Cardinal  Mazarin  ^ 
Paris,  Guii.  deLùynes,  in^ià» 

JLA  BELLE  PLAIDEUSE  ,  Comédie  en  cinq 
aâres ,  en  vers  ,  dédiée  à  Madame  de  Ris  >  Première 
Préfidente  du  Parlement  de  Normandie,  Paris, 
Guil.  de  Luynes,  16^*  in-ii, 

LES  GENEREUX  ENNEMIS  ,  Comédie  da 
cinq  aûes,'  en  ve»;s,  dédiée  à  Madame  de  Brancas* 
Pakis,  GuiL  de  Laynes*  1655.  i/z-îi. 
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LA  BELLE  INVISIBLE,  ou  LA  CONS- 
TANCE Ef>ROUVE'E,  Tragi-Comédie,  dédi&à 
M.  de  Bellie/re,  Premier  Préfidenc.  Paris,  GuîL 
de  Luynes ,  1 6  5  6.  i/z- 1  x, 

LES  COUPS  D'AMOUR  ET  DE  FORTUNE^ 
oa  i'HEUiEUSE  INFORTUNEE  ,  Tragi-Co- 
médie  »  dédiée  à  M.  de  Mancini.  Pari  s  ^  Goil.  de 
Luyoes,  1655.  i/z-ii. 

LES  APPARENCES  TROMPEUSES ,  Corné- 
die  en  cinq  aâes  9  en  vers  1  dédiée  à  Madame  la  Pf£- 
fidence  Thoré.  P aK  i  S  >  Guillaume  de  Luynes  >  1 6  j  6. 
iti'  1  z« 

THEODORE,  REINE  D'HONGRIE,  Tragl. 
Comédie  ^  dédiée  à  Madame  la  Procureufe  Généra- 
le. Paris  y  Pierre  TAmy^  1658.  in^ix. 

L'AMANT  RIDICULE ,  Comédie  en  un  ade, 
envers.  Paris,  1655.2/112. 

LES  DEUX  SEMBLABLES,  Comédie  en  cinq 
aftes ,  en  vers ,  dédiée  par  M.  de  Bonair  à  M«  Cha* 
pelain ,  Seigneur  de  Pallezeau  ,  Confeiller  &:  Séa^ 
Caire  du  Roi.  PARis^Touiïaint  Quinet>  16424  iti^^*- 

Cette  dernière  pièce  eft  mot  pour  mot  la  même 
chofe  que  l'es  deux  Alcandres  ,  trQifiéme  pièce  de 
Boifrobert.  Il  n'y  a  abfolument  que  le  frontirpîce  & 
la  daue  de  changée  ;  car  même  au  haut  de  chaque 
page  le  titre  eft  les  deux  Alcandres. 

(SUJET  DE  PYRANDREETDE  USI- 
MENE.)  Quoique  Ton  ignorât  la  naiflance  de  Pyran- 
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âte  f  fa  valeur  l'avoit  élevé  aux  premières  places  do 
RoyattiDC  de  Thrace  )  donc  il  avoic  dé^ndu  les  fron- 
tières f  &  vaincu  les  ennemis.  Pendant  la  guerre ,  le 
Roi  avoit  envoyé  fa  fille  Lifimené  auprès  durante  ^ 
fille  du  Roi. d'Albanie.  Le  calme  étant  revenu  dans 
tes  Etats  9  il  envoyé  fon  fils  Pyroxene  pair  recber«' 
cher  lajeunePrincefie.Pyrandre^  qmbrûldt  pour  elle 
de  l'amour  le  plus  tendre»  &  qui  en  étoTt  aimé>  ac- 
compagne le  Prince  dans  ce  voyage.  Dis  que  Pyrau- 
dre  eft  arrivé  à  la  Cour  d'Albanie  >  /es  grâces  »  là 
bonne  mine  >  touchent  le  cœur  d'Orante  ;  elle  fait  con- 
fidence à  Lifimene  de  (à  nouvelle  paflion  #  &  tout  de 
fuite  écrit  à  fon  amant  de  venir  la  trouver  dans  fa  ^ham- 
bre  cette  même  nuit.  Pyrandre  fort  furpris  de  (a  bon* 
ne  fortune  >  mais  ne  voulant  pas  manquer  à  Lifimene  » 
en  fait  confidence  à  Pyroxene  qui  aimoit  Orante  >  <6c 
luiyperfuade  d'aller  tenir  fà  place  au  rend^-vous. 
Comme  l'on  croît  bien ,  Pyroxene  accepce  la  propofi- 
tion  avec  grand  plaifir9«&  y  yole.  Lifimene  qui  le 
voit  pafier ,  &  qui  le  prend  pour  Pyrandre ,  n'écoutant 
que  la  jaloufie»  va  avertir  Araxe>  frère  d'Orante»  de 
tout  ce  qui  fe  pafie.  Araxe  enfonce  la  porte  de  fk 
feeur.  Pyroxene  fe  fauve  fans  qu'on  puifTe  le  connoî- 
tre  ;  &  Pyrandre  pafie  toujours  pour  être  le  feul  cou- 
pable. On  l'arrête  >  on  le  met  en  prifon^  &  bien  tôt 
après  il  eft  condamné  à  mort.  Pyroxene  ne  fouf&e  pas 
que  l'on  conduife  fon  ami  au  fupplice  >  &  avou.e  tout 
au  Roi.  Il  lui  demande  fa  fille  en  mariage  >  &  l'ob- 
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dent.  Aa  roonent  que  Lizimene  eft  enchantée  de 
lloQOceDce  dé  Ton  amant  f  fon  boobear  é^caoit  eo* 
core  par  on  événement  impréva.  Pyrandre  eft  recoo* 
ça  pour  le  fils  du  Roi  d'Albanie ,  &  fon  omriage  avec 
Lmmeae  termine  heureufement  cette  Tragi  •  Corné' 
die  »  dont  je  rapporterai  une  fcène  ponr  faire  c6QDût< 
ire  fiiel  fit  le  début  de  Boifrobert. 

LE    GEOLIER* 

Qfd  iwai  fnpper  G.  tard? 

L*  £  X  £  M  P  T. 

Ouvre-moi  9  taoaattd* 

LE    GEOLIER. 

KÔn  y  f  e  xi*ouvrîrai  point  ^  car  il  eA  heure  iadue  : 
2e  £çû  bien  mou  meftier  y  vous  me  prenez  pour  grue»' 

L*  E  X  E  k  P  f . 

Si  tu  n'ouvres ,  Coquin  i 

LE    GEOLIER. 

Quel  eft  ce  mangeur  d'auxy 
Qui  £iit  fî  peu  d'honneur  aux  Concierges  Royaux  i 

SECOND    E#X  E  M  P  t. 

Conaois-cu  ce  bacon  ! 

LE    GEOLIER. 

Monfîcur  9  je  vous  demande 
Très-humblement  pardon  y  d'une  faute  û  grande, 
je  n'cuffe  pas  connu  le  Roi  mefmé  à  1^  voix  : 
J*eftois  trop  en  colère.  En  dormant  je  fongçots  y 
Que  l'on  cafToit  mon  verte  ,  U  répandoit  ma  fauCe  y 
Quand  vous  avez  frappé..  Je  prens  mon  haut  de  chaude. 
Et  m'en  viens  vous  ouvrir. 

L'  È  X  E  M  P  t. 

Ce  GeoUec  «H  plaiTant. 

DE 
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LE    GEOLIER. 

ït  bien,  <^t  vbulez-yput  de  moi ,  Monfîcur  l'Èxcmptî 

SECOND    EXEMPT. 
Que  eu  gardes  ce;  homme  >  &  m*en  rende  un  bon  conte. 

LE    GEOLIER. 

Approchez-vous  »  beau  fils  >  &  n'ayez  peint  de  honte  : 
C'cft  la  maifon  dit  Roi.  J'ai  bif  n  logé  chez  nous 
Des  muguets  pour  le  moins  aufli  fri(es  que  vous« 

SECOND    EXEMPT. 

Allons ,  il  eft  dedans  :  refpond  de  fa  perfonne  ^ 
^t  prens  garde  aux  prifon^» 

LECEOLIER. 

Monfieur ,  )e  lui  pardonne  > 
S^il  en  fort  fans  congé ,  puifque  Ty  voilà  mis  y 
l*7on  pas  quand  il  auroit  cent  diables  pour  amis  :  •  .  • 
Moniteur,  ça  de  l'argent,  payez  la  bien  venue ^ 
Vous  aurez  ce  cachot  qui  rerpondfur  la  rue. 

^yrAndre. 

hm  9  (e  le  ferai ,  tu  t'en  contenteras» 

LE     GEOLIER* 
A  d'autres  !  j'aime  un  tien  plus  que  deux  tu  l'aurai. 

P  Y  R  A  N  P  R  E. 

Mon  valet  a  ma  bourfe. 

LEGEOLIER. 

Et  le  diable  m'emporcç 
Si  le  mien  n*a  la  clef  auflî  de  ceite  porte. 
Vous  penfez  m'excroquer ,  mais  prenez  garde  à  vous  i 
^e  vous  mettrai  là-bas  avec  quatre  filous , 
Qui  danferont  tantoft  delfuus  une  potence. 
Vous  tranchet  un  peu  trop  de  Thomme  d'imporrance. 

Tome  //.  B  b 
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PYR.ANDRE. 

O  rboflime  defEaac  !  garde,  en  atoendant  mietu^  « 

Cecce  bague. 

L£     GEOLIER. 

Monfîeur ,  voyez  de  ces  deux  lieux 
Lequel  vous  voulez  prendre.  A  ce  coup  )e  vous  aiiqie  : 
Soyez  feur  d*eftre  ici  traicté  comme  moi-mefme. 
Ma  foi  c*eft  grand  dommage  :  il  a  bonne  façon  } 
£c  Ton  juge  à  le  roir ,  qu'il  eft  ioli  garçon. 
S  il  doic  eftre  branché ,  je  Tirai  voir  de£^ire  « 
£c  prirai  de  bon  coeur  le  Bourreau,  mon  compère > 
De  fecouer  pour  luy  dexrremehc  le  jarec , 
M'en  d'euft-il  couder  pinte  après  au  cabaret. 

(SUJET  DES  RIVAUX  AMIS.)  Jarbe,  Duc 
de  Calabre  >  faic  tirer  Tborofcope  de  fi)a  as  ;  &  oa 
lui  prédit  qu'il  doit  avoir  pour  fa  (beur  un  amour  in- 
ceftueux  9  &  faire  la  guerre  à  fou  père.  Pour  éviter 
ces  malheurs  »  il  le  confie  à  un  de  fes  fujets  9  qui  lui 
cache  fa  nailTance,  l'élevé  comme  fon  fils^  &  lui  don- 
ne  le  nom  de  Phalante.  Parvenu  à  un  certain  âge  » 
Phalante  va  dans  la  Cour  dlolas  ,  Prince  de  Tareo- 
te  ;  &  il  s'y  diftingue  par  t§nt  de  belles  a&ions  »  que 
ce  Prince  lui  promet  une  de  fes  fœurs  en  mariage. 
Cependant  comme  il  étoit  furvenu  quelques  différends 
entre  la  Cour  de  Tarente  &  celle  de  Calabre,  lolas 
l'envoyé  en  Ambaffade  auprès  de  Jarbe  :  il  devient 
amoureux  de .  Bérénice  ,  fille  de  ce  Prince  ;  U  en  eft 
aimé  y  &  ils  fe  jurent  une  tendreife  éternelle.  Mais 
des  raifons  d'Etat  dérangent  leurs  projets^  £(  Bérénice 
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^fi  obligé  d'époufer  lolas  :  ce  mariage  retarde  »  mais 

.  ^n*empéclie  pas  la  roptare  entre  les  deux  Princes.  lîs 

fe  déclarent;  là  guerre.    Phalante  fuit  le  parti  d'iolast 

{qui  dans  une  (ortie  eft  fi  dangereufement  bleffé ,  qu'on 

le  croit  mort.  Phalante  &  Béren  ce  déplorent  Ton  (brt»' 

&  fe  rappellent  leurs  anctenntrs  amours.  lôlas  les  en^ 

ben()dit  ;  mais  loin  d'être  dioqué  de  leurs  feux  ,  il  leur 

cémotgnë  combien  il  tR  fâché  de  n'ivoir  pas  été  in« 

ftruit  plutôt  de  leur  tendrefle  mutuelle  9  &  leur  jure 

ija'il  aurdit  iPâit  l'impofTibiè  pour  les  unir  enremblé. 

Cette  converfation  atigniente  le  danger  de  fon  état  ; 

&  fe  croyant  prêt  de  fa  fin ,  il  légûe  à  fon  rival ,  &  en 

même  temsfbn  ami,  &  fa  femme  &  fon  Trône.  Cette 

genérofîré  n'a  pas  lieu,  loIas  guérit  y  &  regrette  di 

b'avoir  pa&>  par  fa  mort ,  fait  le  bonheur  de  (on  ami^ 

On  donne  de  nouveaux  combats ,  &  Phalante  eïl  re« 

connu  par  fon  père  putatif  y  qui  lui  découvre  fa  nai(^ 

(ancey   &  qui  le  conduit  aiix  piedé  dé  jarbé.    Ce 

Prince^  enchanté  de  retrouver  dans  fon  fi!s  un  héros» 

dont  les  exploits  étoient  û  vantés»  fait  la  paix  avec 

lolas  ;  &  on  fcelle  ce  traité  par  le  mariage  de  Pha* 

lance  avec  la  Princefle  de  Tarente.  Ceft  ainfî  que  (e 
dénoué  cette  pièce  médiocrement  écrite ,  mais  difei 
bien  cônduitie  »  &  dans  laquelle  je  n*ai  rien  trouvé 
^ui  méritât  d'être  rapporté. 

(SUJET  DES  DEUX  ALCANDRES.)  Tonte 
rintrigue  de'  cet  ouvrage  roule  fur  runiforroité  de$ 

iidtns  de   deux  jeunes  gens»  tous  deux  amoureuit 

•  B  b  i j 
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dans  Tolède.    Alcandre  de  Caftille  aimoit  &  écok 
aimé  de  Fenice.  La  même  union  regnoit  encre  Aicao» 
dre  de  Catalogne  &  Ifmene*  Ces  deux  jeunes  beau- 
tés» quilogeoienc  dans  la  même  maifon^  donnent  cha- 
cune un  rendez  vous  à  leurs  amans.    Le  hafàrd  fiiit 
qu  Alcandre  de  Catalogne ,  arrivé  le  premier  au  ren- 
dez-vous^ entend  une  voixi  qui  demande  >  efi-ce 
vous  Alcandre  ;  il  répond  :  oui  >  ne  doutant  pas  que 
ce  fut  la  confidente  dlfmene  :  on  lui  ouvre  la  porte  y 
&  au  grand  étonnement  de  tous  deux  il  eft  introduit 
chez  Fenice  >  dont  le  père  furvient  tout  à-coup  &  veat 
le  tuer.  Il  s'échappe  »  &  rencontre  Alcandre  de  Ca- 
talogne près  la  fenêtre  d'Ifmene  :  un  foupçon  récipro- 
que f  quelques  mots  équivoques  les  engagent  à  fe  bat- 
tre 9  ils  font  réparés  &  conduits  tous  deux  en  pri(bn« 
Leur  aventure  s'éclaircit  >  ils  deviennent  amis  >  &  ils 
époufent  l'objet  de  leurs  vœux.        [ 

Je  ne  rapporterai  de  cette  pièce ,  qui  eft  àflez  bien 
écrite  que  ces  dix  vers  ;  c*eft  Alcandre  de  Catalogne 
qui  les  dit  après  avoir  lu  un  billet  dlfmene  9  qui  loi 
affigne  un  rendez-vous  pour  dix  heures  du  foir  :  tout 
plein  de  fon  bonheur ,  il  s'écrie  : 

Soleil ,  puis  que  tu  vois  le  bonheur  de  n^es  }ourS  » 
Ne  le  recarde  pas,  précipice  ton  cours. 
£fteius  eu  ma  faveur  ta  lumière  adorable } 
^aiHè  venir  ta  (dur ,  qui  n)*eft~plas  favorable. 

■ 

$ouviens-coi  qu'autrefois  tu  courus  pour  Daphné, 
Ct  djB  lauxiejc  par  moi  m  feras  couronné  : 
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Accoarcts  poui;  un  jour  ton  chemin  prdinaire } 
Je  c'efleve  iin  Autel ,  grand  &  beau  luminaire  ^ 
$i  dans  Pimpacicnce  oà  tq  me  vois  réduit , 
Tu  fuis  pour  faire  place  aux  ailres  de  la  nuit ,  &c. 

(SUJET  DE  PALENE.)  Sython,  Roi  des  Ho- 
domances ,  avoic  une  61ie  d'une  fi  grande  beauté  ^  que  . 
tous  les  Princes  la  recherchoienc  en  mariage.  Ce  Mo« . 
narque  9  craignant  de  fe  fdire  des  ennemis  des  autres 
s'il  accprdoit  la  préférence  à  Tun  d'eux  y  fît  publier 
que,  pour  obtenir  Palene^  il  falloit  combattre  contre 
lui  ;  que  (a  tille  feroit  le  prix  de  celui  qui  l'auroit  vain. 
eu  ;  mais  que  sll  étoit  vainqueur  >  la  mort  termineroic 
les  jours  de  Ton  adverfaire,  Plufieurs  Princes  avoient. 
déjà  fuccombés  (bus  fa  valeur»  lorfque,  Tentant  que 
tant  de  difFérens  combats  avoiene  épulfé  Tes  forces  y  il 
renonça  à  entrer  dorénavant  en  lice  ;  &  précifément 
au  moment  que  Iç  Prinoe  Clite  >  qu'une  bleflure  avoie 
ret\snu  fix  mois  dans  fa  chambre ,  venoit  fe  mettre  fur 
les  rangs  pour  le  combattre.  On  étoit  zffez  embarraflé 
lorfcjue  Driante  >  irrité  contre  Clite ,  qui  lui  avoit  re- 
fiifé  (à  fœur  dont  il  étoit  amoureux  9  s^of&e  à  tenir 
la  place  du  Rpi  fous  les  mêmes  conditions.  La  nou- 
velle de  ce  combat  fe  répand  bien-tôt  ;  &  Palene  effra- 
yée  pour  les  jours  de  Clite  qu'elle  aimoit  »  fait  (éduire 
rEcuyer  de  Driante ,  pour  que  le  char  de  ce  Prince  fe 
brisât  en  entrant  dans  la  lice.  En  effet  >  il  n'y  e(l  pas 
plutôt  entré  que  (on  char  fe  met  en  pièces.  Clite ,  qui 
ignoroit  ce  qui  s'étoit  pafTé  j^  (àl(it  cet  avantage ,  &  lui 
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plonge  Ton  ^péc  dant  le  corps  ;  on  le  croit  mort 
Roi  eft  bien  côc  înllruic  de  la  trahifon  commtfe  c 
Driance  »  &  veut  iàire  mourir  Clite  :  mais  Fa: 
voyant  les   ours  de  (on  amant  en  danger»  veut 
même  tems  lui  fauver  &  Thonneur  &  la  vie. 
avoue  qu'elle  eft  la  feule  coupable.  Son  père  l'en 
fur  le  champ  <u  fuppitce.  Elleétoltaa  milieu  des 
crificateurs  prêts  à  rînrmoler ,  quand  Clite ,  à  h  ti 
d'une  troupe  de  foldats  ctioifis  >  accourt  pour  h 
vrer  ;  il  retarde  du  moins  fa  mort  ;  mais  malgré  t 
fa  valeur  >  il  alloit  fuccomber ,  lorfqu'on  voit  a 
on  homme  qui  s'écrie  qu'on  ceiTe  de  combattrci 
Driante  n'eft  pas  mort ,  8f  qu'il  pardonne  à  Clite 
pourvoi  qu'il  lui  accorde  ta  (içur  en  mariage.  CKte 
confeot  avec  joyç;  &  le  mariage  de  ces  deux  Pri 
avec  les  Princefle^  qu'ils  adorent  termine  hean 
ment  cette  pièce  »  qui  eftaiTez  bien  conduite  »  &tr 
bien  éciite.  Il  y  a  même  quelques  morceaux  depoi 
d'une  grande  beauté  pour  ce  tems-là  >  où  l'on 
roit  ap;ès  'e  faux  efprif.  Je  n'en  rapporterai  ce{ 
da  t  <\\t  Les  (lances  9  que  prononce  Paleneétaot 
réchaiTiuJ.  • 


Puis  je  fans  réfîftance  abandonnée  mon  î^Vk% 

A  ce  dur  facciiice  ? 
Hé  quoi  !  Sans  refpeâer  mon  fexe,  ni  mon  rang, 

On  mVxpbfe  au  fupplice  ! 
Je  rroyois  triompher  en  ce  funefte  jour , 
£1;  ]'/  fuis  couronnée  en  vt^me  d*amouc. 


THEATRE  FRANÇOIS.      391 


Voici  le  {iifle  eStt  de  mes  injuftes  craintes  ; 
Fuif-je  me  voir  tombée  en  de  fî  grands  malheun  y 

Sam  tépandredes  pleurs , 
Sans  pooflêr  des  Coupirs  y  &  (ans  £ûre  des  plaintes  ? 


Hâas  !  û  |e  frémis ,  on  me  doit  pardonner  s 

Ce  fpeâade  mVflomie. 
Mon  amour  auioard'hui  me  dévoie  couronner  p 

£t  la  mon  me  couronne  i 
Ca  deux  flambeaux  d'hymen ,  qui  dévoient  m*efclaircr  , 
S»ot  convertis  en  feux ,  qui  me  vont  dévorer , 
Et  vont  couvrir  ces  yeux  d'écemelles  ténèbres. 
Cette  pompe,  fiiivie  &  d*heur  &  déplaisirs , 

Qu*attendoient  mes  defirs. 
Se  change  en  l'appareil  de  mes  pompes  funèbres. 


Quel  crime  ai-|e  commis ,  pour  fubir  une  loi 

Si  dure  6c  û  (évere  ! 
Syton  ,  fouvenez-vous ,  G.  vous  efles  mon  Roi , 

Que  vous  eftes  mon  père. 
Mail  quoi  !  \e  fens  l'effet  d'un  arreft  abrofu  ; 
1^  luge  a  prononcé ,  car  vous  l'avez  voulu  y 
Ah  !  rigueur  incroyable  à  la  race  fumre  ; 
Pour  paroiAre  équitable  aux  yeux  de  tous  les  Rois , 

Vous  obforvez  vos  lois  y 
Et  vous  elles  to|ufte  aux  ioiz  de  la  nature. 

C'eft  pour  toi  que  je  meurs ,  ô  Clyte  généreux  , 

Tu  me  vois  condamnée  ; 
£t  ta  n'es  point  touché  de  mon  fort  tigoureux  i 

Tu  m'as  abandonnée, 
f  cut-eftte  verfes-tu  quelques  pleurs  fuperflus  : 
^^  Cljte  y  il  me  falloir  quelque  chofe  de  plus  ; 
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Ton  bras ,  pour  mon  falut ,  derotr  tout  entreprendce  s 
Tu  devoU  bazarder  tout  ton  fang  aujourd'hui  ^ 

Pour  ârreftcr  celui 
Que  ce  coufteau  fiincfte  cil  tout  preft  de  répandn. 

Mail  que  pourro«s-tu  feul  contre  un  (i  puiïïant  Roi! 

Non ,  noh  ,  pers  cette  envie  :  ' 

Vis,  cher  Clite ,  &  prrns  foin  de  confenrec  en  toi 

Mon  amour ,  &  ma  tic. 
Va  )  ne  hazarde  piiint ,  ce  que  )e  n'ai  peu  voir 
Dans  le  moindre  péril ,  fans  drre  au  déferpoir  y 
Sans  hasarder  ma  vie ,  8c  courir  au  fupplice  :  ' 
Auffi'bien  ma  frayeur  dans  ton  douteux  eibrt  t 

Avanceroit  ma  mort , 
£t  précif  iteroit  ce  faul  Sacrifice/ 

■■      ♦■ 

le  youdrois  bien  pourtant  que  tu  viiTes  en  mot 

Cette  ardeur  G  conftaute. 

Clite  «  u  tu  voyois  comme  fe  meurs  pour  toi  t 
'.  '     '    '  » 

Je  mourrois  plus  content*.. 

Mais  j  e  la  fuis  affez  en  mon  fort  malheureux  , 

Te  prouvant  par  ma  mort  mon  amour  généreux. 

Oui  4  fçachsnt  que  tu  vis ,  fans  regret  je  fuccombe  « 

ïtme  confole  encor',  ne  pouvant  plus  te  voir  » 

Si  |e  te  fais  fçavoit 

Que  {e  trouve  peur  coi  de$  douceurs  dans  la  tpmbe, 

(SUJET  DU  COURONNEMENT  D8 
f  DARIE.)  Artaxerces»  Roi  de  Perfe»  poor  récom* 

penfer  Ton  (ils  Darie  des  grandes  viâoires  qu'il  a  vt^* 
portées  contre  les  ennemis  de  l'Etat»  l'aflbcîe  auTrô* 
ne.  Ce  jeune  Prince  étoic  amoureux  .d'Afpaiîe  >  &  eo 
^toic  aimé  ;  il  vouloit  TépouFer  :  le  Roi  qui  aimoit  aaffi 
cette  jeune  bes^ucé^  Çqv^si  différons  prétextes  i  s'oppo? 
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f)it  à  cet  hymen.  £)arie  forme  le  deflein  de  quitter  la 
Perfe,  &  de  s'enfuir  avec  fa  maicrefle  ;  mais  il  change 
jde  projcti  lorfgu'il  apprend  que^  le  jour  de  fon  couron« 
fiement  1  la  Loi  portoit  qu'il  pouvoit  donner  un  ordre 
£ins  Taveu  de  fon  père  >  &  que  tel  qu'il  fut  on  devoit 
^exécuter.  Il  attend  avec  impatience  le  jour  qù  il  doit 
jkre  aflfocié  à  la  puifTance  fuprème.  Ce  jour  arrivé  » 
h  dès  qu'il  eft  fur  le  Trône ,  il  ordonne  que  le  Grand 
Prêtre  vienne  l'unir  avec  fa  chpre  Afpafie.  Le  Roi 
%  de  vains  efforts  »  pour  que  fon  fils  révoque  cet  or« 
jlre  qui  lui  perce  le  cœur.  Darie  y  pcrfifte  ;  Arta- 
Xerces  furieux  ordonne  en  fecret  à  Ariafpe»  un  autre 
j^cTes  fils,  d'aller  enlever  Afpafie,  &  de  la  mettre 
dans  un  lieu  de  fureté  &  inconnu  à  Darie.  Ariafpe  y 
'court.  Darie >  averti  à  rems,  vole  au  fecours  de  fit 
maitrefle  :  il  veut  combattre  fqn  frère ,  Afpafie  fe  jette 
la  milieu  de  leurs  épées  y  &  les  arrête.  Enfin  tout 
^toic  en  combuftion  dans  la  Cour  de  Perfe  9  lorfque 
ïlribafe  »  grand  Seigneur  Perfan  »  voulant  profiter  de 
cedérordre>  forme  une  confpiration  pour  aftaifiner  le 
Hoi ,  &  fe  mettre  fur  fon  Trône.  Tiribafe ,  à  la  tête 
«fksConjorési  entre  dans  la  chambre  d'Artaxerces  ;  ce 
Monarque  »  averti  à  tems>  fè  fauve  >  &  bien*tôt  après 
Tiribafe  efl  arrêté.  Dans  le  même  moment ,  Darie 
i|Qi  avoit4:a(remblé  des  amis ,  pour  pouvoir  enlever 
Afpafie ,  entre  dans  le  Palais  Tépée  à  la  main.  Le  Roi» 
trompé  par  les  apparences  »  le  croit  complice  de  Ti- 
fibafe  %  &  lui  plonge  fon  poignard  dans  le  fein.  On 
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emporte  ce  Prince  monrant.  Le  Roî  connnit  bieD-t&c 
Ilnoocence  de  Parie,  &  fe  déiërpere  de  l'avoir  raé; 
beareufement  le  poignard  avoic  codé  dans  les  chvrs; 
&  Darie  reparoit  au  grand  contentement  d'Ârtaxer- 
ces  y  qui,  pour  lui  témoigner  &  fon  repentir  &  (boaat 
dé ,  &  lui  cède  &  le  Trône  &  Afpafie. 

Cette  pièce  eft  bien  conduite  &  bien  verfifiée.  J'to 
citerai  deux  endroits  qui  m'ont  paru  mériter  d'être 
rapportés.  Âmeftris  y  Reine  de  Perfe ,  en  coover&> 
tion  avec  Afpafie ,  lui  dit  : 

Oubliez ,  belle  Grecqoe  ,  oubliez  Tof  doufeim  ^ 
Donnez,  à  mon  exemple  un  peu  ie  trefve  aux  pleunj 
Puifque  notre  fortune  a  tant  de  reflemblance  > 
Et  que  le  fort  les  pefe  en  efgale  balances  . 

A  S  P  A  S  I  a. 

Kocre  fortune  égale  )  Ah  \  que  me  dîtes-Toos? 
Si  le  fort  m'eft  cruel ,  Madame ,  il  vouf  eft  doux  : 
Car  il  TOUS  favorife  à  l'heure  qu*il  me  brare. 
Xnfin  VOUS  êtes  Reine  s  &  nioi  le  fais  efclaye. 
Quand  ie  fonge  aux  honneurs  qu'Amour  tous  a  rcndof  ^ 
£t  que  fe  les  compare  à  cetrx  que  )'ai  perdus: 
Qoand  )e  roi  les  malheurs  dont  |e  fuis  uaraféc  y 
Votre  grandeur  préfente  &  ma  gloire  pafISe  : 
Quand  le  Taillant  Cyrus ,  alors  qu'il  fe  fit  Rot , 
J>z  nulle  objets  qu'il  Tid  ,  n'aima  ^mais  que  mol  ^ 
Et  qu'il  me  deftina,  contre  roûce  efpérance, 
A  partager  ce  Trône  acquis  par  fa  naiflànce: 
Quand  fc  fonge  aux  refus  conftants  &  généreux  » 
Qui  charmèrent  le  cœur  de  ce  Prince  amoureux; 
Qu'envain  ce  Conquérant ,  ce  maître  de  l'Afié , 
Voulut  pour  fa  maîtrefle  une  pauvre  Afpafie  : 
Que  ce  bouillant  défit  dont  il  fut  combattu , 
Tandis  qu'il  yainquoit  tout  y  fléchit  fous  ma  vertus 
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Qu*enfiii  il  me  fit  Reine  â  l'honneur  de  h  Grèce  ; 
Xt  que  voue  Amefttis  qui  nâquïAes  Princeife  » 
Par  la  feule  naiâknce  ariez  droir  de  régner 
Sur  les  cœurs  que  vos  yeux  Tçarent  l'art  de  gagner* 
Dkes-nous  où  le  Ton  vous Bttû  favorable? 
A  prcfenc  vous  régnez  où  je  fuis  miférablt  : 
Chacuna  du  refpeâ  pour  vos  divins  appas} 
Les  miens  foixi  mefphfes.  Ainfî  |e  ne  voi  pat 
Qu'ici  noOre  fortune  ait  tant  de  reifembUncey 
Ki  que  le  fort  les  pefe  en  (î  iuÛe  lialanee. 

Dans  une  fcène  de  Darie  avec  Artaxerces  »  ce  Mo- 
nirqae  veut  détacher  fon  fils  de  l'amour  qn'il  a  poor 
Afpafie  y  &  lai  dit  : 

LE    ROI. 

Mais  quoi ,  la  trouve-tu  ù  parfaite  &  fi  belle  ! 

DARIE. 

Quand  le  Ciel  l'eut  crée  ,11  rompit  Coq  model. 
lUe  eft  immicable  »  6c  d'efprit  &  de  corps  : 
Ceft  une  ceuvre  où  nature  a  fait  tous  fes  cfbttt. 
Ses  yeux  font  des  foleils  où  l'amour  prend  Ces  fiâmes  j 
Ses  cheveux  des  liens  pour  lès  royales  âmes , 
Et  fa  bouche  de  rofe  admirable  en  beauté  i 
Eft  l'oracle  où  Tamour  veut  eftre  cônfulté. 

(SUJET  DE  LA  VRAYE  DIDON.)  Hiarbas, 
Roi  de  Getabe  p  écoic  amoareux  de  Didon  >  8c  avoîc 
plufieurs  fois  demandé  (à  main  ;  mais  cette  Reine 
fidelle  aux  mânes  de  Ion  époux  Sîchée ,  avoit  toujours 
rejette  cet  hymen.  Pour  fe  venger  de  fes  reftis  f  le 
Roi  de  GetuHe  entre  dans  fes  Etats,  à  la  tête  d'une 
pQiflante  armée.  Didon  appelle  à  fon  fecours  fon  frère 
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Pigmalion  >  qui  joint  fes  croupes  à  celles  de  fà  ùstiTi 
&  qui  marche  contre  Hîarbas.  Avant  que  de  combat* 
tre  9  Hyarbas  demande  une  entrevue  à  Pigmalion  :  il 
lui  déclare  que  ce  n'ed  point  l'ambition  qui  Tar^ise 
contre  Didon  >  mats*  le  plus  tendre  amour  ;  que,  piqué 
de  fes  dédains  y  il  lui  avoit  déclaré  la  guerre  ;  mais 
qu'il  écoit  prêt  à  mettre  fes  armes  à  fes  pieds  »  fi  elle 
confent  à  Tépoufer.  Pigmalion ,  qui  croit  que  cet  hj* 
men  eft  avantageux  &  à  fa  fœur  &  à-  fes  peuples» 
CQnfeilIe  au  Roi  de  Getulie  y  de  fe  rendre  maître  de 
Didon  &  de  la  forcer  à  îépoufer  ;  &  il  lui  promet 
que  loin  d'y  mettre  obftacle  »  il  le  favoriferoit  plutôt» 
Hyarbas  fuit  ce  confeil  :  Didon  tombe  en  (à  puifiaqcey 
&  voyant  qu'on  la  veut  contraindre  à  un  hymen  qu'elle 
détefte  >  elle  fe  tue.  Je  ne  rapporterai  de  cette  pièce  > 
qui  eft  intéreflante  &  bien  écrite  »  que  le  monologue 
de  Didqu  »  savant  que  de  fe  percer  le  fein. 

Didon  s  eu  le» 

Elle  paroic  dans  fa  tente  »  où  l'on  voit  fur  une  table 
un  poignard ,  &  un  grand  vafe  d'or  à  l'antique,  re- 
préfentant  une  urne  où  feront  les  cendres  de  Sychée^ 

Me  voici  feule  enfin ,  &  libre  &  dégage 
De  ceux  qui  me  tenoient  ici  comme  a(fîég£e# 
In  dépit  des  defHns  qui  m*oucrageoienc  fî  fort  9 
Me  voici ,  grâce  aux  Dieux ,  maStrefTe  de  mon  fort* 
Nous  pouvons  fans  contrainte ,  en  Peftat  où  nous  fomrae^ 
>{ous  plaindre  égj^lement  ^  dc%  Dieux  fc  des  honuacsy 
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Qui  m'ont  fait  )ufqu*ici  la  guerre  iojuftement , 

Et  qui  Ji3*onc  tous  été  cruels  également. 

AioQ  trcre ,  &  ce  tyran  dont  |e  fuis  pourfuivie  f 

Confpireut  d'un  roêiÈc  air  tous  deux  contre  ma  vie: 

l*un  eft  traître  &  perfide  ,  &  Pautre  fuborneur} 

l*un  veut  ravir  mes  biens ,  &  Tautre  mon  honneur. 

Si  mon  frère  avoit  eu  quelque  bonne  penfée  y 

Tendante  à  mon  fecours,  ni*autoit-il  dèlaifISe  S 

Si  ce  Roi  y  dont  l'amour  me  fût  toujours  fufpcây 

M'avoit  vraiment  aimée  ,  il  eût  eu  du  refpeû , 

It  n'eût  pas  menacé  de  vengeance  &  d*outra^e , 

Vn  corps  à  qui  Ton  coeur  eût  fait  le  moindre  hommage; 

Mais  grâce  aux  Immortels ,  voici ,  voici  de  quoi 

firaver  avec  mépris  U  mon  frère  ^  &  le  Roi* 

*  Voici  qui  peut  fauver  ,  avec  gloire  infinie. 

Celle  qu'on  vouloir  perdre  avec  ignominie. 

Toi  qui  croyois  contt'elle  avec  toute  rigueur , 

Vfcr  de  tous  les  droits  d'un  infolent  Vainq*ieur  9 

Tu  n'auras  que  le  tronc ,  &  ta  vengeance  lâche 

A  l'hunueur  de  Didon  ne  fera  point  de  tache  i 

£Ue  a  le  coeur  trop  bon ,  trop  grand ,  trop  généreux  ^ 

Four  céder  au  pouvoir  d'un  tyran  rigoureux. 

Compagne  de  ma  fuite  fie  de  mes  infortunes  y 

Anne ,  à  qui  mes  douleurs  furent  toujours  communes  } 

Chère  8c  fidelle  faur ,  dont  la  tendre  amitié 

Xxdte  feule  ici  mon  ame  â  la  pitié  ; 

les  Dieux  me  font  témoins  de  la  douleur  extrême  y 

Que  l'ai  de  tequincr  t'aimant  plus  que  moi-même  ; 

£t  de  te  voir  réduite  à  la  nécefiîté , 

De  dépendre  aujourd'hui  d'un  tyran  irrité. 

Si  i'avois  pu  fauver  ces  tréfors  qu'on  m'enlève  » 

Les  refies  malheureux  de  cette  pauvre  veufve , 

3*aurois  tu  pour  le  moins ,  de  toi  mr  (épatant , 

le  plaifir  de  t'en  faire  un  préfent  en  mourant. 


infrtnant  U  pêtgnard  ^  U  baifanu 
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Mais  \t  ne  puis  ptas  rien  en  ce  dépan  fbncfte. 
Reçois  ces  triftes  pleurs ,  c*cft  tout  ce  qui  me  refie. 
Traître  Pyg;maiion  y  frère  dénaturé, 
^  £t  toi  cruel  Tyran  contre  moi  con  juré  \ 
Voyez  où  vos  fureurs  dans  leur  rage  inhumaine  , 
Ont  réduit  le  deftin  d'une  fi  grande  Reine. 
Ceft  vous  qui  m*avez  mis  ce  poignard  i  la  main  « 
Et  qui  levez  mon  bras ,  &  qui  percez  mon  fein. 
£t  vous ,  Urne  (acrée  où  repofe  la  cendre 
De  celui  qui  m'a  fait  tant  de  larmes  répandre  , 
Keftes  inanimez  de  mon  fidelle  époux. 
Je  vous  prends  à  témoins  que  ce  julle  counoux  > 
Ce  noble  défefpoir  &  cette  hardieile 
Ne  tendent  qu*â  l'effet  de  ma  fainte  promeHè. 
Je  vous  conjuré  au  moins ,  voyant  ma  pureté , 
D'apprendre  nion  hifloire  à  la  poftérité  , 
£t  tous  les  vrais  rabtiis  de  lâa  mort  généreufé. 
Qu'on  pourroit  foupçonner  étant  fi  malheureufé  : 
Que  fî  pour  outrager  mon  honneur  &  ma  foi  i 
L'impofture  jamais  s'élevôit  contre  moi } 
Tâchez  de  réprimer  toute  in^^^^  licence , 
.    Jx  de  juftificr  par -tout  mon  innocence.    . 
Chers  Mânes  de  Sychéè ,  ombre  de  mon  épeùx  , 
Agréez  cette  mort  qui  me  rejoint  â  vous  -y. 
£t  qui  me  va  donner,  dans  les  champs  £li(ees  ,' 
Les  douceu^'s  du  repos  qui  me  (ont  rcfulees. 

(SUJET  DE  LA  JALÔlJSE  D'ELLE 
MESME.) 

L  £  A  N  D  k  É. 

£n£n ,  cher  Philipia ,  nous  void  dans  Paris  ,' 
Ou  je  viens  augmenter  le  nombre  des  maxit« 

P  H  I  L  I  P  1  N.    _ 
£t  du  Cocus  peut-être  otnec  la  Conftalxie,  tcc* 
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C'eft  ainfi  qae  débute  cette  pièce  qui  eft  écrite 
avec  gayetéf  &  où  Ton  trouve  des  incidens  aflez  co- 
imiques.  Léandre  arrive  à  Paris ,  pour  époufer  Ange^ 
Ilqae»  qu'il  n'a  iatnais  vue.   II  rencontre  dans  une 
Eglife  une  femme  marquée  $  il  eti  devient  amoureux, 
&  lui  dit  mille  galanteries.  Enfin  il  eft  conduit  chez 
Gl  prétendue  »  qui  le  reconndit  pour  celui  qu'elle  à 
Vu  à  l'Eglife  »  &  qui  lui  a  donné  la  main.^  Elle  de- 
vient auiTi-tôt  jaloufe  d'elle  -  même  ;  &  pour  pouffer 
cette  affaire  auffi  loin  qu'elle  peut  aller  >  elle  domae 
i  Léandré  différens  rendez-vous  >  mais  toujours  fous 
le  nom  de  la  Dame  inconnue  >  &  toujours  un  mafque 
fur  le  vi(kge.  Plus  Léandre  lui  parle ,  plus  il  en  eft 
épris;  il  prend  le  parti  de  rompre  avec  Angélique» 
&  apprend  avec  la  plus  grande  indifférence  qu'elle 
eft  prête  à  en  époufer  un  autre.  Enfin  Angélique  (è 
fait  connoitre  à  lui  ;  Léandre  fe  défefpère  >  &  veut 
mourir  :  Angélique  lui  pardonne  fa  prêt  endue  infidé* 
lité,  &  répoufe. 

SUJET  DE  LA  FOLLE  GAGEURE. 

Pluiieurs  perfbnnes  fe  trouvent  rafTemblées  chez  la 
ComtefTe  de  Pembrock;  on  agite  diverfes  queftions: 
enfin  Ton  demande  quelle  eft  la  chofe  que  Ton  répute 
la  plus  difficile.  Lidamant  afTure  que  la  garde  d'une 
fecame  eft  la  chofe  impoffible  ;  Telame  foutient  qu'un 
homme  expert  ne  fe  laifTera  pas  tromper.  Ce  Telame 
avoit  une  fœur  nommée  Diane  9  qu'il  gardoit  avec  au- 
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tant  de  précautions  que  (i  elle  eût  été  fa  femme.  li- 
damant  avance  qae  ,  malgré  tous  les  foins  de  Telamé, 
il  enlèvera  Diane  fans  lui  faire  violence  ^  &  fans  qae 
Telame  puifTe  s*en  dopter.  Telame  parie  le  coq- 
traire  :  le  ,pari  établi ,  Lidamant  cherche  &  réuffit  t 
plaire  à  Diane,  &  par  le  fecours  de  vingt  ftratagè« 
mes  aflez  plaifans^  qu'employé  fon  valet  Ffontia»  il 
trouve  le  moyen  de  l'enlever.  Telame  perd  ainfila 
gageure ,  &  confent  au  mariage  de  Lidamant  avec 
fa  fœur. 

Cette  pièce  eft  tirée  de  l'Efpagnol.  Dans  l'originll 
elle  a  pour  titre,  la  chofe  impojjible.  En  général  cette 
pièce  e(l  écrite  avec  gayeté  ;  je  n'y  ai  rien  trouvé  ce- 
pendant qui  méritât  d'être  rapporté. 

(SUJET  DES  TROIS  ORONTES.)  Cléante 
éft  amoureux  &  aimé  de  Clarifte  ;  mais  Amidor, 
père  de  cette  jeune  beauté ,  l'a  promifè  à  Oronte  de 
Bordeaux  >  fils  d'un  de  fes  anciens  amis.  Cléante  qoi 
n'étoit  point  connu  d'Amidor,  prend  le  parti  de  fe  faire 
préfenter  à  lui  fous  le  nom  d'Oronte  ;  &  »  comme  l'oa 
peut  imaginer ,  en  eft  très-bien  accueilli.  Ses  aflfiirés 
alloient  le  mieux  *du  monde  9  lorfqu'on  voit  paroitre 
on  fécond  Oroftte.  Il  eft  nécefTaire  de  dé^elopp^ 
quel  eft  le  motif  de  ce  nouveau  déguifement.  Le  vé- 
ritable Oronte  avoit  promis  foi  de  mariage  à  une  fille 
de  Bordeaux  >  nommée  Caflandre  ;  mais  fédûit  par 
les  grands  biens  qu'Amidor  promettoit  à  fà  fille  y  il 

s'étoic 
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ctfftott  'Aétttminé  à  partir  de  Bordéabx ,  &  1  venir  à 
^tt\%  époufer  Caltfte.  Cafiandre  >  au  défefpoir  de  l'in- 
fidélité de  fon  amant,  prend  le  parti  de  le  prévenir  , 
.arrivci  à  Paris ,  &  fe  fait  préfenter  à  Amidor  fous  le 
fiom  d'Oronte*  Aniidor  eft  fort  étonné  de  cette  aven- 
tore:  mais  iJ  ne  peut  douter  que  celui-ci  né  Ibit  lé 
.védtahie ,  lorfqu'il  lui  remet  la  lettre  de  fon  ami  Fer- 
mnd,  père  de  l'époux,  qu'il  deftine  à  fa  fille.  Il  veut 
défeiidrc  fa  maifon  à  Cléante  ,  lorfque  le  troifiéme 
Oronte  paroît  fur  là  fcène  9  &  jette  un  nouvel  embar- 
ras dans  la  pièce.  Enfin  tout  fe  dénoue  iieureufement. 
(OroDte  reconnoit  Caflandre  ;  &  touché  de  cette  preu- 
ve dé  tendrefle,  il  lui  demande  pardon- &  l'époufe. 
Amidori  obligé  dé  renoncer  au  fils  de  fon  àmi  y  accor^p 
^e  Califte  aux  vœux  de  Cléante, 

Cette  Comédie  n'eft  pas  mal  écrite: l'intrigue  en 
eft  gayé  &  bien  conduite  ;  &  c'eft  un  fujet  dont  on 
pourroit  peut-être  tirer  parti. 

(SUJEI?  DE  CASSANDRE.)  CafTandre,  Com- 
tefle  de  Barcelonne  >  étoît  fous  la  tutelle  du  Duc  de 
Cardonne.  Aftolfe,  fils  de  ce  Duc,  étoit  amoureux 
&  aimé  de  la  jeune  Comteffe  v  les  Etats  s'aflemblent 
pour  déterminer  la  Princeffe  à  fe  marier  >  &  à  choifir 
parmi  tant  de  Princes  qui  la  demandent  celui  qu'elle 
veut  pour  fon  époux  ;  ellen'héfite  points  &  nomme 
Aftolfe.  Le  Duc  frémit  en  apprenant  que  c'eft  (on  fils, 
à  qui  la  Princeffe  a  donné  la  préférence  :  il  fait  venir 

Tome  II.  G  c 
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lAftolfe»  &  lai  apprend  que  CaiTandre  eft  (àfceori 
Des  raijûos  d'Etat  a  voient  autrefois  obligé  leE^ocà 
fabftitaer  (k  fille  à  la  Prifice(re  qui  venoit  de  mkiei 
x&. qu'on  croyoit  qui  allott  mourir*  On  peitt  juger  ds 
déferpou:  d' Aftolfe  &  de  (xlui  de  la  Princede*  en  ap- 
prenant cette  funefte  nouvelle.  Cet  évéoeoienc  pro« 
iduit  des  fituations  très  touchantes.  Caflandrei  déjcr- 
4ninée  à  defcendre  d'un  Trône  qui  ne  lui  appactieot 
pas  )  fait  afleoïblerjles  Grands  9  lorfqu'on  voitamrer 
tin  vieux  Seigneur  qui  avoir  été  chargé  de  (on  éduca* 
tion»  qui' avoir  (çu  route  l'intrigue  pour  fubflitaec.  h 
fille  du  Duc  de  Cardonné  à  la  jeune  PrincefTe  p  &  qni 
même  s'étoit. chargé  de  faire  cet  échange  néceffidre 
pour  le  bien  de  l'Etat.  Ce  vieux  Seigneur  brtok  d'ef* 
clavage  où  il  avoit  été  retenu  quinze  ans  ;  il  déclare 
que  Caflandre  étoit  la  véritable  PrinceiTe;  qu'en  k 
tranfportant  du  camp  où  elle  étoit-  née  ,  s'étant  ap- 
perçu  que  fa  fanté  s'étoit  raffermie ,  il  n'avoir  pas6ic 
l'échange  projette»  &  qu'il  ne  Ta  voit  pas  dl£  au  Dac 
.lie  Cardonné^  dent  il  redoutoit  l'ambition.  Les  près* 
v^  lies-  plus  manifèfies  démontrent  la  vérité  de  cette 
bifioire  ;  ôc  Ca^ffimdre  fait  célébrer  alors  fon  mariage 
avec  Ton  cher  Adolfe. 

Quoiqu'il  y  ait  des  endroits  fort  intéreflans  dan» 
cette  pièce ,  ce  n'eft  certainement  ni  la  meilleure  ni  II 
mieux  écrite  de  TAbbé  de  Boifrobert. 

(SUJET  DE  LINCONNUE.)  Cet  ouvragée* 
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un  éncbainement  continuel  de  quipi^oquos  »  qui  pro- 
^dmfenc  des  fcèoes  aiTez  amufances. .  Voici  ce  qoi^ 
doane  lieu.  D^  Remond  a  reçu  <Jie2  bi  un  ami  ^  fibm^ 
m^  D«  Félix.  Ce  Remond  a  i^ne;  (œujr,;  mais  pour 
.  ^kefJes  propos  y  il  cache  à  foi^  ^mi  Au^  cette  rœar, 
^nommée  Cjimene 9  demeurç  daps  la  J^ème  mai&n. 
Climepe  cepen4aQt  fe  prçnd  de  belle  paflîQn  pour  Fé- 
lix: elle  va  up  nifitin  le  trouver  dans  une  prairie  .yoi- 
.(|nei&Ue  cQi}vecratiOD  avec  luU  Félix  devient  amou- 
cireux  d'elle^  mais  ne  pçuç  piirv.enir  à  fçayoir  qui  elle 
r,^ft  I  ni  où  elle  loge.  Bien-tôt  apr^Sj  jil  faiç;  confidence 
à  p.  Remond  dç  Tamoi^r  qu'il  a  co^çupouc  uoe,,in- 
,  connue.  Glimene  ,  .qui,  de  fpn  ^pariç|(niînt,  entend 
..fcur^converfationjt. tremble  d'être  reconnue..  Elle  écrit 
,  à  fon  amant,  &. lui  donne, rçndeT^rXQUS. chez  Oranre , 
L  maitreflç  de.  Ç.^Remopd*  Félix  .y  voit  fon  inconnue. 
^vCe  rendez  vous  eft  trouble  par  quelqu*,Qti  qu'on  .en- 
tend monter  »  on  cache.Don  Felix^  <^aQ&  un  cabinet  : 
^  c'étoit  D.  Remond  q^i  venoit  yo^  .Qxante.  Il  s'ap- 
•  perçoit  qu'un  homipç.eft  caché  chçz  û^i^akre^e  >  en 
prend  ombrage ,  &  ^'çn  va,  çn  colère.  ,.Orante  le  fuit 

r*  *  • 

.  jorques  chez  lui  pour  fe  juftifier^  ,Çli(Qenej|  pendant 
Jear  explication  »  fort  voilée  d*uj|  cabinet  voifin»  .& 
ijjri^verfe  l'appartement.  Orant«.qul  Jav-méconnoit  »  en 
[j<prend  auffi  de;  la  jaloi^fie.  Cef)^epd^'  p.  Félix»  vou- 
.  hnt  revoir  fon  in^pnnue  t  prend  p.  Remond,  pour 
lkf:omp^gnop:,  &  le  mené  à  la  porte  d'Qi^aiite*  Çqfin 
tout  s'éclaircit  ;  la  jaloufie  cefle  :  &  en  époufant  Orai^ 

Ccij 
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te»  D.  Remond  accorde  (à  ipear  aux  vœax  deCf» 
fclix.  "Cèft  amfi  que  fe  termine  cette  pièce,  dool 
'[  t^iotrigué  ^  un  peu  embrouillée,  atnfi  que  celiesde 
t(Hx{CB  les  GomécHiOS.  ^)ce  cem^là^. 

(SUJET  DE' t A  BELLE  PLAID EUSE.| 

Amidor  \  Vi<èuk  ïVare  %  s'oppofe  au  mariage  de  CotA 

*  Ergalîe  ayêc'  Corinne  >  parce  que  ceHe-ci  n'a  po» 
"  toute  fbrtànd  qu'un  procès  >  dont  le  fuccès  efi  100» 

'^tzfa  i  marsf'tfout  le  mondé  Vêtant  mis  d'accord  pdf 
'  ^"ft'  tromper ,  bû 'parvient  àîui  pêrfuader  ce  qiiefi 
'    Veut  ;  &  Yen  Ait  {iaffer  Corîhnc  pour  une  O 

*  "^Birétonfie'^rt  riche,  &  le  frère  de  Corinne  quii 
"  ambureùx  '  '  de  là  Klle  de  l'avare  pour  un  Baron  qm) 

'    de  très  belles  ï^r es./  Il  donne  d'autant  plnsairéffl( 
"    dans  le'  piège,  ^u^on  lui  fait  entendre  qu'il  ne  lui 

*  *  coûtera  lien*  pdùr  ce  double  hymen.  Cependant  te 
•*  'fe  cïécbavfe  k  iatfignatiire  du  contrat.  Corinne»  aii 

•^^qùfc  fen^effi-'%^  '^eiéurs  vrais  nor 

*  té  vWHfiï^^îfii?  Mt  en  cbtefé  r  nïais  il  s'appaife  bi< 
.'  'tètferfqti*6h9ieit annoricer %h  Wlê  Plaideufe  qaV 

'  '  â  gagtléfflo'^Sytièè,  &  qu'elle  &  fon  frère  font  ri 
'    léihènt  tr^s-tlthesl   Lé  bonhoïnme  alors  donne 
'  "éonfcncemèrlt'  avec  çrand  plalfir.  Mais  avant  d'en 
mr'îà,  il  à  fàffû  ftÇén  des  intrigués  pour  procurer  d 

*  Fargént  ii  Ergaftié*?''déux  valets  adroits  y  réuffiflci 
'  ïaritôt,  pour  yhgtgét  lé  vieillard  à  en  donner,  rnnj 

fait  pairér  poixt  "un  riche  Marchand ,  &  devient  Fa 
tiOD  de  îautré  qui  emprunte.  Une  autre  foisj  déi 


A  •,    ^ 
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lers,  ils  vont  chèè^  Atnîâor  i  oui 

efi  abfenc ,  faifir  &  emporter  an  lit ,  que  cet  avare  ra- 
cheté enfuice  fans  fçavoir  que  ce  mâublef  Xdx  apjial^ 
lient ,  parce  qa'on  le  lui  laiiTe  pour  peu  de  choie. 
Enfin  cet  Aroidor  eft  Tharpagon  de  l'avare.  Ilfe  troi;- 

ve  même  dans  cettç  piçce  uQi&  fcène  9  qui  eft  la.  m^ 
me  que  dans  ce  chef-d'œuvre  de  Molière.  Ceft  eeUe 
du  père  qui Cb trouve  vis-à-vis  (un  fîls^,  &  à  qui  Gî^ 
le  connoitre  ilalloit  prêter  à  uiùre.  Les  rôled  desdettk 
valets  ,  &  celui  d'rnie  certaine  Nieetie,  faïvanté  èfe 
Corinne,  font  aflez  plàîfàns;  6t  éti' tout  If  ^ïe'cé  èft 
gaye  &  aflez  bien  écrite.  Voici  l^-troi/ieme  fcène  dti 
premier  aâle,  qui  donnera  l'idée  du  (lyle  de  cet  ou^ 
vrage.  7 

SCENE    ni;  v 

ERGASTE, 

Oui,  trop iniufte  Mère ,  il'faarroàs  contenter  t  '  • 
J*aime  trop ,  ce  mépris  ne  peut  me  rebuter* 
Hé  !  quoi ,  chère  Nieétte ,  au  lieu  de  me  dé^ncke  , 
Toi  de  qui  facteudois  une  amioé'-fî  tendre  ^  - 
Quand  tu  vois  qu'on  m^infolte,  8c  qu'oâ  ritéëttisi  foi  > 
Tu  fecondesroutrage,&  parles  contré  moi?  -  ^ 

Sans  raifon  on  m»  raillé  &  picqiiotté  (ans  cèffe.  -  : 

NIC  ET  TE.  ' 

Connoiflez-vouspas  bien  rhuraeur  de  ma  raaîtrefTe ?  ' 

Monfieur  n*en  accufez  que  ces  maudits  procès. 

La  fièvre  trouble  moins ,  &  caufe  moins  d'accès  : 

Tantôt  nos  chiens  de  Clercs ,  je  crois  qu'ils  étoicnt  y  vrcs  ,      "  ' 

Montoient  nos  contredits  à  quatre-vingt-dix  livres  : 

Je  crois  qu'ils  Ifcs  feront  encoi:  monter  plus  haut, 

Et  fans  argent  content  menacent  d'un  défaut. 


*  /^ojftf^  Scène  VIII.  art.  ptcmicr, 

C*** 
CU) 
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Jugez  fi  ce  n'ei(  pat  poar  nous  mettre  en  colère. 
PlMipifuppocfef  ces .ftats  sâcfc^ouxfe^ft  légère  i 
Puitvla  dhftnf&cà  telle  à  Paris' ai^ourd'hui  » 
Q<l^cafi&  b  pins  aU£  a^  vit  pas  Um  «imuL 

E  R  G  A  S  T  E, 

Nicette  y  fallois  dire  à  cette' infuse  fêmine 
Que  ûsrfeul&tntérto  Inquiètent  mon  ame  i 
Que  |*ai  chet  'le  Notaire  envoyé  Filipin  » 
Où  |e  ctois  (^ue  )*aar^i.de  Tardent  à  la  fin  i 
'  Que  fa  néfieilité  bien  ^us  qu'elle  me  touche  : 
M4s  elle  m*a  fermé  trop  brufq  uemçnt  la  bouche  s 
Slkk'a  pas  daigné  feulement  m'éconter^ . 

NICETTE. 

C'étoic  par  U,  Monfieur,  qu*il  £iilloit  débuter  : 
Vous  auriez  eu  (ans  doute  une  longue  audience.    - 
Kfiis  dans  vos  compUmens  on  petdroic  patience  : 
Voiis^noui  voyez  chagrins ,  ainfi  que  des  hiboux , 
Et  vous  vous  amufes  à  faire  lei  yeux  doux. . 
Ma  maîtreife  a  raifon  :  fat  vu  TÔtce  fbibleiTe  } 
Pàlsna  foi ,  quand  on  .voit  que  néeeifiié  predè. 
Il  faut  avoir  refptit  bien  c;hauilé  de  travers  » 
Pour  s'amufer  encore  à  ddûter  des  vecs , 
A  faire  de& charrons ,  dooner  des  fereoades. 
Si.Yi&'tre  Procureur  fe  payoit  en  gambades , 
Et  qu'il  eût  pris  fa  part  de  ces  beaux  pafiTe-tem^  ^ 
Vbus  auriez  euTaifon  >  nous  ferions. tous  contensi 
Mais  ma  foi  ces  gens  M.  ne  mâchent  point  à  vuidof 
CMnme  dit  ma  maîtrefle  ,  U  n  ous  faut  du  folide  i 
Et  fu  r  vos  bouts  riméis  dont  on   s*eil  bien  mocc^é  , 
Nous-nc  trouvaions  pas  crédit  d*un  fol  .marqué^ 
Cependant  il  faut  vivre ,  entretenir  ménage , 
C«  qifine  fe|fait  point  avec  ce  badinage.  ^ 
C^pypzpvous,  nbus  pouflaatdes  r0upir5.fi  fouvenç» 
Qf(gàxfi:ifiç  de^  Pluviers  nous  aouspaii&ons  de  ^c^^? 
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Et  que  gens  altérés  plus  qu'on  ne  fçauroit  croire , 
S'tp|nii«çc  par  ces  pleurs  que  vo^is  nous-^ccs  Ivoire  I 
ts^içi-là,  ces  beaux  mou  »  &  doux  t  il  pn^urés^:     , .. 
CV(jk  l'or  feul  qui  fa^t  yivce  »  &  non  les  mots  dorés. 
Siyous  n'en  crouvei  point  par  Taide  du  Noca^TB»  ^  ^ 
>Ml^eur>  dans  ce  Içgis  vous  n*avez  rien  à  Caice*. 

E  a  G  A  S  TE.   .      j-  z 

Va ,  {'en  aurai  Nicefte  :  8c  i'y  cours  de  ce  pas  ; 
A0surp-en,  Argine  »  &  ne  me  deflecs  pas. 
Tiens ,  prends  ces  deux  Loay «  :  ce  tCcil  rien  qu^une  aVJince  i 
Tu  recevras  de  moi  meilleure  récompenfe.  ^-^^ 

IV  NICE  T  T.E* 

Quoi  y  i*en  aurois  encoc  ? 

E.R  G  A  S  T  B. 

Va  y  va^  cela  c*eft  h#c» 

N  I  CE  T  T£.   '     v.iîL 

Ce  que  |e  vous  difois  n'eft  pas  de  mon  eftoc  : 
Monfieur ,  |e  ne  fuis  f  àf  fi  fpcte  ni  (^  l^éte  j^  ^ 
Je  VQus  crois  libéral ,  \c  vq  us  crois  fort  honnête* 
Mais  ç(ia  m  aicreile  cro^C  qu^  vous  ne  Téte^  foûiif  f. 
C^  un^trange  efprii.  Il  faut  «joe  fur  ce  poi^. 
Vous  la  4efabufiez  Recourant  (a/aqiille.^     .  v.     ■  : . 
Elle  en  parloir  tantôt  a,0cz  bas  à  fa  fille  , 
£y  e  faifois  femblant  de  ne  pas  écouterai . 
ATaveoir^  Monfieat,  )e  yous^yeu^^tout  conteté 
On  vqis  fait  inj/iibce  :  ayant  un  père  riche ,. ,  ■  ^^^ . 
On  croit  fes  biens  à  vous  j  pc  Top  you  s  no^ijune  chiche  1 

E  R  G  A  S  T  E. 

I 

Va»  dans  peu  de  tems  ^  on  verra  ^i  je  fuis  » 
El  tu  1V9  fentiras  cncor  fi  je  le  pui^^    .    ,,  j  .  ^  fu  i^ . 

MamattreffëCori  nne  efl  bonne  4DemoifelIe} 
^^Oft  jt-roHsai  dit)  Koi^ciuLi^nevIfiAtpoiiK.cl'etle  t 

>-  ;^uv  ^c  \  -  -  •    '\  C  c  if 


1 
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Vous  devinez  aiTex  de  qui  je  veux  parler  } 
Mais  il  fs^c  dani  ce  teros  un  pet^  diffimuler* 
JuCqu'au  revoir  9  Mon/îcur. 

E  R  G  A  S  T  E. 

Adieu  ;  chère  Nicctte. 

(SUJET  DES  GENEREUX  ENNEMIS.? 
Dom  Fernand ,  Seigneur  Efpagool  9  avoic  été  coo- 
traint  pour  une  affaire  d'honneur  de  fe  réfugier  à 
Lisbonne.  Une  nuit,  il  entend  un  grand,  bruit;  à  6 
porte  :  il  fort,  l'épée  à  la  main ,  &  voit  un  inconnu  qni 
difpuce  fa  vie  contre  fix  hommes  i  il  vole  à  fon  f^ 
cours  ;  les  aifaffins  s'étant  enfois ,  il  réfugie  chez  loi 
celui  qu'il  vient,  xle  délivrer*  Ce  brave  inconnu  étoit 
l'amant  de  Confiance ,  fœur  de  Dom  Fernand  :  i7  don- 
noit  uoe  ferenade  à  fa  maitreiTe)  lorfque  le  Comte 
d'Erneft,  frère  de  Dom  Fernand  &  de  Confiance)  le 
voyant  fous  les  fenêtres  de  fa  fœur  »  l'oblige  A  fe  bas* 
tre .  Le  Comte  efi  bleflTé  à  mort  dans  ce  combat  y  & 
fes  domefiiques  voulant  venger  leur  maitre  9  afoieiit 
attaqué  fon  vainqueur  ,  &  alloient  le  tuer  lorfqiis 
Dom  Fernand  étoit  arrivé  à  fou  fecours.  Dès  (f^ 
Dom  Fernand  fçait'  que  c'eft  celui  dont  il  a  fauve  les 
jours  qui  a  bleffé  fon  frère  ,  il  lui  déclare  qu'il  eft  io* 
difpenfablement.  forcé  de  fe  battre  contre  lui,  V'^^ 
connu  fait  l'impoflSble  pour  n'être  pas  contraint  i^ 
combattre  fon  libérateur;  mais  il  s'y  détermine  faff 
qu'il  apprend  qu'il  a  l'honneur  de  fa  fcçur  Léonorc  i 
venger.  Dota  fernand  avoir  écéfurpris^  la  ouiei  dani 
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là  chambre ,.  &  ne  Tavoit  pas  époufée.  Avant  que 
d'en  venir,  aux  mains  y  ils  ont  l'un  pour  l'autre  les  meil* 
leurs  piiQcéâés.;  ils  fe  fauvent  mutuellement  la  vie* 
Enfin  ils  trouvent  un  moment  &vorable,  &  ils  fe  bac-* 
tent  :  on  les  fépare^  &  Ton  apprend  à  Dom  fernand 
que  ce  brave  inconnu  étoic  le  Seigneur  Dom  Pedre, 
frère  de  Leonore.  La  réconciliation  eft  d'autant  plus 
ftifée  à  faire  9  que  le  Comte  Erneft  n'étoit  point  mort. 
Ainfi  pour  terminer  cette  pièce ,  DomFemand  époufe 

Leonore,  &  Dom  Pedre  fa  chère  Confiance. 

• 

(SUJET  DE  LA  BELLE  INVISIBLE.  )  Lin- 
trigue  de  ce  Drame ,  quoique  fort  compliquée ,  eft 
très- bien  conduite*  Cette  pièce  eft  dans  le  goùc  du 
Théâtre  Efpagnol  ;  &  je  crois  qu'on  pourroit  en  tirer 

un  grand. parti  f  .en  y  retranchant  un  peu.  Dom  Car- 
los I  Seigneur  Efpagnol  9  jeune ,  aimable ,  6c  qui  vient 
de  remporter  tous  les  prix  du  tournois  y  eft  générale- 
ment recherché  par  toutes  les  Dames  de  Naples.  Le 
Duc  d'Oflbnne»  Viceroi,  vouloit  le  marier  à  une  jeune 
beauté ,  nommée  Lucille  :  mais  Dom  Carlos  étoit 
épris  d'une.  Dame ,  dont  il  ne  connoiflbit  ni  le  nom 
ni  la  figure  >  mais  de  qui  il  avoit  reçu  plufieurs  rendez* 
vous  dans  des  lieux  inconnus»  &  la  Dame  toujours 
mafquée.  Il  étoitd  enchanté  de  fes  grâces  &  de  (on 
cfprit,  qu'il  cède  Lucille  fans  peine  à  fon  ami  Dom 
Pedre.  En  mème-tems  un  jeune  homme ,  nommé  Aie* 
xis ,  qui,  pour  réunir  les  grands  biens  de  (a  maifbn  p 
devoit  époufer  fa  confine  Marcelle^  tâche  d'éloigner 
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et  mariage  autant  qu'il  le  peut.  Marcelle  fe  plaint  ^ 
ion  indifférence:  Alexis  cherche  à  ta  rai&rer>>'Sctd'^ 
dit  jBodeftemenc  qu'il  craint  d*ètre  indigne  d^elle  fct^ 
qui  fiait  répondre  ces  deux  vers  à  Marcelle  : 

Alexis ,  que  le  Ciel  pris  plaiiîr  de  former  » 

N'auroit  point  ds  défaut  s*iji  Tçavoiic  bien  aimer.  i 

..  .       r 

Enfin ,  ne  voyant  plus  moyen  d'échapper  aux  prefliD- 
Cesindances  de  Tes  parens  ,il:  prend  le  paîrti  '  de  (è  dé- 
couvrir ,  &  a  voue  à  Marcelle  que  des  raifons  ^de  famille  . 
Tavbient  fait  toujours  pafler  pour  un  homriie  /  mais  qoHl" 
étdit  du  même  fexe  qu'elle ,  &  qu'au  lieU'^d'Alexis  elle  ! 
fe  nommoit.  Olimpe.    Marc  elle  Tembrafle  i-  &  Dam' 
Alvare,  qui  fui  vient  &  qui  étoit  amoureux  de  Marcel 
le  9  en  eft  fi  jaloux ,  que  le  pauvre  Alexis  a  bien  de  là  i 
peine  à  éviter  un  combat  qu'il  auroit  fans  <ioQre  mal  I 
(bucenu.  Je  crois  qu'on  devine  aifément  que  ce  joli 
Alexis  n'eil  autre  que  la  belle  inconnue/  Mais  comme  ^  ' 
elle  vouloit  abfolument  éprouver  la  conftance  de  Dcuà 
Carlos  f  elle  lui  donne  un  rendez  vou^  ;  êcau  moméfit* 
qu'^  ed  le  plus  occupé  à  lui  parler  de  (on  amour>  H 
eft  touc-à  coup  enlevé  par  (ix  hommes  marqués  y  qoi^ 
le  conduifenc  dans  qn  Palais  fuperbe»  où  tOucesltS' 
magniScences  poffibles  (ont  prodiguées.   Une<  femme^ 
mafquée  lui  dit  que  fa  maitreiFe^  la  plus  grkndà  b^icK 
té  de  toute  l'Efpagne^  td  amoureufe  de  lu'iv''&  ra 
parpître  à  fcs  yeux.  En  effet,  Olimpe,  car  c'était* 
elle-même  qui  vouloit  ju^er  de  fes  fenrimens^  parent 
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dans  tout  l'éclk^  dé  la  jeaneiie  &  de  la  beauté.  Maté' 
Dom  Càflos  todjotffs  fidèle  à  Ton  inconnue^  qtieiqtfé^^ 
btotri-afes  charmes  d'Olimpe,  fe  refgfë  à  fa  tcndrèf»;-. 
elfe  le  menace  db  là  plus  cruelle  vengeance  :  il  eft  ^ 
inébranlable.  Enfin  tout  fe  dénoue  chez  la  Vieercroe  i'^ 
&  Dom  CarloSy' reconiioiflant  dans  Olimpe  fa  cheî^ 
inconnue ,  Tépoufe  avec  tranfport  ;  Dom  Pedre  époufe- 
Lucille  ;  &  Dom-  Alvare,  Marcelle.  ^^'' 

(SUJET  DES  COUPS  D'AMOUR  ET  DE 
FORTUNE. ï  Lé  Comte  de  Barcelonne  ^n  mbSrant^" 
avôil  laifle  deuk  filies,  Tune  nommée  Aurore,  l'âiit^et 
Eftelle  :  elles  fé  difputoient  la  Couronne;    Eflellefôu^^ 
t^oît  qu'Aurore,  fille  d'Eîvite ,  ne  pouvoitlétte  re- 
gardée cbmmfc'légitîme,  puifque  après  fa  na1(fance/ 
lé^Comce  àvôlt  épbufé  Ifabelle  ;  qu'dte  étoît  le  feul  ' 
frfiit  de'çe  mairiage,  contrafté  fuivant  les  LoiXy  & 
par  conféqùent  la  ftule  héritière  des  Etats  défônpercr 
qu'êtfvain  tfèùx  ans  après-,  Ifabelle  étant  morte i  lé- 
Cdmte  avoic*  alors  époufé  Elvire,  &  avôit  légitimé 
Aurore  ;  qiPëlle  ne  pouvoit  être  regardée  cjtie  comme 
le  fruit  de  l'amour ,  &  non  d'un  lien    facré.  ^  A  ces  ' 
ralfons  aflcz  apparentes,  Aurore  répondoit  qu'avan^ 
fa'hiadflattcei'  lé  Comte  avok  pris  les  engagemerfs  les 
plùs'ftriemnds  avec*  Elvire  \  qu'il  avoit  pi-ètôfté  contre 
la  VlôJènce  de  (bh^peré,  lorfque  malgré  lui  il  Vavbît  eii- 
gagé  ïi^ec  Ifibéilê  ^  du'auftl-tôt  qu'il  Tavoiepù  ifivdit 
Jégitfmé  fts  premiers  fehgagcmens;ainfi«ia'elFe' feule 

>  ■         i.  ^  * 
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étok  l'enfaot  légitime  du  feu  Comte  ;  &  qu'Eftelleoe 
pou  voie  pas  être  regardée  comme  telle»  paifipie  le 
mariage  de  fa  mère  étoic  nul  de  plein  droît«  Cette 
difpute  partageoit  toute  la  Cour  de  Barcèlonne.  Doo 
Locbaire ,  Comte  d'Urgel  f  &  amoureux  à'Annxcj 
foutenoit  Ton  parti.  Le  Comte  de  RouMon  épris  ia 
charmes  d'Eftelle ,  armoit  pour  (butenir  fes  droidi 
Pendant  ces  débats  y  Dom  Roger  de  Moncade  arrive 
d'Afrique  f  où  il  s'étoit  (ignalé  par  fes  exploits  ;  il  voit 
Aurore >  devient  amoureux  d'elle»  &  (e  rangedefi» 
parti.  Auroret  de  (on  côté ,  voit  Moncade  ayec  cou»* 
plaifance ,  &  confie  à  Diane  (à  parente ,  &  fœar  de 
jeune  guerrier  9  (es  fentimens  pour  (on  frère*  Mon- 
cade paroit  devant  la  Prince(re.  Après  quelques  too» 
mens  de  converfation ,  elle  lui  demande  s'il  a  jamais 
été  amoureux  :  il  lui  avoue  qu'il  a  aimé  quelqnestefltf 
une  jeune  Eleonore  ;  elle  le  prie  d^en  faire  le  por- 
trait  :  il  veut  profiter  de  cette  occafion  t  &  croyatf 
qu'Aurore  (e  reconnoitroit  dans  ce  portrait  ^llynet 
coûte  la  chaleur  &  la  pa(Con  pofiible:  Auroreje  coq* 
gédie  fort  mécontente  de  lui*  Une  autre  occaConle 
defiert  encore  auprès  d'elle.  Dom  Lothaire>dansQD 
entretien  avec  A^oncade ,  s'apperçoit  qu'il  e(l  amoa* 
reux  d'Aurore,  &  en  devient  jaloux.  Pour  mieux 
connoitre  fes  fentimens  >  il  feint  de  dire  da  mal  delà 
beauté:  Moncade  lui  donne  le  démenti  le  plas OO' 
trageant  ;  ils  mettent  Tépée  à  la  main.  La  Prioceft 
furvient>  &  les  féparent»  &  veut  fçavoir  le  fujecde 


*.  ■»  • 
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lear  combat.  Lothaire  attribuç  alors  à  Moncade  les 
mêmes  propos  qa'il  avoit  lui  -  même  tenus  contre  la 
beauté  d'Aurore  :  &  la  PrinceflTe  au  défefpoir  >  bannît 
pour  jamais  Moncade  de  fa  pr^fence.  Ce  Prince,  ac« 
çablé  de  cet  ordre  rigoureux ,  n'en  eft  pas  moins  ar« 
4eQt  à  (butenir  les  intérêts  de  cette  injufte  Princefle. 
§es  ennemis  viennent  l'attaquer  :  il  fe  mêle  comme  ua 
inconnu  parmi  les  foldats  qui  combattent  pour  elle. 
|]  avoit  changé  fes  armes ,  &  en  portoit  de  très-fim- 
pleS}  (ur  lefquelles  quatre  S  étoient  gravées.  On  ad- 
mire bien*tôt  les  exploits  du  guerrier  aux  quatre  S  p 
ic  c'eft  à  ÙL  valeur  qu'eft  due  la  fuite  des  ennemis. 
Penaant  le  combat ,  il  avoit  vaincu  le  Comte  de  Rouf- 
iillon ,  &  lui  avoit  enlevé  une  aigrette  de  diamans 
qu'il  portoit  fur  fou  cafque.  C'étoit  une  faveur  de. la 
Prioceir^  Eftelle.  Moncade»  efpérant  qu'en  apprenant 
les  fervices  qu'il  vient  de  lui  rendre  f  Aurore  feroic 
moins  en  colère  contre  lui ,  va  chercher  Diane  dans 
les  jardins  >  il  y  trouve  la  Prince0e  endormie  >  il  met 
à  fes  pieds  l'aigrette  avec  ces  quatre  vers. 

Qui  vous  offre  ces  diamans ,  ' 

Zft  le  plus  difcret  des  zmzns  ^ 
Prenez  ce  fruit  de  fa  yiâoire , 
Puisqu'il  vous  doit  toute  fa  gloire. 

Après  cette  galanterie  n'ayant  pu  trouver  (a  fceur  f 
il  fort  du  jardin.  Aurore  fe  réveille  9  eft  étonnée  à  It 
Yue  de  ces  diamans  fie  de  ces  vers ,.  fie  demande  à 
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'.JPi^ne  qui  1(1^  joint ,  fi  quelqu'un  efit  en((é  datttle 
i  jars^n:  elle  lai  répond  que  Lotbalre'eft  Ieieu|<|4j 
i.ibit  entré.  Aurore  ne  doute  pas  que  ce  nç  foie  de hî 
ii qu'elle  tient  &  .1^  vers  &  les  diatnans  1  &  ajuroitl»ai 
{ijpieux  aimé  qu'ils  vinflfent  de  Mpncade.  Lpthaht 
pfiir\ri(enty  qui^  pour  porter  te  dernier  coup  àibnriçl» 
lâli^pntce  une  iectre  qu'Sftjèlle  écrit  à  l^oncadeypC; 
al^uelie  on  le  peut  foupçonner  d'être  .d'intclligeoce 
câMCec .cette  PrinceiTe.  Aurore,  furieulè  de  ceooard: 
TQO^rage  »  rentre  avec  dépit  daps  fon  appartenot 
/.Cependant  pend9:nt  la  nuit,  le  prati  d'Eftelle  voubtt 
M&ire  un  dernier  effort ,  donne  un  nouveau  combat; 
cinais  le  guerrier  aux  quatre  S  »  ^éter^n^  1&  viâoireèt 
Scè^A  d'Aurore*  On  ignore  1^  (brt  du  Comte  de  Roo^ 
jfillQQ»  &l'on  croit  qu'il  a  épé  tué.  Dom  Lothaice^ 
v^qui  dans  ce  brave  guerrier  aux*  quatre  S»  ayoitI^ 
r  connu  Moncade ,  &  qui  craint  qu^un  jécl^ircifleiaeotf 
.  qui  ne  peut  être  éloigné  >  ne  détruife  toutes  fe^erpé- 
,fançes.>  fait  proropten;cnt  faire  jin  bouclier  où  kl 
;  quatre  S  font  repréfentées ,  &  arrive  chez  Aurore  ar- 
t  iSii  4e  ce  bouclier»  qui  avoit  tant  imprimé  de  terreur 
;:  à  Tes  ennenùs  :  elle  ne  peut  plus  douter  que  c'eft  àloi 
•  à  qui  elle, doit  le  Trôneit  &  eft  prête  à  le  partager 

airec  lui)..  lorfque.Monçade  paroit  portant  le  mktB& 
Jbiwclier.  Lothaire  veut  le  faire  paffer  pour  unimpo- 

fteur»  Aurore  qyil  fent  toujours  du  foible  pooç  loii 
.quelque  pqine  qu'elle  ait  à  Iç  croire,  innocent  1  yoa- 

droit  bien  qu'il  le  f&t.  Enfin  pour  terminer  cette  qoe- 
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relie  ^  MaïK^de  fait  parojcre  le  Comte  de  RoaiTilloD  ^ 
qi:i-Uavoic  fait  pri/bnnier  >  &  qui  développe  touc.le  my« 
fiére,  Moocade  eii  reconnu  pour  le  héros  aux  quatre  S* 
JLothatre»  nepouvant  plus  déguifer  la  vérité»  avoue,  toue 
ce  qui  s'eft  paffé,  &  dii  que  l'^c^  de  Ton  aipQur'}'a« 
voit  porté  à  chercher  tous  les  moyens  de^erdre  Mon- 
cade»  dont  il  reconnoiflbit  la  fupériorité  du  mérÂte*  H 
demande  pardon  à  Aurote,  confeiTe  qu'elle  doit  ja 
préférence  à  Ton  rival  ;  la  Princefle  lui  pardonnet  II 
demande  Tamitié  de  Moncade,  qui  la  lui, accorde; 
Eftelle  paroit  en  ce  moment.  Aurore  ^  fans  vouloir 
entrer  dans  aucun  écIairciiTement ,  partage  aye^c  elle 
l^s  Etats  de  leur  père  »  &  lui  donne  le  Comte  de 
itouflillon  pour  époux  :  elle  choifit  Moncade  pour  le 
fien  ;  &  pour  confoler  Lothaire  qui  Tavoit  bien  fervie» 
elle  lai  fait  épbufer  Diane  fa  confine  9  &  fœur  de  Mon- 
cade. 

Voilà  an  bien  long  extrait  pour  une  pièce  très- 
médiocre  ,  &  qui  quoique  fagement  conduite ,  eft  écri- 
te (i  froidement ,  que  l'intérêt  fe  trouve  confondu  dans 
des  détails  inutiles  &  faftidieux. 

(SUJET  DES  APPARENCES  TROMPEU- 

SES;  )  L'intrigue  de  cette  pièce  roule  fur  des  événe- 
mens  peu  vraifemblables  >  &  fans  intérêt  ;  elle  eft 
médiocrement  écrite,  &  je  n'ai  pu  y  trouver  un  Ceul 
endroit  qui  méritât  d'être  rapporté.  Dom  Cefar  des 

Urûns  eft  amoureux  à  Naples  de  Floride  y  fille  d;un 

grand  Seigneur  :  il  eft  aimé  de  cette  belle.  Un  jpur 
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qo'il  Te  reodoit  à  un  rieodee*  vous  qu'elle  M'avcfit  Ai 
né ,  i!  trouve  fous  Tes  fetiè^^s  un  homme  qui  kn  tii 
un  coup  de  piftolee  ;  il  fe  défend  &  le  tue^  il  efloU 
gé  de  s'enfuir ,  &  ilfe  réfugie  à  Gftyett^è.  l^lorideii 
firuîce  du  dépare  de  fon  amant ,  mais  fans  fçavoiral 
il  s'eft  réfugié»  quitte  la  maifon  de  fon  père  pour  1 
chercher.  Elle  arrive  k  Gayette ,  &  demande  azffe| 
Ifmene  »  fille  de  Dom  Alonfe,  Gouverneur  de  h  Pli 
ce.  Ifmene  étoic  promife  à  Dom  Juan  :  c'écoit  ao  «Il 
riage  de  convenance  ;  ils  ne  fe  connoifibient  ni  I'qb] 
l'autre.  Ifmene  renconitre  par  ha  fard  Dom  Ceftf» 
fe  plait  à  entendre  fes  galanteries  :  elle  a  deux  oui 
occafions  de  l'entretenir,  &  commence  àprendre^ 
peu  de  goût  pour  lui.  Dom  Juan  arrive  ^  quieft 
chanté  d'elle.  Il  (ê  trouve  que  ce  Dom  Jean 
ami  intime  de  Dom  Ce(ar ,  qui  dans  le  même  îol 
qu'il  a  quitté  fon  ami  ^  eft  conduit  en  prifbn  par  oti 
du  Gouverneur  ^  qui  fait  arrêter  en  même  •  tems 
çonduice'che2  lui  une  Dame  avec  qui  il  étoit  >  & 
prend  pour  Floride  ;.c'étoit  fon  père  qui  a  voit  prié! 
Gouverneur  de  les  Biire  arrêter  tous  deux  ;  ma» 
ignoroit  que  cette  précendue  Floride  qu'il  eovoyc 
chez  lui,  &  que  par  refpeâ:  pour  le  fexe,  il  ne 
point  dévoiler  $  étoit  fa  propre  fille  i  qui  étoic  v( 
un  peu  exercer  fa  coquetterie  avec  Dom  Cefar. 
manière  ambiguë  dont  il  s'explique  avec  elle» 
croire  à  Ifmene  qu'elle  eft  reconnue  de  fon  père  ; 
elle  ed  prête  à  mourir  de  douleur.  Deux  outroi^ai 
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«ires  iocidens  dans  le  même  genre  font  arriver  au  dé- 
noùment  ,  qui  fe  (ermine  par  ie  mariage  à^  Dom 
Cefar  avec  Floride  ,  &  par  celui  de  Dom  Juan  arec 

Ifmenc. 

• 

(SUJET  DE  THEODORE.)  Ladiflas,  Roîde 
Hongrie ,  ayant  déclaré  la  guerre  aux  Turcs  »  fe  met 
à  ]a  tête  de  ion  armée  p  Se  laifle  pour  gouverner  (oq 
Royaume  pendant  Ton  4bfence  Théodore  fon  époufe^ 
&  Tindare  fon  frère.  Tindare  avoir  été  amoureux 
d'Irène  ,  parente  de  la  Reine  :  il  pafToit  même  pour 
rètre  encore.  Cependant,  depuis  quelqt^  tems, on 
ne  lui  voyoit  point  les  mêmes  empreffemeps. .  Irène 
Vaimoit  paftionnément;  &  la  Reine  qui  crMgnoit  fa  foi- 
ble(re>  Jui  avoit  défendu  de  voir  c&  Prince,  jufqu'à 
ce  qu'il  eût  prouvé  la  fincerité  de  fe?  feux>  en  la  de- 
mandant en  mariage.  La  jeune  Irène  cherche  &  trou- 
'  ve  le  moyen  d'avoir  une  explication  avec  Tindare  >  & 
eft  au  défefpoir  du  peu  d'amour  que  le  Prince  lui  témoi- 
gne.  La  Reine  qui  s'eft  apperçu  du  chagrïn  de  Tin*- 
d'are ,  &  qui  l'attribue  à  la  défenfe  qu'elle  a  fait  à  Irène 
de  le  voir,  l'envoyé  chercher.  Ce  Prince  a  une  lon- 
gue converfation  avec.elle;  la  Reine  eft  furprifè  de  la 
froideur.avec  laquelle  il  lui  répond  quand  il  lui  parle 
d'Irène  :  il  clierche  à  (e  faire  entendre  ;  mais  il  n'ofet 
fe  déclarer  tout-à-fait.  En  effet ,  il  n'aimoit  plus  Irè- 
ne 9  &  étoit  paflîonné  pour  la  Reine  y  qui  croyant  que 
par  difCmuIation  il  n'avoit  pas  voulu  lui  .ayauer  tout 
tome  IL  Dd 
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Tamoar  qa'il  refleotoic  pour  Irène  9  Ibrt  &  va  trot 

cette  jeune  beauté.  Cependant  on  coorier  arrive 

lai  annoncer  la  grande  viAçire  que  le  Roi  vient 

remporter  far  les  Turcs  :  le  Prince  auffi-tôt  rient 

rendre  compte  à  la  Reine  ;  &  l'occafion  lui  procurai 

la  facilité  de  s'expliquer,  il  lui  déclare  l'excès  d< 

mour  qu'il  reflent  pour  elle.  La  Reine  lui  fait  fei 

avec  douceur  l'énormité  de  fon  crime  ;  fa  bonté 

liardit  Je  Prince ,  qui  ok  lui  baifer  la  main.  La  R( 

lui  défend  de  jamais  fe  préfenter  devant  elle ,  & 

quitte.  En  mème-tems,  un  nouveau  courier  lui  ap] 

une  lettre  du  Roi  >  qui  lui  marque  qu'après  la  viâ( 

qu'il  vient  de  remporter  fur  fes  ennemis ,  étant  obli 

de  donner  du  repos  à  fbn  armée  y  il  profite  de 

occafion  de  venir  revoir  la  Reine  :  il  le  prie  de 

l'en  pas  avertir  1  pour  jouir  du  plaifir  de  (a  furpi 

Le  Prince»  ne  doutant  pas  que  la  Reine  ne  révèle 

crime  f  va  au-devant  du  Roi ,  &  paroit  devant  lai 

nétré  de  la  plus  vive  douleur.  Ladiilas  qui  aimoitj 

firere»   lui   en  demande  le  fujet.  Tindare  n'a 

honte  d'ajouter  l'impoflure  à  fon  crime  ^  &  confie 

Roi  que  la  Reine  eft  amonreufe  de  lui  ^  &  a  vouli 

faire  fouiller  le  lit  de  fon  frère.  Ce  trop  crédule 

iiarque  entre  dans  la  plus  grande  fureur  y  &  Te  lï\ 

Jtout  entier  à  la  colère ,  il  ordonne  à  Rameze , 

confident ,  d'aller  plonger  un  poignard  dans  le 

de  cette  infidelle  époufe.  Rameze  obéit  avec  n 

.fie  vient  bien-tôt  après  apprendre  au  Roi  qu'il  a 
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êoté  .fes  ordres  cruels,  trene  parpît  enfbite ,  qui 
prouve  à  ce  Monarque  llnnoceûce  &  la  vertu  de  foii 
époofe*  Ladiflas  fe  livre  alors  «ux  plus  triftes  regrets^ 
&  veut  fuivre  Théodore  dans  la  nuit  du  totnbeaju^ 
Quand  on  ne  peut  plus  douter  des  remords  légitimes 
du  Roi ,  Théodore  paroît  tout-à-coup  à  fes  yeux  :  k 
Roi  enchanté  Te  jette  à  ks  genoux  >  &  lui  demanda 
grâce  ;  il  Tobtient  fans  peine  ;  mais  la  Reine  lui:  de- 
mande celle  de  Tindare  y  fous  con  dition  qu'il  épotifer^ 
Irène  :  Ton  fent  bien  que  Ladiflas  n'avoic  rien  à  reâi- 
.fer  à  fa  vertueuiè  époùfe  ;  ainfi  il  pardonne  àTindartai» 
L'on  ignore  fi  ce  Prince  en  profite  ;  car  la  pièce. Ë^it 
au  moment  que  le  Roi*  accorde  la  grâce  au  criminel 
Tindare* 

.  Cette  Tragi-Comédie  n*eft  pas  fans  mérite  ;  Hatrî"* 
gue  en  eft  très  bien  conduite  :  nulle  épifode  n'en  re- 
tarde la  marche  ;  elle  eft  fagement  écrite  j  mais  faosi 
aucune  beauté  de  détail  ;  cependant  elle  a  eu  un  grand 
fuccès  fur  le  Théâtre. 

(SUJET  DE  UAMANT  RIDICULE.  C&tt^ 
pièce  fat  repréfentée  dans  un  ballet  que  le  Roi  fiÉ 
«xécuter  en  fa  préfence  en  1655.  elle  n'a  nulle  inté« 
xèt  y  &  efl  très  médiocrement  écrite.  Toute  l'intrigue 

foule  fur  un  certain  Alonce ,  qui  eft  fort  riche  &  for( 

poltrod  >  à  qui  le  père  dlfabellea  accordé  U  préfèrent 

ce  fur  Léandre  fort  aimable  &.  îkm  brave  i  maïs  fort 

pauvre  y  &  qui  eft  an¥>ureax  &  aimé  dlfabelle*  Ec^ 

^préfence  de  cette  jeanc:  beaiiité  >  Aloûce  %  une  <l«ti0 

Ddij 
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relie  avec  Damis  i  dont  il  fe  tire  G  mal ,  qu'irabdle  cil 
révoltée  de  fa  lâcheté.  Pour  fe  rétablir  dans  l'efj^ 
de  (à  maitrefle  ,  il  propofe  à  Leaodre  9  qui  étok  (ba 
couGq,  de  feindre,  de  prendre  querelle  enfemble)  de 
mettre  l'épée  à  la  main  y  &  qu'enSu  Leandre  fe  laiiTe 
défarmer  :  Leandre  y  confent  ;  le  combat  s'engage }  le 
bruit  fait  defcendre  Ifàbelle.  Dès  que  Leandre  l'ap* 
perçoit»  il  avertit  Âlonce  qu'il  ne  veut  pas  fe  laifier 
deshonorer  en  préfence  de  l'objet  qu'il  adore,  & 
iqu'il  ait  à  fe  défendre  :  Alonce  lui  rend  les  armes» 
lui  cède  Ifabelte ,  Tinftitue  fon  héritier  ^  &  la  pièce 
finit. 

LOUIS  LE  HAYER  DU  PERRON. 

LES  HEUREUSES  AVENTURES.  Trag?. 
Comédie  en  cinq  aâes  9  en  vers  >  dédiée  à  MeiSre 
François  d'Averton  ,  Comte  de  Belin  ,  avec  un  argu- 
ment. Paris  I  Ane.  de  Sommaville>  163  )•  i/i-8^« 

(SUJET  DES  HEUREUSES  AVENTURES.) 
Orante ,  Roi  de  Sicile ,  avoit  deux  fils  :  le  plus  jeune 
nommé  Tyrene  i  lui  eft  enlevé  par  des  Corfaires  Turcs. 
Il  fait  la  guerre  à  ces  barbares»  revient  vidorieux, 
mais  n'a  pas  pu  recouvrer  Tyrene.  Ce  Prince,  voulant 
alTurer  la  tranquillité  de  fon  Royaume  9  prend  le  parti 
de  marier  Atys  fon  fils  aine  à  la  Princefle  Clorimeoe; 
mais  pour  éviter  ce  mariage  y  Atys  qui  étoit  aiBOO- 
ffcux  de  Polinice  y  fe  retire  dans  un  defert  avec  Cleca 
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fon  favori,  &  fek  courir  le -bruit  qu'il  eft  allévpya- 
ser.  Polinice  indruite  de  la  retraite  de  (on  amant  • 
vient  (bulager  Tes  enouis*  Cleon  qui  la  voit  arriver  ^ 
annonce  ainfi  cette  bonne  nouvelle  à  Atys  :  : 

J'eftois  comnie  aiToupi  clans  un  profond  fommeil  ^ 

Lorfque  cefte  merveille  à- qui  rien  n'eft  parei] ,  '         .. 

£t  qui  fcnc  la  molcié  de  votre  inquiétude  ^ 

S'en  vient  pour  vous  guérir  cil  cette  folitude  :' 

Sitoll  que  j*apperçcu  tant  d'aimjtbles  clartés, 

7c  ne  vis  plus  d'ombrage  en  ces  bois  efcnrtés.    . 

Si  pout  lors  on  n'euft  Veii  le  point  du  jour  efclore  ,' 

Tout  U  monde  eût  iuré  que  c'euft  efté  raurorc. 

II  lui  raconte  tout  de  fuite  qu'il  a  auffi  trouvé  de 

•  •  »  .  '       ■'''^ 

^ôi  charmer  les  ennuis  de  fa  folitude  ,  &  qu'il  écoit 
devenu  amoureux  d'une  jeune  Bergère  ,  qu'il  avdîB 

ifencontrée  en  quittant  Polinice.     ^       •  •  -  ^ 

.         .  '  ,    _  ....  « 

^rcs  que  j'eus  quktc.cpt  objet,  gracieux , 

Je  me  voulois  coucher  (ur  un  lit  de  fougère , 

Qui  fcHibloit  être  fait  des  mains  d'une  Bergère  z  " 
'■     •  '  Alors  f e  ih'a^Ti^ai  d^dùs  l'émail  des  depjf  , 

Une  jeune  beauté  qui  contoit  fes  douleurs  ^ 

La  curiofité  ine  fit  approcher  d'elle , 

Afin  que  fon  difcours  m'apprît  quelque  nouvelle.  •  ' 

ji   .;     .3'admirai  fes  ap^as ,  &  dedans  ce  loifir,-  ''*:''    i 

Mon  cceur  tout  uranfporté  d'un  excè»  de  plaifitji  -  ._ 

Penfa  trouver  la  mort  pires  de  cefte  merveille  , 

Dont  la  voix  tnt  tira  les  efprits  par  l'oreille.     '       .  -  '* 

.    >.     H%)  ma  botsebçuepeutvpusla  bienfigucpSy   -, 
.  ^uifqu'il  fimc  feulement  fe  taire  &  l'aiior^r. 

. ,. Cette  Bergère  eft  nommée  Amélie;  die  étoit  fille 
do.DiijC  de  Parme;  £c  pour  fe  fouftraire  s^ux  violent, 

D  d  iij 


*  «^ 
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Ç€$  d*Alphonfe  fou  ennemi ,  die  s'étoit  réfugiée  im 
fe  defert,  &  avoît  pris  les  habits  champêtres.  Clcotf 
parvient  à  loi  plaire  »  &  ces  <]uatre  amans  vivoieoc 
les  plus  heureux  dii  monde.  Uniquement  occupa 
de  leur  amour ,  ils  ne  fongeoient  qu'à  leur  bonheur, 
Aty^  difoit  un  jour  à  Polinice. 

Vivons  en  Vlkrté  »  «non  ccMr  \\iotk  fçvmh 
Pc  recueillie  les.firtiiis ,  qu*ainoiic  nowa  pcomis: 
Qu*il  fe  plaift. en  ce$  yeux.  Ta  bfauEé  lui  rei&mblet 
Tes  charmes  &  Tes  Ceux  s'accordent  bien  eafcxnble« 
ïc  lorfqu'il  en  çil  ytre ,  &  (yi*il  yeuc  ibftiRKiUçr  » 
Ta  gorge  en  s^élevanc  lui  fcrt  d'un  oreiller. 

.  Le  Roi  ordonne  cependant  qu'on  arrête  Foiinict^ 
01^*11  regarde  rConuse  l'objet  de  k  faite  &  de /a  défo« 
bélHance  de  fon  fils.  Amélie  ne  veut  poiot  quitter  (oa 
^mie.  &  s'expofe  à  partager  avec  elle  tout  le  danger 
pu  la  colère  du  Roi  va  l'expofer.  Dans  le  même  rem;; 
on  arrête  uq  cKef  des  Pirates  »  &  on  le  conduit  aa 
Roi  ;  on  peut  juger  de  la  fiirprifê  &  de  la  joye  de  ce 
Monarque ,  lorfque  dans  ce  jeune  Corfaire  il  tecon- 
noit  Ton  fils  Tyrene  ;  la  triftelTe  d.an^  laquelle  la.Cour 
étoît  plongée  ,  fe  change  en  fêtes  &  et)  firfiins.  Un 
^vénçment  encore  fort  heureux ,  c*eft  qu'avant  d'être 
arrêté,  Tyrene  avoit  vu  Clorimene  ,,en  étoit  àtvcoa 
amoureux ,  &  'avoit  trouvé  les  moyens  de  iuî  plaire» 
Orantçau ,  comble  de  la  joye ,  &  voyant  qu'il  pouvoir 
toUt  ^xrsmgerà  bi  Ikcisfaâion  génét^^  envoya  dter* 
^çr  Atys  ;  on  IçcrçQve  Qççuj^é  4  t^à^i^  i^lfià^U 
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pour  exprimer  le  défefpoir  où  le  plonge  rabfcDce  de 
f  olinice.  En  voici  troi&  cooplecs  : 

.  VcStoi ,  la  terreur  &  la  peine 

Ont  crevé  les  yeux  au  Soleil  : 
C'efl  rie  quoi  le  Dieu  du  lommeît 
Ronfle  en  fa  daverrie  d'ébene  , 
£t  fera  tousjours  endormi , 
Pour  la  mort  de  Ton  ennemi* 

Les  ranges  8c  les  famaUîeS' 

Repofent  auprès  de  Ton  lia  i 
£t  Ton  ambition  n*'  e{lit 
Que  des  protêts  dé  freûai(te$  ^ 
A  dc&ia  de  défefpçter , 
Ceux  qui  Iç  viennent  adorer» 

^ui  m*a  mis  fur  ce  précipice  « 

Ou  les  lutins  font  del^atnés  t 
Je  ne  crois  pas  que  lei;<lamnésy 
Souffrent  un  plus  cruel  fupplice  z 
£t  parmi  ces  coufufions  , 
3*ai  les  mêmes  iUu(ion«* 

On  le  ramené  à  la  Cour  avec  (on  ami  Cleon  ;  ce* 
pendant  Tyrene  ne  perdoit  pas  une  occafion  de  voie 
fa  chère  Clorimene  ;  &  comme  il  confervoit  encore  un 
peu  le$  manières  turques  >  il  lui  adrefle  ces  vers  ; 


^  I. 


Que  jft  baife  ton  front  \  q(ie  mon  oeilldolaftre^ 
^dmire  les  attraits  de  u  gorge  d*aU>aftre  i     ,  - 
Jamais'taiit  de  beauté  ne  contenta  mes  fens, 
ïe  n*ai  point  encor  veu  de  charmes  (î  puiilàns  : 

*  • 

Permets ,  ô  mou  Soleil ,  c^c  ma  main  facrllege  , 
Promené  fon  ardeur  ddfTos  ton  lèin  de  neige  : 
Que  ce  globe  eft  poli ,  que  ) 'itme  fa  rondeUr  ! 
Visabfs  ne  peut  atflu  ùde  plttt-<iouce  odeur ><    •     . 

Ddiv 
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Les  GeHlets  que  Ve&c  faic  btilfer  fur  la  plaine  , 
Cèdent  à  la  douceur.qai  paix<ie  con  haleine. 

Enfin  Atys  arrive ,  &  auffitôt  le  Roi  le  marie  àPo 
linice;  Tyrene  éponfe  Clorimene ,  &  Cleon  AmeEc; 
ainû  tout  le  monde  eft  contenta 

LE  CHEVALIER  DE  HAUSSAIS.  ) 

(LA  CYDIPPE.  )  Paflorale  en  cinq  aàes,  ea 
vers  f  avec  des  chœurs  &  deux  prologues  diffireoS) 
&  une  lettre  de  T.  R«  F.  i  M.  deR.  ion  cher  m 
Paris  y  Jean  Martin,  1633.  în-8*, 

(SUJET  DE  LA  CYDIPPE.)  Voici  fe  debal 
d'une  Lettre  que  l'on  trouve  au  commencement  à 
cette  pièce,  qufpeuc  faire  ct-oire  que  cet  ouvrage d 
un  chef-d'œuvre.  Mais  qtPon  lé  life';  &  Ton  (eniira 
bien-tôt  combien  cette  Lettre  eft  un  tiiTu  de  louaogâ 
peu  méritées  I  <5c.  combiçi\  Je  Çhejf aller  de.  Bauffa^a 
eu  de  folle  vanité  de  laiffer,  imprimer  cette  baffe  ta* 
teriè.  'Vbici  comme  s*expfiqure  Tin  Panegiriftc. 

LETTRE :4  M.D.Rt 

Monsieur,  ivi.çn  cher  ami, 

»  Eftant  fur  le  poînft  de  vous  écrire ,  &  de  vons 
79  entretenir  des  nouvelles  que.neus  apprenons  ici  de 
35  tous  les  endroits  du  monde  ,  j'ai  penfe  que  vousnc 
»  pouviez  rien  voir  de  plus  agréable  pour  vous  àu^' 
»  tir  en  voflrefolitude,  qu'juDe  Paftorale  de  Monta 
>»  le  Chevalier  deBaui&i^f^gï/cftiaie.  que  .voo&fi'^^ 
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»  d'un  efprit  fi  excellent ,  vous  en  donnera  d'abord 
>  une  bonne  opinion  ;  mais  vous  fère2  étonné  d'une 
3  oeuvre  (i  r.are.,  (ortie,  des  mains  d'un  homme  9  dont 
i  l'humeur  &  la  profeiSon  ne  (èmblenc  pas  pouvoir 
»  foufïrlr  deux  heures  d'eflude.  Nousavôns  bien  des 
o  chofes  nnerveilleules  dans  no(lre  Langue  ;  mais  pour 
0  des  vers  nous  n'avons  jufiju'ici  rien  veu  de  (èmbla- 
»  ble.   Et  vous  qui  fçavez  tout  ce  que  la  Grèce ,  TI- 
»  talie  &  rEfpagne  ont  produit  de  beau  pour  leThéâ» 
»  tre,  je  m'afleure  que  vous  direz  que  rien  de  tout 
»  cela  ne  s'égale  à  cet  ouvrage.  ConGderez  les  meil- 
»  leurs  écrits  d'Euripide,. de  Seneque  >  du  Tafle>  de 
»  Guarini ,  de:  Lope  de  Vega ,  vous  n'y  verrez  point 
>i  des  vers '*fi  doux  9  (i  fonnans  ,  û  délicats  &  fi  maje- 
»  ftuepx  9  iioe  invention  plus  agréable  >  un  deflein  conF- 
>»  duit  ^vec  tant  de  jugement ,  &  nnç  grâce  contî- 
»  nuelle  &  divertiflante ,  comme  dans  cet  ouvrage* 
?>  Je  m'afleure  même  que  vous  ne  trouverez  point  de 
^»  plus  beaux  vers  dans  les  poëmes  héroïques  d'Ho- 
?>mece,de  Virgile  &du  Tafle*  Malherbe  nouslaif- 
y>  Tant  des  .Odes ,  qui  lui  jjonnenic  grande  réputation  ; 
»  &  pop  pas  jnjuftement  ;  car  .il  a  furpafl'é  tous  les 
»  Poètes  de  fon  temps ,  &  ceux  qui  l'ont  précédé 
^>  dans  nodre  langue  :  mais  il  o'eft  pas  (i  diâîcil^  do 
35  bien  faire  en  petit  deffein ,  que  dans  une  pièce  d^ 
»  longue  étendue  :  quand  il  a  voulu  entreprendre 
»  quelque  chofe  de  plus  longue  haleine,  fes  régies 
35  ont  perdu  beaucoup  de  leur  févérité ,  comme  on 
»  peut  aifément  connoiftre  dans  une  traduûîtjn. 'Au. 
»refte,pour  venir  à. ce  genre  d'efcrits,!!  arrive  foi»- 
y>  vent  que  les  vers  approuvés  en  la  lefture,  ne  font 
^>.pas  bien  receus  du  Théâtre;  &  au  contraire,  que 
p>  ceux  que  le  Théâtre  admire ,  ne  peuvent  eftrfe  leus 
»  aveçq^e  attention  ;  TAoïyQte,  &  le  Pafior  Fidoy 
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)o  les  deux  plus  belles  Paftorales  de  la  langae  Itarien^ 
y>  ne  9  ont  reçeu  ce  mauvais  traitement  fur  le  Théâtre, 
a»  &  fur^out  du  vulgaire  y  qui  préfère  à  l'AiDynce, 
»  (chef-  d'oeuvre  de  paëfie ,)  de  malheureofes  farces, 
»  que  les  bonneftes  gens  ne  veulent  pas  feulement  re« 
»  garder  :  &  de  nofire  temps  n'avons -nous  pas  vea 
»  ces  belles  Bergeries  9  eftre  mefprifées  d*une  muld- 
9»  tude  ignorante  >  qui  fe  pafme  de  joye  au  récit  de 
>>  quelques  vers  impertinens  »  que  Malherbe  nommoit 
»  Pds  piUi  de  ÏHofiel  de  Bourgogne ,  &  qui  fc  plu- 
y»  gooie  qu'une  fotte  populace  en  faifoit  plus  d'efht 
»  que  de  (es  poëfies  :  mais  il  n'avoit  pas  fujetde  s'en 
»  plaindre ,  fi  ce  n'eft  peut  eftre  que  Boi^et  euft  rai* 
ji  fon  de  fe  JFafcher  de  quoy  fes  doux  airs  ne  feroierik 
»  pas  fi  bien  gouûez  fur  le  Ponc-neuf ,  que  quelques 
3f>  cbaaibns  d'y  vrogne  >  ou  de  garçon  de  Boutique.  Or 
»  l'Autheur  de  cette  Paftorale  aflemble  l'agrément 
»  du  Théâtre  &  de  la  lieâore  9  avecque  tant  de  per* 
»  feâion,  que  je  ne  fçaurois  croire  qu'on  y  poiffericii 
>  defirer.  Ce  n'eft  pas  qu'il  ait  eu  defTeiti ,  non  ploi 
»  que  ces  grands  hommes  9  de  plaire  au  vulgaire; 
90  mais  il  a  pris  loin  de  n'ennuyer  perfonne.  ce 

Je  crois  que  le  Lefteur  eft  étonne  de  voir  aiofi 
l'Auteur  qu'on  élevé  fort  au  deflus  de  tous  Us  fr 
meuxPoétes  de  l'antiquité  ;  je  vais  maintenant  paffct 
à  l'extrait  de  ce  fameux  Poëme. 

Melindor ,  Berger ,  eft  amoureux  &  aimé  cte  b 
Bergère  Cydippe  ;  mais  comme  leurs  parens  font  trèS" 
pauvres ,  ils  refufent  de  les  unir  enfemble  :  ce  qi» 
plonge  le  tendre  Melindor  dans  un  tel  défespoir,  qu'il 
/quitte  fa  patrie  ;  mais  J'aipour  l'y  ramené  bientôt.  Feo: 
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^nt  (on  abfenc6>  un  Berger  fart  riche ,  nommé  Pale- 
mon,  demande  &  obtient  la  main  de  Cydippe.  Ce* 
toic  la  veille  de  fe»  noces  que  Melindor  arrive  ;  il  rcn* 
contre  fà  maîtrefle  >  il  lui  fait  de$  reproches  ;  elle  s'ex* 
cu(e;  &  enfin  j($  prennent  le  parti  de  s'enfuir  le  len- 
demain enfemble,  Malheureufement  un  Satyre  qui  les 
avoit  entendus  9  en  avertit  Palemon  :  ils  fe  mettent  en- 
(emble  en  embufcade»  attaquent  Melindor  »&  le  laif^ 
fent  mourant.  Il  a  cependant  la  force  encore  de  fe 
traîner  à  la  caverne  d'un  Hermite.  Cydippe  vient  au 
rendez-vous  >  trouve  la  place  pleine  de  fang  ;  &  ne 
doutant  pas  que  ce. ne  foit  celui  de  fon  amant,  elle 
fe  perce  le  fein.  Dès  que  Palemon  apprend  cette  fu- 
nefte  nouvelle  y  il  fe  tue  auffi  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de 
fingulier,  c'eft  qu'aucun  des  trois  .ne  meure.  Un  Ma- 
gicien guérit  Cydippe  &  Palemon  ;  &  l'Hermite  rap* 
pelle  *  Melindor  à  la  vie ♦  Malgré  tous  ces  tragiques 
ëvénemens ,  Palemon  fonge  toujours  à  pofleder  Cy» 
dippe  ;  &  le  mariage  fe  conclud.  La  Bergère  paffe 
dans  une  chambre  voifine  pour  fe  deshabiller;  Paie» 
ipqn  fe  met  tout  fitnplement  en  chemife  fur  le  Théâ* 
tre  i  il  attend  avec  impatience  le  moment  où  il  va 
Jptuir  de  l'objet  qu'il  adore  >  brfqn'il  entend  la  voix 
deJCydippe  pFofer-er  ces  paroles  :  0  mùn  çhtr  Mdin* 
dor,  embrajfe  m  Cydippe ,  &  bien-tôt  lui  jurer  qu'elle  ne 
fera  jamais  qu'à  lui.  Il  entre  en  fureur  ^  &  fe  déter* 
mine  à  en  époufer  une  autre.  Jolas ,  père  de  Cydip* 
pt  y  ^i  furvi^t  ^9119  €9  mome^  1  ic  qui  n'eft  au  fkt 
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de  rien,  fc  mec  fort  en  colère  contre  Paleroon , lot 
gu'il  lui  dit  qu'il  pe  veur  plus  de  fa  fille ,  &  qu'il  va 
donner  la  main  à  Lycoris,  le  vieillard  lui  répond; 

j  o  L  A  s. 

Tu  lailTcs  donc  nia  fille ,  ame  lâche  8c  btutale  , 
Après  avoir  ravi  fa  pudeur  virginale  ? 
En  voilà  le  fujec,  ou  je  nel'esiends  pas. 

P  A  L  E  M  O  N. 

Hêlas!  ce  doux  penfer  me  caufe  le  trépas. 

Preflé  d'impatience  ,  au-delToas  fa  cchuare^ 

J'ai  touché. 

J  O  L  A  S. 

Quoi?  parlez, 

'-  '    P  A  L  Ê  M  O  N. 

Sa  cui (le* blanche  &  dure: 
r       CTeft  ma  feule  faveur é 

c 

Jolas  gronde  Cydippe  d'avoir  ainfî  perdu  un  G  bot 

jparti;  mais  il  en  eft  bientôt  confolé,  lorfqu'on  vie* 

annoncer  à  Mélindor  qu'un  de  fes  parens,  fort  riche» 

venoic  de  mourir ,  &  Tavoît  nommé  (on  unique  hii 

lier.  Les  deux  mariages  de  Mçlindor  avec  Cydippe» 

&  de  Palemon  avec  Lycoris,  terminent  cette  Paftora* 

le ,  qui,  quoi(|u*en  àik  la  lettre  que  j'ai  citée,  n*cJ[ 
t>r  bien  écrite  ni  bien  conduite ,  &  qui  de  plus  eft  chat- 
gée  de  pluUeurs  rôles  épifodiques  ;  dont  je  n'ai  pli 
rendu  compte  9  étant  très-inutiles,  au  fond  du  iujet. 

'CHABROL. 


-  ■ .  • 


fORISELLE  ou  LES  EXTRESMES  MOUVfc 
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«ENS  D'AMOUR,  Tragi- Comédie  en  cinq  aftes; 
m  vers  ,  dédiée  à  Monfeigneur  le  Maréchal  de  Bat 
bmpierre.  Paris  ,  Mathiea  Colombel  «  163  ).  in-^"^ 

(SUJET  D'ORIZELLE.)  Cherulphe,  Roi  de 
Lombardie,  avoît  promis  fa  6ile  Oiizelle  à  Eleonor» 
Prince  de  fon  fang;  mais  cette  Princefle  aimoic  & 
&oit  aimée  du  vaillant  Dorimon  >  célèbre  par  Tes  ex* 
ploits.    Un   jour  qu'ils  s'entretenoient  familièrement 
enfemble  ,  Algenor,  Seigneur  Lombard,  qui  avoit 
été  amoureux  d'Orizelle  ,  envie  le  bonheur  de  Dori- 
mon ,  l'appelle  en  duel ,  &  eft  tué.    Pour  éviter  la 
colère  du  Roi  j  Dorimon  fe  retire  dans  un  defert  fous 
des  habits  d'Hermite.  Il  lui  furvient  encore  un  nouveau 
rival.  Batterie ,  fils  du  Roi  d'Italie ,  devient  amou- 
reux d'Orizelle,  &  la  fait  demander  en   mariage: 
Cherulphe  la  lui  refufe.  Ce  Prince  furieux  de  n'avoir 
pas  obtenu  l'objet  de  fes  défirs ,  déclare  la  guerre  au 
père  de  fa  maîtrefie.  Il  arrive  en  Lombardie  à  la  tête 
de  fes  troupes ,  &  accompagné  d'Eurice  fa  fœur.  Il 
eft  néceflaire  de  fçavoir  que  cette  Eurice  étoit  tou- 
jours habillée  en  homme ,  qu'elle  n'aimoit  que  les  ar- 
mes I  &  que  fous  fon  traveftiflementelle  avoit  eu  plu- 
fieurs  duels ,  dont  elle  étoit  toujours  fortie  viâorieufe. 
Cherulphe  regrette  alors  de  n'avoir  plus  à  fa  Cour  le 
brave  Dorimon  pouf  le  mettre  à  la  tête  de  fes  armées, 
Orizelle  profite  de  cette  occafion  ,  pour  prouver  à  fon 
père  que  Dorimon  n'étoit  point  coupable  ,  &  qu'il 
sivoit  été  provoqué  au  combat  par  Algenor.  Le  Roi 
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connoiflfant  fbn  innocence  ,  lai  pardonne  &  foohaitt 
fon  recour  ;  Orizelle  lui  envoyé  au(C  tôt  des  armes  k 
«n  cheval,  &  lui  demande  de  joindre  l'armée.  Iiar« 
irive  au  moment  qu'elle  alloic  être  mife  en  dérontei 
&  où  le  Roi  alloic  perdre  la  vie.  Il  délivre  Cherok 
phe  du  milieu  des  ennemis»  récablic  les  afTaireSygi' 
gne  entin  la  bataille ,  &  ^ic  prifbnnier  Datterie  &  & 
fœur ,  qui  n'étoit  connue  que  fous  le  nom  de  Danooi 
On  les  conduit  à  la  Capitale,  L'heureux  Dorimon, 
plus  amoureux  que  jamais ,  fe  flatte  d'obtenir  Orizdle 
pour  rccompenfe  de  fa  valeur  &  de  (es  (èrvices* 
Quand  Eleonor,  qui  voit  qu'il  eft  le  principal  obftadc 
à  fon  bonheur ,  lui  fait  donner  fous  le  nom  d'OrizeIk 
on  bouquet  empoifonné ,  qui  le  rend  foa«  A  force  de 
ibin,  on  parvient  cependant  à  le  guérir  ;  mais  ce  qu'il 
y  a  ^de  fingulier  9  c'eft  que  le  premier  nfage  qoï 
fait  de  fa  raifon  f  c'eft  d'époufer  Eurice.  On  pci< 
juger  du  défefpoir  de  la  tendre  Orizelle ,  qui  croit 
qu'on  a  encore  enforcelé  fon  amante  Enfio  voystf 
f  qu'elle  ne  peut  être  heureufe  que  par  la  mort  dEoii* 

ce  &  par  celle  d'Eleonor,  elle  promet  la  main  i  ce 
Prince  ,s'il  combat  &  tue  Eurice.  Pour  obéir  à  c« 
quil  ainâe  y  Eleonor  fai^ppeller  Eurice  eh  duel;  cet» 
Princeffe  fe  rend  à  l'affignation  ,  le  combat  commeo- 
ce  9  Eleonor  bleffé  alloit  fuccomber  fous  la  valeur 
la  jeune  guerrière  ,  quand  elle  rencontre  un  poigoa 
fous  fes  pieds  Se  tombe  ;  Eleonor  fe  fert  lâcbemei 
de  cette  occafion  »  &  la  tue  ;  eq  même-cems  Orize 
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ramaffe  ce  poignard,  &  profitant  de  la  foibledè  d'E- 

leonor)  elle  le  lui  plonge  dans  le  cœur.  Défaite  de  (a 

rivale  >  elle  va  trouver  le  Roi  fon  père ,  &  demande 

Dorimon  pour  Ton  époux.  Cherulphe  n'en  avoit  poinc 

d'autre   à  lui  propofer  ,  puifque  Datterie  venoit  de 

tnourir ,  &  qu'Eleonor  n'écoit  plus  ;  ainfî  ce  brave 

pénéral  obtient  enfin  le  prix  de  Tes  travaux ,  &  époufe 

Orizelle.  Si  la  façon  dont  cette  Princefle  avoit  levé 
les  obftacles  qui  s'oppofoient  à  (on  bonheur  >  étoit  uo 
peu  barbare  ,  du  moins  c'étoit  une  grande  preuve 
qu'elle  donnoit  à  fon  amant  de  Texcès  de  (on  amour. 
De  plus ,  dfins  ce  (îecle  là  ,  on  n'étoit  apparemment 
pas  fi  difficile  fur  les  moyens  qu'on  employoit  pour 
réaffir. 

C  Je  n'ai  point  de  vers  à  citer  de  cet  étrange  ouvra- 
ge, qvii,  je  ne  fçai  pourquoi,  porte  le  titre  de  Tragî- 
Comédie  »  puifque  la  quantité  de  gens  qui  meurent 
pouvoit  bien  lui  mériter  celui  de  Tragédie.  Je  dirai 
feulement  qu'elle  eft  médiocrement  écrite ,  &  encore 
plus  médiocrement  conduite.  Je  ne  peux  cependant 
pas  m'empècher  de  mettre  fous  les  yeux  du  Ledeur 
une  pièce  de  poëfie  qui  éft  à  la  tète  »  &  qui  eft  cer- 
tainement le  chef-d'œuvre  du  mauvais  goût  &  de  la 
difficulté  vaincue*  Chabrol  l'a  compofée  eh  Thonnear 
du  Maréchal  de  BaiTompierre  9  fon  protedeur. 


^ 
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A    N    A    G    R    A    M    E. 

Frjnçoi S  DE  Bassompierrë 

fais  des  Amis  près  de  ce  bon  Roy. 
Kj^ondcr    fur   fcs    exploits  un  rcfpcd  ^ttavorablc, 
^cnd/Jc  à  tous  les  mortels  fa  favcu/J  adop^^^^^* 
J^f  faillir  les   dcftins  &  les    vaincre  Ji^  la  fois, 
î^onobftaj^t  tous  les  traits  de  1  'i_^V^f  o  r  tu  ^  e  même, 
f^nûdérer  (7°"^^^^°   ^^^    Prince      en    feP^retraim» 
Qbicâc  à  vQs  haineux  lesfQins    d'un    bO"^^^°î°^ 
'^"^c  me  CToyo/s  vraiment  atteint    d'ingrat  i-^tudc, 
C^i  je   ne  vouj^ofFrois  cc^^ fruits  démon  é0^tude, 

^ont    le    naïf  ^clFcin  J[)cmande   votre     a^vauj 
tqt    (î  vous   agréez  c£s  termes  de  la  gu[>Jrrc, 

b^ urinant   fur     le      J^  ronzc-  une    fois      ^affompiern 
î^  u   lieu    de   my^rs,  ^près  on  vous  en  crohji^  Dieu. 
C^ans   doute    Ic^  affautj^  fur   les     troupe  O-^angloircs 
C^ont    dignej^  d'empe  Jucher  les  étrangèreC<-j  noifes, 
Où  leurs    cQups       redOublcs  fubirent  vO^r^^*'^^' 
fejais  fans  y^ettre  en  oubli  coy^me  à  rhcurc^àrsblcfflC 
•^our  n'aT^procher    vos      J^as  avec    Isle^^tflncmcJM 
i^'fuyo/t,     d'où   TAnglois  v/nt     rccevok^r  lamort 
tïjncor^y  mais  le  temps  pour  FhJTure     mtïj  difpcuce 
^eftT^aignant     mes    efcrits     aux    /J  igueu  ^sdufîlencc 
^  a/^c^c"^^   peut-on   voir   fans  guer/Jedéfa^oy. 
r^'^n     cela     vous    avez     préveu     voflrr^j  anagrainffl* 

Qui  difpofant  mes  vers  par  le  fil  de  fa  trame, 
yoaç  dit.  Fais  des  Amis  au  près  de  ce  bon  Roy. 

COUGE0 
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bot^GEA^OT,  de  Dijon. 

:  LA  FIDELLE  TROMPERIE ,  TraglComédie. 
Paris,  Atît.  de  Sommàville,  163}.  in  S'\ 

LA  COMEDIE  DES  C  O  M  E  D I E  N  S ,  Tragi- 

Comédie,  dédiée  à  Monfeigneur  le  Comte  de  Saule, 
avec  un  argument.   Paris,  Pierre  David,  163)^ 

(SUJET  DE  LA  FIDELLE  TROMPERIE.) 
Clorifée ,  Reine  de  Cj^pre ,  enchantée  des  grâces  & 
de  la  valeur  de  Filamire,  Prince  d'Arménie,  fe  laifle 
trop  aller  au  {)enchant  cju'élle  a  pour  lui;  &  elle  fe 
fent  bien  •  tôt  dans  un  état  que  le  mariage  feul  peut 
autorifer.  Filamire,  qui  devoit  époufer  Clarinde,  uni- 
que héritière  du  Trôné  des  Medes  ,  dès  qu'il  fçaic 
Clorifée  dans  ce  fâcheux  état ,  fe  fauve  de  fes  Etats  ^ 
&  va  conclure  fon  mariage  av^ec  la  Princefle  de  Me- 
die.  Cependant  la  Reine  de  Cypre  met  au  monde  une 
fille  qu'ellç  nomme  Àlderine,  qui  dès  lage  de  douze 
ans  et  oit  déjà  (i  belle  ,  qu'elle  fait  faire  fon  portrait 
&  la  promet  en  ipariage  à  celui  qui  lui  apportera  la 
tète  de  Filamire.  Armidore,  Prince  de  Phrigie,  & 
neveu  de  Filamire ,  ayant  vu  un  de  ces  portraits ,  de- 
, vient  amoureux  de  là  Jeune  Alderine:  il  fe  déguife 
en  Amazone ,  &  eft  introduit  chez  la  Princefle,  fous 
le  nom  de  Lucide.  II  eft  fi  frappé  de  ks  charmes,' 
qu'il  fait  ainfi  fon  portrait  : 

Tàmc  IL  E  é 
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Sa  (iivme  beauté  qui  peut  fléchir  les  Dieux  y 

Merveille  de  la  terre ,  &  chef-d'œuvre  des  Ciettt ,      ' 

An  jugement  d'amout  demeure  fans  exempte  >  ,  -4  '. 

€*eA  le  phis  cher  objet  que  le  Soleil  contemple* 

Sa  face  a  des  appas  en  fa  proportion  , 

Qui  font  autant  de  traits  de  fa  perfeâion. 

Ses  cheveux  que  Tor  pur  divinement  colore  9 

rlus  beaux  que  ceux  4*amcnir  ni  que  ceux  de  l'autOKi 

Peuvent  être  à  bon  droit  mis  en  comparaifon  , 

Aux  rais  dont  le  Soleil  enrichit  Torifon. 

Son  beau  front  où  Thonneur  relevé  fa  viâoire  y 

£ft  un  Ciel  où  !*on  voit  deux  Iris  en  leur  gloire} 

Augures  du  beau]tems  aux  pluyes  de  mes  yeux  , 

Formés  de  deux  Soleils  pleins  d'éclairs  radieux  y 

Dont  je  fais  mes  miroirs ,  encore  que  ma  £ace 

Se  perde  bien  fouvcnt  dans  cette  belle  glace  , 

Sur  qui  deux  fourcils  noirs  témoignent  un  deâr^ 

De  faire  dueil  pour  ceux  que  fès  yeux  font  mourir  , 

Quand  fon  double  corail  Tun  à  Tautre  fe  couche  9 

Il  forme  Tare  d*amour  figure  de  fa  bouche  » 

Qui  venant  à  s'ouvrir  deflous  fon  ceil  riant , 

Découvre  un  beau  tréfor  de  perles  d'Orient. 

Ses  joues  où  Tamdur  fon  triomphe  prépare  , 

Sont  de  pourpre  de  Tyr ,  Se  de  marbre  de  Pare  % 

f.t  combien  qu'elles  foieht  de  même  qualité  ', 

£lles  femblent  pourtant  difputer  la  beauté. 

Son  nez  cft  û  parfait ,  qu'il  donne  â  fon  vifage 

D'une  féconde  gloire  un  fécond  avantage. 

L'albâtte  de  fon  coi  »  des  grâces  le  tableau  ^ 

De  ce  nouvel  Olympe  eft  un  atlas  nouveau. 

Sonfein  où  les  vertus  élèvent  leur  empire , 

Eft  un  thrônc  d*y  voite  où  la  gloire  refpire. 

Sa  belle  main,  fon  bras  en  blancheur  nomparell^ 

Arrêcetoient  bien  mieux  la  courfe  du  Soleil , 

Que  ne  fît  autrefois  la  fille  de  Penée , 

Lorfqu'elle  tedoubloit  fa  fuite  infortunée* 


n 
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Sou$  ce  traveftKTement  f  Lacide  gagne  cellemenc 
Paffcâton  d'Alderioe,  que  cette  Princefle  ne  pouvoit 
plas  quitter  (k  çhere  Amassone ,  qui  a  plufieurs  (bis 
le  bonheur  de  donner  en  (à  préfence  des  preuves  de 
fi  valeur»  Deut  Rois  voifins  déclarent  la  guerre  à  la 
Heine  :  la  jeune  Amazone  les  combat  >  remporte  fur 
eux  la  viftoire,  &  les  oblige  de  fortir  avec  honte  de 
lîfle  de  Chypre,  Après  de  G  gbrieux  exploits ,  la 
Heine  y  toujours  occupée  de  fa  vengeance ,  lui  de- 
mande d'aller  cooibattre  Filaniîrc ,.  &  de  lui  apporter 
fa  tête.  L'Amazone  y  confenc  ;  mais  en  prenant  congé 
de  la  Princefle  »  il  lui  avoue  &  (on  amoiir  &  (on 
lèxe,  Aid^rine  lui  défend  de  ne  jamais  réparoitre  de- 
vant elle  ;  au  comble  du  défefpoir  il  part.  Pendant 
bn  abfence,  les  deux  Rois  qu'il  avoit  vainciis»  ren« 
i(^nt  dans  Tiile  de  Chypre  >  &  y  mettent  tout  à  feu  61:  ^ 
i  fang.  La  Reine  étoit  réduite  aux  derniers  abois  > 
orfqu'oD  entend  retentir  le  nom  de  Lucide;  lesSol- 
iats  >  à  ce  nom  (î  chéri  9  (entent  renaître  leur  courage  : 
'on  combat  ;  &  TAmazone  (econdée  d'un  brave  guer- 
ier>  remporte  la  viâoire  la  plus  complette  >  fait  les 
ieux  Rois  prifonniers  y  &  les  conduit  à  la  Reine , 
|Qi  9  après  l'avoir  félicité  &  remer<;ié ,  lui  deniande  (i 
rlie  a  rempli  fa  prome(re  ;  elle  TaiTure  que  oui.  La 
Keine  efi  au  défefpoir  :  Lucide  la  conjure  de  le  fu(^ 
rendre  jufqu'au  moment  où  elle  lui  ait  en  effet  remis 
mcre  les  mains  la  tète  de  fon  volage  am^nt«  Quand 
I  nuit  eft  venue  >  Lucide  conduit  Clorifée  dans  une 

Ee  ij 
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tente ,  où  le  premier  objet  qui  frappe  Tes  yeux»  efl  le 
Roi  Filamire  endormi  :  TAmazone  rempMoic  par  ta 
fa  proroefle ,  puifqu'il  livroic  (on  ennemi  en  ÙL  poiflài)- 
ce«  Filamire  entendant  da  bruit  fe  réveille ,  recoDook 
Clorifée  fi  chère  autrefois  à  fon  cœur,  (è  jette  àfo 
genoux,  lui  demande  pardon»  &  l'obtient.  Luddefe 
fait  çonnoitre  pour  le  Prince  Armidore,  demande  Al' 
derine  en  mariage  :  la  Reine  la  lui  accorde  ;  &  poor 
que  rien  ne  manque  à  la  fête  »  arrive  un  courier  qiû 
annonce  à  Filamire  que  la  Reine >  fon  époufe,eS 
morte.  Ce  Prince  fe  jette  de  nouveau  aux  genoux  de 
Clorifée ,  lui  demande  fa  main ,  que  la  Reine  lui  doà' 
ne  avec  tranfport.  Ainfi  cette  pièce  fe  termine  par  on 
double  hymenée* 

(SU  JET  DE  LA  COMEDIE  DES  COME- 
DIENS.) Cette  pièce  eft  d'un  genre  nouveau:  elfe 
eft  en  cinq  ades  ;  les  deux  premiers  font  en  profci 
&  fe  paflent  entre  les  Comédi«ens  d'alors  y  qui  fe  dif 
purent  les  rô'es.  Ce  n'eft  qu*un  bavardage  fort  long 
6c  fort  ennuyeux  »  fans  adion  ,  fan&  intrigue,  &  dont 
par  conféquent  je  n'ai  rien  de  plus  à  dire.  Les  trois 
autres  aftes  font  en  vers  y  c*eft  une  pièce  que  ces  mô- 
mes Comédiens  repréfentent ,  &  qu'on  pourroit  inti* 
tulerlaCouRTiSANNE  vertueush.  En  voici  le  fujeu 

Une  fille  nommée  Califte,  dont  Tame  eft  honnête jcft 

obligée  y  malgré  elle,  d'embraffer  la  profeffion  de  Coar- 

tifanne.  Cimandre  en  devient  amoureux  ;  mais  elkrc- 

jette  conftammenc  fes  vœux.   Ce  Simandre  avoit  une 

maitrelTe  nommée  Clarinde  >  qu'il  avoit  quittée  poor 
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s'attacher  uniquement  à  la  jeune  Courtifanne  9  qui  > 
comme  je  Tai  déjà  dit ,  ne  veut  entendre  à  aucune  de 
fes  propoGcions.  Elle  n'étoit  point  fi  cruelle  pour  un 
jeune  François  »  nommé  Filame  :  elle  s'écoit  prife  de 
goût  pour  lui  y  mais  en  (uivant  toujours  Ton  caraâère , 
c'eft-à-dire,  avec  toute  la  décence  &  la  pudeur  pot 
fible.  Apr^is  quelques  aventures  fort  peu  intéreflan- 
tes  f  Clarinde^  qui  s'écoit  déguifée  en  homme  pour 
épier  les  adtions  de  Ton  volage  amant ,  vient  rendre 
vifite  à  Calide  :  elle  lui  voie  entre  les  mains  un  bijou 
fiir  lequel  il  y  avoit  des  armes  ;  ce  bijou  produit  une 
reconnoiflance.  Califte  &  Simandre  fe  trouvent  frère 
&  fœur  :  dans  leur  enfance ,  ils  avoienc  tous  deux  été 
enlevés  par  des  Corfaires.  Cette  reconnoiflance  eft 
bien-tôt  fuivie  d'une  autre.  Ils  retrouvent  leur  père, 
qui  eft  un  homme  confidérable  dans  Venife  ,  &  qui 
enchanté  de  revoir  fes  enfans  >  donc  il  fe  croyoit  privé 
pour  jamais  y  les  marie  fur  le  champ  y  fuivant  leurs 
inclinations.  Simandre  époufe  Clarinde  >  &  1«^  ver* 
tueufe  Califle  fon  cher  Filame. 

Il  y  a  dans  cet  ouvrage  très  médîpcre ,  le  rôle  d'un 
»alec  ,  nommé  Fauftin ,  qui  eft,  affez  plaifant.  Ge 
FaqftîQ  eft  auffi  gourmand  qu'Arlequin.  Voici  des 
fiances  qui  annoncent  fon  caraârère. 

F  A  u  s  T  I  N. 

Que  mon  maîcrtf  eft  cruel  col^e  la  foi  promifc  , 

£t  qu*il  e(l  inhumain  ! 
Que  maudit  foit  le  jour  que  je  vins  â  Vcnifc , 

Four  y  mourir  de  faim  ! 

Ee  iij 
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Tu  verras  y  difoic-il ,  des  Cités  plus  fuperbes 

Un  miracle  nouveau  : 
Mais  |e  n*y  mange  rien  que  des  fruits  &  det  hesbel» 

le  n*y  bois  que  de  Teau. 

Ce  qUi  plus  cha  touilla  ma  fok  lantaifie 

A  courir  ce  hazard , 
Ceft  que  je  creus  la  mer  être  de  Malvoifie, 

Et  le  pavé  de  lard. 

Mon  maîrre ,  qui  fçaVoit  difpdfer  mon  courage  ^ 

Me  difoit,  ha  FauIHn , 

Tes  moindres  mets  feront  manefttes  au  fromage  « 
Le  foir  6c  le  niatin. 

11  me  perfuada ,  mais  voyez  nia  folie  i 

Que  les  chapons  au  ris, 
Etoient  au/fi  communs  par  toute  lUuIie , 

Que  les  choux  à  Paris. 

Mon  goiîer  qui  déjà  croyoit  être  aux  panages 

De  ce  que  j'avois  creu  , 
Me  prefloit  de  venir  engloutir  ces  potages 

Que  je  n*ai  jamais  veu. 

7'ai  déjà  pour  fuir  Thorreur  de  la  famine  , 

Vendu  mes  bons  habits  : 
i^ntenant  il  me-faut  dîner  d'une  fardine^  ' 

£c  (l'un  peu  de  pain  bis. 

Un  mangeur  de  dragons ,  de  qui  la  gQurmandiit: 

N*a  limite  ni  bouc  y 
Sçaic  fi  bien  cajoler  mon  maître  &  fa  francbife  ^  . 

Qu'il  nous  dévore  tout. 

Cependant  que  Simandre  eftveri^ljifg^urtifanc^ 

A  prodiguer  fes  dons  ^ 
La  faim  me  follicice  à  pouvoir ,  comme  un  âne  ^ 
Me  fouler  de  chaidoni* 
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L'éctuoeur  qui  le  fuit  a  rencontré  le  centre 

Oà  bucoic  fon  défît  : 
l4on  Buâœ  le  fçalt  bien  j  &  mes  dents  Se  mon  ventre 

£ji  ont  le  dépiaifir. 

7e  ne  pais  plus  porter  ces  mortelles tempêcet^ 

Quoi  quire.puifTc  offrir  : 
7e  me  veux  décharger  de  là  faim ,  que  les  bêtes 

N*oBt  pu  jamais  fouffrir. 

DE  VERONEAU,  de  Blois. 

L'IMPUISSANCE ,  Tragi  Comédie ,  Paftorale  en 
cinq  aâes  y  en  vers  >  avec  un  argument  &  quelques 
autres  poêfies.  Paris  ji^ToufTaint Quipet^»  16)4.  m  S"". 

(SUJET  DE  LIMPUISSANCE.)  Eh  rendant 
compte  de  plufieurs  pièces  anciennes ,  j'ai  fouvent 
prévenu  mes  Lefteurs  fur  la  fimplicité  de  nos  ayeux  » 
qui  regardoient  comme  des  naïvetés  innocentes  >  ce 
que  nos  mœurs  nous  font  prendre  aujourd'hui,  pour 
des  ordures  grolUeFesî.  Je  ne  renplirois  cependant 
pas  mon  objet^  &  la  délicatefTe  dé  notre  fiecle  mettoic 
des  entraves  à  ma  plume  »  &  me  faifoic  Tupprimer  ces 
endroits  indécens,  il  eft  vrai^  mais  qoi  fervent  à  ca- 
raaérifer  &  les  Aotews ,  &  la  façon  dfe  penfer  d'a- 
lors. Je  ne  peux  même  démontrer  la  pureté  qui  rè- 
gne à  préfent  fur  notre  théâtre ,  que  par  comparaî- 
fon  avec  la  licence  qu'on  y  fouffroit  autrefois  ;  &  je 
n'écris  que  pouc  ce  Public  éclairé >  qui»  voulant  bien 
fe  tranfporter  à  ces  tems  peu  policés  encore  ^  ne  re- 
garderont ces  expreffions  deshonnètes  9  que  comme 
des  mots  vagues  >  qui  caraâérifent  l'innocence  de  ce 

^e  iv 
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fiecle.  Molière ,  le  grand  Molière ,  s'eft  fervi  (bov^nt 
de  termes  &  d'images  »  dont  on  rougiroic  à  préfenc* 
Le  théâtre  étoit  cependant  déjà  bien  corrigé  ;  mais 
n'étoit  pas  encore  arrivé  à  ce  point  de  décence  y  qui 
y  règne  anjourd'hui.  Cette  réflexion  me  fera  peut-être 
obtenir  an  peu  d'induîgence  pour  ranalyfe  de  cette 
pièce  9  dont  le  titre  feul  annonce  déjà  l'indécence. 

L'Empereur  d'EthJopîe  avoit  une  fille  unique  ,  nom- 
mée Philinte ,  qu'il  vouloit  marier  malgré  elle  au  Prin- 
ce Anaxandre ,  fils  du  Roi  de  Tartarie.  Ce  Prince 
('entretenant  de  Ton  amour  pour  -la  Princeflfe  y  avec 
Ljfimàn  fon  confident ,  celui-ci  lui  dit  : 

i  Y  s  I  M  A  N. 

tes  filles  ont  refprit  trop  artificieux  , 

Faignant  de  n*2if»€r  pas  ce  qui  leur  plaift  le  mieux  : 

Mais  fi  tous  les  defirs  de  ce  fexe  volage , 

Se  pouvoient  en  effet  voir  dcdiis  leur  vifage  y 

^ans  doute  avec  plaifir  nous  ferions  edonnez 

D'y  voir  je  ne  fçay  quoy  bien  plus  long  que  leurs  nez  , 

l*our  dire  librement  tout  ce  que  |*ay  dails  Tame  :    '  ' 

^*efl  que  |e  ne  fers  poinc  de  matière  à  leur  flame  : 

Dans  leuris  perfe^ions  tout  efl  plein  de  défaut  y 

Parce  que  nous  portons  le  meilleur  qu'il  leur  faut. 

Je  paye  avec  mefpris  leur  plus  grand  artifice; 

£t  quand  on  veut  prétendre  à  leur  Ssàtc  fervice  ,. 

Si'ioÙ.  que  les  defTeins  en  fout  dans  nous  conçus. 

Il  s'en  faut  rendre  maiftre ,  8c  prendre  le  delTus»     « 

A  N  A  X  ANDRE. 

Ce  n'eftpas  comme  on  vit  avec  une  Prince&s 
£t  fi-coft  que  je  fuis  auprès  de  ma  maîtreffe  ,    ' 
Un  éternel  rcfpeâ  me  retient  arrefté , 
ït  me  fait  feulement  adorer  fa  beauté. 
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L  Y  s  I  M  A  N. 

Mais  dans  un  grand  lefpeâ ,  vous  Pavez  trop  fouffêrte  : 
CeSt  vous  <]ui  la  tenez  trop  long-temps  défcouveite. 

A  N  A  X  A  N  D  R  E. 

Tu  fçais  bien  que  je  Cuis  abbattu  de  fes  coups. 

L  Y  S  I  M  A  N.  

Faices-en  tout  de  mefiue  Se  la  mettez  deflous. 

Le  Prince  deTartarîe  a  une  longue  converfatîoa 
8c  la  Priocefle  qu'il  adore ,  qui  le  traite  avec  beau- 
9p  d'indifférence.  Il  confie  fes  chagrins  à  fon  confi- 
Dt>  qui  lui  répond  : 

L  Y  s  I  M  A  N. 

Ne  vous  e/lonnez  pas  de  cette  humeur  revefche  : 
Car  de  Ton  pucelage  elle  fait  la  dépefche  s 
£t  en  congédiant  un  bien  fi  précieux» 
n  lui  faut  quelque  temps  à  faire  les  adieux* 
Les  filles  bien  fouvent  contrefont  les  f<lchées. 
ît  dans  un  corps  ouvert  ont  des  âmes  cachées. 
Leur  face  n*eft  jamais  d'accord  avec  leur  cœur  ; 
Vous  verrez  dans  trois  )ours  fi  je  fuis  un  menteur* 
Les  rideaux  ayant  mis  ce  beau  Soleil  à  l'ombre  y 
Lors  elle  goullera  des  délices  fans  nombre  \ 
Cherchant  par  fes  baifers  le  plaifant  intereft  y 

s 

D'un  morceau  dont  le  nom  feulement  lui  déplaift. 

L'on  voit  bien-t&t  après  une  (cène  entre  le  Bergec 
ain  &  Philene  9  yvrogne  décidé.  Voici  une  partie 
leur  converfation. 

1  s  M  LN. 

le  ventre  eft  votre  Dieu  )  mais  celui  que  je  fers 
Ne  borne  fon  p<mvoir  qu'au  bout  de  l'univers. 
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P  H  I  L  E  M  E. 

Vous  mefprifez  Baccbus  »  le  prenant  pout  on  autre  \ 
Car  c'eft  un  Dieu  plus  grand  8c  plus  gros  que  le  yteew 

I  S  M  I  N. 

Ceft  qu*amout  eft  fubtil ,  8c  que  Bacchus  eft  gtaa; 
Et  l'un  tire  de  Tare ,  &  l'autre  n*en  tire  pas. 

P  H  I  L  £  NE. 

Pour  donner  vivement  dans  l'amoureufe  brèche  » 
Quand  il  tire  de  l'arc,  nous  y  mettons  la  flèche. 

I  S  M  I  N. 

Vous  faites  de  Tamout  un  difcours  tout  nouveau  ^ 
Sçavez-vous  bien  pourquoi  Ton  lui  donne  un  bandeau  } 

P  H  I  L  E  N  E. 

Du  bandeau  de  l'amour  la  raifon  eft  bteii  gtande: 
Quand  on  eft  amoureux  »  c'eft  qu'il  faut  quel'oa  b*  *^  *  *. 


Dans  la  même  (cène  ,  ce  Phileoe  Êiic  auD&  le  por- 
trait de  fa  maitreife. 

P  H  I  L.  E  N  E. 

Elle  a  le  cul  beaucoup  plus  large  que  la  bouche; 
Elle  n'a  point  de  dents ,  &  fans  beaucoup  d'eftorts  , 
Me  monftre  quand  )e  v^uz  ce  qu'elle  a  dans  le  corps  i 
Encore  qu'elle  veuille  eftre  tousjours  bouchée  y 
J'évite  Ton  approche  alors  qu'elle  eft  couchée  i 
Son  col  eft  un  peu  long ,  8c  fon  ventre  eft  bien  grand. 
Quelquefois  en  penfanc  la  prendre  elle  me  prend  j 
L'excès  de  fon  amour  rend  ma  face  yetmeiUe. 

I  S  M  I  N. 

Mais  enfin  dites-moi  fon  nom. 

P  H  I  L  E  N  E. 

C'cftUboR^Ikb 
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il  eft  néceflaire  que  ^e  fafle  coonoitre  qoel  étoîtce 
ierger  IfniiD  :  c'étoic  le  Prince  d'Arménie ,  qui  énàc 
moureux  &  9imé  de  la  Pimceffe  PUliiicc.  U  l'avoic 
emandé  en  mariage  à  l'Empereur,  fim  père»  qui  Ta» 
oit  refufé  !  &  de  doulear  il  s^étoic  allé  ooofioer  dans 
es  bois  où  il  s'écok  (ait  Berger  :  malgré  toot  fim 
imour  pour  la  Princeflè  >  il  ne  peut  fe  défendre  des 
rharmes  de  Charixene]>  Bergère  !  &  il  défire  sTen  Eure 
ine  occupation  pour  le  diftraire  de  Sm  diagrin.  Cette 
Cfaarîxene  avoit  époufé  an  Berger,  nommé  Sylvain» 
qui  étoit  impui&nt ,  elle  fe  lamentoit  fins  cefle  da 
mauvais  époux  qu'on  lui  avoit  donné.  Sylvain  l'ayan^ 
forprife  un  jour  qui  verfoit  des  larmes,  il  lui  dit: 

SYLVAIN. 

Bon  )our ,  chère  moitié  moa  ame  impafiente  i 
Vient  meiler  fa  triflelTe  avecque  vos  ennuis, 

CHARIXENE. 

K*erpérez  pas  qu*aiafi  ce  bon  jour  me  conceiye  ; 
J*aimerois  beaucoup  mieux  avoit  de  bonnes  nuifâSê 

SYLVAIN. 

_       ■ 

Dequoi  vouf  plaîgnez-vous ?  car  je  vous  vois  changée: 
Vious  forgez  contre  moi  des  foudres  dans  votre  criU 

CHARIXENE. 

AU  contraire  >  Berger  y  \e  vous  fuis  obligée  ^ 
Cir  vous  n*avez  |amais  empefché  nioa  fommeil. 

SYLVAIN. 

Mais  toutefois  ma  naain ,  fans  que  cela  vous  picque. 
Touche  toutes  ies  nuiâs  voÛre  bel  iniliumcnc. 
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CHARIXENE. 

Vous  poQvez  Tappellcr  inftrument  de  mufîque  , 
Ou  vous  n*avez  |oiié  que  des  doigrs  fculemenc. 

S  Y  Y  V  A  I  N. 

Si  mes  efforts  font  vains ,  mes  J)aflîoiis  font  fortes  y 
Vou& donnez  trop  de  blafmc  âmes fens refroidis. 

CHARIXENE. 

Vousarez  bien  la  foi ,  mais  vos  œuvres  font  mortes  ^ 
Ce  n*eft  pas  le  chemin  d'aller  en  Paradis. 

SYLVAIN. 

AbHint  de  vos  beaux  yeux  où  je  reçois  ma  flâme^ 
Mon  ame  travaillée  endure  mille  efforts. 

CHARIXENE. 

4 

Vous  avez  bien  raifon  de  travailler  de  Tame  y 
K'ayant  pas  le  pouvoir  de  travailler  du  corps. 

SYLVAIN. 

Avez-vous oublié  cette  heureufc  journée. 

Ou.  le  flambeau  d*hymen  efclairoit  noftre  vau  * 

CHARIXENE. 

Dedans  le- vrai  flambeau  qui  fert  à  l'hymenée, 
7e  n'ai  jamais  cogneu  que  vous  eulSez  du  feu. 

S  Y  L  V  A  TN. 

Le  mariage  fainâ  vous  retient  afTervie  , 
Ses  liens  ne  font  pas  rompus  facilement. 

CHARIXENE. 

La  mort  rompt  ces  liens  j  &  je  vous  crois  fans  vie  ; 
Car  les  morts ,  comme  vous ,  n*ont  point  de  mouvemenr. 

SYLVAIN. 

Ne  fçavez'^ons  pas  bien  que  Tautheur  de  nature 
Ke  veut  pas  qu'on  defface  aisfî  ce  qu*il  a  faic. 
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CHARIXENE. 

Vous  ne  fàiffs  jamais  un  homme  qu'en  peinture^   I 
Il  vous  faut  feulement  une  femme  en  pounraiâ* 

SYLVAIN. 

Au  moins  que  ma  prière  à  la  fin  vous  retienne  , 
Et  n*imitez  pas  Tair  ,ce  lé  ger  élément. 

CHARIXENE. 

Ceft  vous  qui  l'imitez  :  fa  région  moyenne , 
Auffî-bien.que  la  voâre  y  eft  froide  extrêmement. 

SYLVAIN. 

7e  veux  chercher  remède  au  mal  qui  vous  poffede  % 
L'amour  pour  vodre  bien  va  mon  cixur  efchaufiant* 

CHARIXENE. 

Vous  portez  dedans  vous  un  fouverain  remède. 
Au  moins  pour  m'empefcher  d'avoir  le  mal  d'enfant. 

SYLVAIN. 

Mon  Soleil ,  voulez-vous  empefcher  que  je  montre 
Sûr  vollte  chariot ,  dont  )e  fuis  le  cocher  \ 

CHARIXENE. 

Ouy  \  car  de  Phaeton  vous  recevriez  la  honte  y 
Qui  montoit  comme  vous,  ne  fçachant  pas  toucher. 

Ifmin  fait  accroire  à  Sylvain  qu'il  connoit  un  Magi- 
cien ,  qui  le  pourra  rendre  habile  au  mariage  ;  &  lui 
çonfeille  d'aller  le  confulter  avec  la  femme  ;  le  Berger 
coarc  la  chercher  :  &  pendant  ce  tems  Ifmin  s'habille 
(n  Magicien.  Le  Berger  &  fa  femme  arrivent  eniem- 
ble;  &  Sylvain  adrefTant  la  parole  au  Magicien ,  lui 
dit: 

Otez-moi  de  l'état  où  mon  malheur  m'a  mis  , 
Afin  qu'en  cmbraiTant  Charixcne ,  \c  puiffe 
Faire  autre  chofe  au  Udi ,  que'lui  gratter  la  cuifTc. 

:3 
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Ifinio,  par  refpefti  dit-il^  poar  (es  démons  ,  lestai 
tons  deax  mettre  en  chemifc*  &  ienrliiit  iaifler  leurs 
habits  à  la  porte  ;  il  conduit  Sylvain  dans  un  cabiocti 
&  C3iarixene  dans  nn  autre;  il  baife celle-ci  Ibuspré* 
texte  d'une  cérémonie  magique  9  &  lui  manie  la  gorge 
tout  à  fon  aife ,  en  TafluraDt  que  c'eft  pour  lai  gra?» 
fur  le  CGCur  des  caradères  néceflaires  à  l'efiet  du  char- 
me. Enfiiiteil  leur  fait  avaler  à  tous  deux  une  potion, 
qui  doit  bien- tôt  Jes  plonger  dans  le  plus  profond 
ibmmeil  ;  après  quoi  il  les  congédie.    On  fe  doute 
bien  qu'il  comptoir  inceflàmment  rejoindre  Chariie* 
ne»  &  profiter  de  (on  Ibmmeil.  Pendant  toutes fescé? 
rémoniesy  Philinte  pour  éviter  d'époufer  Anaxandre, 
fe  fiiuve  de  la  Cour  de  Ton  père  avec  Licafte ,  ion 
confident.  Paflant  enfemble  près  de  l'endroit  où  SyL 
vain  &  Charixene  avoient  laiffés  leurs  habits  ;  ils  pro? 
fitent  de  cette  occafion  pour  Te  déguifer ,  ils  prennent 
ces  vétemens  ruftiques  ^  &  laifTent  à  la  place  les  ma^ 
gnifiques  qu'ils  portoient.   Le  Berger  &  la  Bergère 
font  fort  étonnés  de  ce  changement  ;  &  Ifmin  iè  fert 
de  cette  circonftance ,  pour  vanter  lé  pouvoir  de  fes 
charmes.  Ils  s'en  vont  tous  deux ,  &  s*endorment  dans 
la  forêt.  L'Empereur  avoit  envoyé  des  Gardes  ponr 
lui  ramener  fa  fille  »  &  le  complice  de  (k  fuite.  Ces 
Gardes  ren,contrent  Sylvain  &  fa  femme  endormis, & 
ayant  reconnu  les  habits  qu'ils  portoient  >  croyent  que 
c'eft  la  Princefle  &    (on  confident  ;  mais  les  voyant 
plongés  dans  un  (î  profond  fommeil  >  il  les  ibupçon* 
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lent  d'être  morts.  Ils  apperçoiv«nt  bien-tôt  après  Pbî- 
inte  &  Licafte  »  -qui  cberchoient  à  les  éviter.  On  les 
»rend  pour  les  aflaffins  dç  la  Princefie ,  &:  on  les  ar- 
rête: on  les  conduit  tout  de  faine  avec  ces  deux  corps 
|ae  Ton  croit  morts  y  devant  l'Empereur ,  qui  fans  trop 
examiner  les  vifages^  croit  fa  fille  morte,  &  déplore 
bn  malhevr.  14  fait  mettre  en  prifon  Philinte  &  Li* 
nfte  qu'il  ne  reconnoit  pas  y  &  que  par  leurs  vête- 
mens  il  prend  pour  un  Berger  &  une  Bergère.  Ifmin  , 
toujours  vêtu  en  Magicien  >  fe  préfente .  alors  à  l'Em* 
pereur  ^  &  lui  promet  de  rendre  la  vie  à  ces  deux  ca- 
davres f  s'il  veut  lui  remettre  le  prîfonnier  &  la  prifon* 
mère.  L'Empereur  y  confent,  Ifmin  donne  un  brer« 
vage  à  Sylvain  &  à  Charixene  >  qui  les  retire  du  (bn  - 
meil  où  ils  étoîent  plongés  9  &  emmené  fans  tarder 
le  Berger  &  la  Bergère ,  qu'il  conduit  bien  vire  en 
Arménie.  II  fe  fait  connoitre  alors  à  Pfailinte  1  &  l'é- 
poufe.  On  apprend  bien  tôt  après  la  mort  de  l'Empe- 
teur  ;  &  le  Prince  part  pour  aller  fe  fairfe  reconnoître 
Empereur  d'Ethiopie.  Ceft  ainfi  que  fe  termine  cette 
pièce ,  dont  la  conduite    n^eft  pas  plus  fage  qne  te 
ftyle.  On  ne  fera  peut-être  pas  fâché  de  fçavoir  ^  qu'A- 
(laxandre  ,  obligé  de  renoncer  à  Philinte ,  fe  fait  Her- 
mite. 

LA  BARKE. 
LA  CLEONIDE,  Tragi  -  Comédie ,  Paftoraîe 
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dédiée  à  M.  le  Duc  de  Ltiynes  9  Pair  de  France] 
Paris,  TouHainc  Quinet»  1634.  in-S^. 

(  SUJET  DE  LA  CLEONIDE.  )  Emilien  &  Mar- 
cian  y  braves  Capitaines  de  la  ville  de  Marfêille  >  par« 
cent  poar  aller  faire  la  guerre  aux  Turcs  y  dès  qollsj 
ont  vu  accoucher  leurs  femmes:  celle  d'Emilîen  mitas 

^  monde  un  garçon  9  celle  de  Marcion  une  fille.  Feu 
après  leur  départ. ,  une  pefte  cruelle  ravagea  Mar* 
feille  :  pour  faire  éviter  ce  danger  à  leurs  enfans  ,ces 
deux  tendres  mères  les  envoyèrent  dans  un  village 
prochain ,  &  ordonnèrent  qu'on  leuc  cachât  leur  naif- 
fance  ;  après  avoir  pris  ces  fages  précautions  9  elles 

^moururent  toutes  deux.  Ces  deux  enfàns^  croiflant  en 
âge  &  en  beauté»  conçurent  bien-tôt  le  plus  tendre 
amour  l'un  pour  l'autre  ;  mais  celle  qui  les  élevoit 
s'oppofolt  toujours  à  leur  union  ^  &  fidelle  à  la  pro- 
meiTe  qu'elle  avoit  faite  à  leur  mère»  elle  ne  leur  ré- 

,  veloit  pas  leur  naiflance  :  il  étoit  afTez  difficile  dans 
cette  pofition  de  dénouer  cette  pièce.  Voici  ce  qu'i- 
magine l'Auteur  pour  y4>arvenir.  Il  fait  arriver  dans 
le  village  où  demeuroient  ces  deux  jeunes  amans» 
deux  vieils  Hermites  à  barbe  blanche.  On  imagine 
aifémenc  que  ces  deux  Hermites  étoient  Emilien  & 
Marcion  »  qui ,  à  leur  retour  de  la  guerre  y  ayant  trou- 
vé leurs  femmes  mortes,  &  n'ayant  pu  découvrir  ce 
qu'étoient  devenus  leurs  enfans ,  avoient  pris  le  parti 
de  fe  faire  Hermites.  Il  leur  étoit  arrivé  la  nuit  pré- 
cédente 
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C^denee ,  quelque  chofe  de  bien  (Ingulier  &  de  bien 
heureux  ;  c'eft  que  Ieùr$  différentes  femmes  leur 
étoienc  apparues  en  fbnge  9  &  leur  avoienC  appris  que 
jces  enfans  ^  donc  ils  avoient  pleuré  la  perce  ^  Yivoiend 
daos  cel  village  >  ibus  le  nom  de  Celidor  &  de  Cleo* 
nide ,  qulls  s'aimoienc  tous  deux  paflionémenCi  &  qu'il 
fàlloic  qu'ils  allafTenc  dès  le  lendemain  lès  chercher  ^ 
les  reconnoicre ,  &  les  marier.  Le  rapporc  de  ces  deux 
fotiges  leur  en  perfuade  la  véricé  ;  ils  partent  dohc 
pour  ce  village ,  où  en  eâfec  ils  retrouvent  leurs  eo^ 
fans  9  ils  les  embralTenc ,  &  dès  le  même  jour  les  unif 
fent  Tun  à  Taucre.  On  crouve  dans  cecce  piece^  une  de9 
plus  mauvaifes  &  des,  plus  mal  écrites  que  j  aye  lues  p 
plulieurs  épifbdes  fort  écrangeres  au  fujet;  encr'autres 
celles  d'un  Géant  énorme  9  qui  caufe  beaucoup  d« 
frayeur  aux  Bergers  &  aux  Bergères  >  &  dont  on 
trouve  le  moyen  de  fe  rendre  maître  >  en  profîcant  d'un 
inftanc  où  il  écoit  couché  tout  de  fon  long  pour  boire 
dans  la  rivière  >  ne  fongeanc  en  ce  momenc  qu'à  écan« 
cher  fa  (bif  :  tous  les  Bergers  fe  jeccent  fur  lui ,  l'acta* 
chenc  avec  de  grolTes  cordes  >  &  l'enfermenc  dans  une 
cave.  Une  autre  qui  n'eft  pas  plus  intérefTante  >  eft 
celle  d'un  Berger  plus  ât  ^u'un  petit  maitre^  qui 
fe  vante  des  &veurs  qail  n'a  pas  obtenues ,  qui  mé- 
prife  les  Bergères  qui  lui  témoignent  de  la  tendrefTe» 
&  qui  finit  par  être  lui-même  l'objet  du  inépris  de  tout 
le  canton. 

Tome  I  /•  W  S 
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16)4. 
BENEStN, 

LUeiANE,  ou  LA  CREDULITE'  BLAMA- 
BLE ,  Tragi  ■  Comédie ,  Paftorale  ,  dédiée  à  M.  de 
Villemontée ,  Intendant  en  Poitou ,  ayec  un  argo* 
nient ,  un  éloge  à  l'Auteur ,  Ci,  deux  Madrigaux. 
Poitiers,  Abraham  Monnin ,  i6]4.  za-S^. 

M.  BeaadHinaps,€ii  parlant  de  cecce  pièce,  dit  qu'elfe 
Oft  r^re  »  &  qu'il  p'a  ]^i»w  vu  quç  ce  feul  exemphûre. 

(SUJET  DE  LUCIANE.)  Cçtte  pièce,  dont  la 
coupe  reflemble  à  celle  de  mille  autres  »  dont  j'ai  déjà 
denné  l'analyfe  »  eft  (i  froide  &  fi  médiocrement  écri* 
te  9  qu0  je  n^  ai  pas  trouvé  un  (eul  vers  que  je  puiffc 

cber.  Luciane  aimoit  le  Berger  Celidap  »  &  ce  Becw 

gcr  l'adoroit  ;  une  autre  Bergère  t  nommée  Felife  1 

tftcdt  amoureufe  de  Celidan,  &  n'en  recçvoit  que  dei 

tnépvia.  Pour  fe  venger  f  elle  cherche  à  le  brouiller 

avec  fa  chère  Luciane  ;  elle  va  trouver  cette  tendre 

nais  trop  crédule  Bergère  »  &  lui  perfuade  que  Ce* 

lidan  eft  infidèle  9  &  qu'il  n*eft  occupé  que  de  la  jeune 

Chrice.    Luciane  fe  livrant  toute  entière  aux  tour- 

ttçns  de  la  jaioufie  ,  à  llnAant  même  qu'elle  rencoo* 

tre  le  fidèle  Celidan  9  fans  voulpir  l'écouter  un  infiant , 

le  bannit  à  jamais  de  fa  préfence*  Ce  Berger  pour  fe 

punir  d'avqir  eu  le  pnalbeur  de  déplaire  à  Lodane^ 

prend  le  parti  de  s'aller  précipiter  dans  un  fleuve  pro* 

chain  :  au  moment  qu'il  alloit  exécuter  ce  funefie  pro- 
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jet  I  il  en  eft  détourné  par  la  compaflion  que  lui  int 
pkt  m  cavalier  qu'il  voit  tomber  d'un  coup  d'épée^ 
que  hxi  porte  fon  advcrfaire.  II  joint  le  vainqueur  9 
nommé  Eirafte  »  qui  lui  raconte  que  le  fujet  de  leur 
combat  >  étoit  pour  une  jeune  Bergère  la  plus  beHe 
du  canton  »  dont  tout-à-coup  ils  étoient  tous  deux  deve- 
nue amoureux  9  &  dont  ils  fe  dîfputoient  la  pofleffion. 
AprèjS  quelqu'autre  propos  f  Celidan  reconnoit  que 
de&  de  fa  chère  Luciane  dont  il  s'agit  ;  il  compte  alorsr 
fon  hiftoire  à  Erafte ,  &  le  prie  même*  de  dire  à  cette 
Bergère 9  que  ne  pouvaat  fupporter  fon  courroux»  il 
?llQit  fe  donner  la  mort.  Erafte  lui  promet  d'exécuter 
&  comtniflion  ;  mais  lui^  proteAe  que  quelque  cruelle 
^ne  puifie  être,  liucianç»  il  en  aura  la  jouifTance.  Ils 
fe  réparent  en  cet  inftant.  En  effet  >  auffitôt  qu  Erafte 
peut  iotndrè  Luciane»  il  hil  raconte  la  fin  tragique  de 
Celtd^gr  Féti&  qui  étoit  préfentç  à  ce  récit ,  déchi^ 
fit,  p^r  fed  fw^pvéi  $  avoue  toute  la  noirceur  de  (on 
intrigue ,  ^  dévoile  Hnoocence  du  malheureux  Bet* 
ger  :  l'ïicîane  f^pt  renaltr*  tome  ik  tendreâe  »  &  fe 
li¥f<  9.^  phis  affreux  défirfppir.  Cependant  Celtdan9  fe 
rappellent  k^âèrnkrcs  paroles  d'Ërafte,  ^cKMgnane 
qu'il  Qe  vputili  attenter  &  l'honneur  de  {^  trop  chère 
L^çiltne ,  veutr  avant  de  mourir ,  la  délivrer  de  ce  dan- 
ger, &  aller  combattre  ce  téméraire.  Il  va  prendre 
l'épée  A^  celui  qu'il  croit  avoir  vu  périr  de  la  maio 
d'Ërafliei  il  le  tcouve  eaeore  en  vie»  le  fait  fécourir^ 
fif,  M  Qm{raote  fe»  armei.  Il  v^  fiir  le  champ  cher* 

Ffij 
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cher  Erafie  j  il  le  trouve  avec  Luciane;  il  le  combat  y 

&  en  triomphe.  Luciane  reconnoit  Ton  amanc ,  lui  de* 

mande  pardon  ,  Tembrafle  &  i'époufe.  Et  pour  qae 

tout  le  monde  foit  content  &  heureux ,  au  dénoûmeot 

de  cette  pièce  >  il  fe  trouve  à  point  aflez  de  Bergères 

pour  devenir  les  épot^fes  de  tous  les  Aâreurs  qui  oot 

paru  fur  la  fcène  :  il  n'y  a  pas  jufqu'au  blefTé  qui  troa- 

ve  auffi  une  femme  i  &  qui  fe  marie  malgré  l'état  où 

U  étoic. 

1634. 

LE  MATOIS  MARY ,  ou  LA  COURTISANE 
'ATTRAPÉE ,  Comédie  en  trois  a&es  ,  en  profe, 
imitée  d'un  Livre  Efpagnol ,  intitulé  :  El  Sagœ^  Stock 
Mariào,  examiaado  1  appropriée  aux  pratiques  de  Pa- 
ris. Paris»  Pierre  Billaine,  1634.1/1-8' 


>o 


(SUJET  DU  MATOIS  MARY.)  Larîffe, 
Courtiranne  habile  9  pour  fe  mettre  à  l'abri  de  la  Po« 
lice  >  fodrroe  le  projet  de  fe  marier  ;  mais  elle  veot 
choifîr  un  homme ,  dont  elle  foit  fûre  d'être  la  mai- 
treffe  »  &  qui  ne  trouve  jamais  rien  à  redire  à  fa  con- 
duite. On  lui  en  propofe  plufieurs  qui  ne  lui  convien- 
nent point  par  différens  motifs.  Enfin  on  lai  vante 
tant  la  patience  &  la  docilité  d'un  certain  M.  du  Pi- 
peau  )  qu'elle  s'informe  fi  tout  ce  qu'on  lui  en  a  dit  eft 
vrai.  Un  intriguant  ami  de  ce  du  Pipeau 9  qui,  loin 
d'être  un  imbécille  y  étoit  au  contraire  un  fin  matois  > 
qui  ne  fongeoit  qu'à  s'emparer  ()u  bien  de  |à  Coard- 
ciiknne  >  fe  préfente  à  elle  a  &  pour  la  déterminer  ^  lui 
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raconte  ainfi ,  ce  qui  étoit  arrivé  un  jour  à  fon  ami 
avec  fa  défunte  femme. 

»  Vous  fçaurez  donc  que  ce  bon  icorps  d*homme 
»  dont  eft  queftion>  étant  marié  avec  la  défunte  Lu- 
»crece9  n'étoit  point  ombrageux  ni  fcrupuleu:!^  coim- 
)>  me  il  y  en  a ,  lefquels  dès  qu'ils  voyent  quelques 
»  cburtois  courcifans  9  baifer  leurs  femmes  ,  fouiller 
)>  dans  leur  fein  pour  détacher  peut-être  une  épingle 
»  qui  les  pique,  ou  fous  leur  jupe  pour  renouer  leuc 
»  jartiere  >  ou  leur  rendre  quelque  autre  Ibrte  de  fer- 
»  vice,  fe  fcandalifent  au(fi-tôt,  &  s'imaginent  qu'il  y 
»  a  du  mal ,  quoique  cela  ne  (e  fafle  jamais  q^ue  par 
»  amitié;  il  ne  s'ofFenfoit  point  auffi  des  privautés» 
>>  qu'un  certain  cavalier  appelle  Monlieur  Guilotier  9 
»  âls  d'un  Tréfbrier  de  l'Epargne»  avoit  avec  (a  fem« 
3)  me ,  ni  des  fréquentes  vifîtes  qu'il  faifbit  en  fa  mai- 
»  fon ,  en  laquelle  y  combien  qu'il  fut  de  fort  noble 
»  extraction  ,  il  ne  fe  dédaîgnoit  point  de  fervir  de 
»  pourvoyeur  &  d'argentier  ;  car  il  la  rendoit  fi  bien 
»  fournie  de  tout  ce  qui  y  étoit  néceffaire ,  qu'on  n'y 
»  connoiffoit  point  l'indigence  ni  l'incommodité.  II 
y>  eft  vrai  qu'il  couroit  un  bruit  que  c'étoit  lui  qui 
»  avoit  cueilli  la  première  fleur  de  pudîcité  de  Lu- 
3>  crece  ;  mais  le  Cavalier  s'en  excnfoit  fort  >  &  ju- 
»  roit  que  >  quand  il  y  entra  >  il  trouva  des  traces  qui 
»  lui  témoignèrent  que  plus  d'une  douzaine  d'autres 
»  y  avoicnt  été  devant  lui ,  (  &  certes  on  le  pouvoit 
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»  bien  croire  ainfi  :  car  c'étoic  un  Gencilhottime  fort 
33  véritable  >  &  Lucrèce  écoît  âttflfi  trop  babtie  fëâme 
»  pour  l'avoir  laiffée  (i  long-tems  fur  la  plante  ^n  dan- 
D>  ger  de  flétrir,  )  Et  comme  ce  Cavalier  étoît  gran- 
:»  dément  afïe&ionné  au  bien  de  la  maifon  de  Mon* 
3>  fîeur  du  Pipeau  »  &  qu'ils  étoient  en  bonne  incelli- 
:>y  ligence  enfemble»  quand  il  avenoit  qu'il  avoic  à  faire 
yy  de  Lucrèce >  (laquelle  (ça voit  un  fecret  pour  mo- 
33  derer  une  certaine  infirmité  à  quoi  il  écoic  ibuvent 
3>  fujet)  elle  l'alloit  librement  trouver  aux  champs  oa 
39  à  la  Ville  ;  èc  laiiToit  quelquefois  Monfieur  duPipeaa 
3»  veuf  &  Concierge  de  fa  maifon  pour  quinze  oaà 
3)  vingt  jours  feulement ,  fans  que  jamais  il  y  trouvât 
3>  rien  à  dire;  au  contraire  il  louoitfa  charité,  &  le 
33  foin  qu'elle  avoit  de  conferver  un  (i  bon  ami.  Or  un 
3>  jour  que  du  Pipeau  Vit  (k  femme  en  fon  deshabillé, 
33  &  en  volonté  de  ne  point  (brtir  du  logis ,  il  prit 
33  èiivie  de  s'aller  pourmener  ;  il  lui  demanda  humble- 
3»  ment  congé  $  &  elle  lui  ayant  donné  ,  il  s'en  va. 
33  II  ne  fut  pas  plutôt  hors  de  la  maifon  >  que  ce  cava- 
»  lier  envoya  un  caroflè  à  Lucrèce,  avec  une  lettre 
3»  par  laquelle  il  la  convioit  de  fe  trouver  en  un  cer- 
33  tain  lieu  de  la  Ville  où  il,  faifoit  une  collation  avec  de 
33  fes  amiSf  enfans  du  Pérou  comme  lui.  Elle,  pour 
33  éviter  l'ingratitude ,  s^habillc  promptement ,  &  fe 
33  rend  au  lieu  où  elle  étoit  mandée.  Mais  voici  un 
33  étrange  rencontre  :  MonGeur  du  Pipeau  ftit  loog- 
y>  tems  à  chercher  compagnie  ;  car  il  n'a  voit  pas  taot 
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»  d'amis  que  fa  femme  ;  &  l'ayant  trouvée  j  le  deflein 

3>  &  le  chemin  de  leur  pourmenade  f  les  obligea  fane 

»  y  penfer  à  pafler  droit  devant  la  maifon  où  étoit 

»  Taflemblée  du  Cavalier  ;  &  comme  il  y  avoit  force 

y»  monde  %  &  que  c'étoit  dans  une  grande  faite  qui  re* 

>^  gardoit  fur  la  rue  d'où  l'on  entendoit  le  bruit  de 

9>  leur  pafle  temS)  Monfieur  du  Pipeau  leva  les  yeux 

»  aux  fenêtres  de  cette  faite  >  où  il  apperçut  le  cava« 

-»  lier  appuyé  de  côté  auprès  d'une  Dame  i  à  laquelle 

3»  il  manioit  le  fein ,  qu'il  ne  peut  envifager  ni  reco« 

>»  gnoiftre*  Il  ne  fit  pas  femblant  de  rien  ^  il  pourfut* 

yy  vit  (on  chemin  avec  fa  compagnie.  'Le  (bir  venu  9 

yy  &  la  collation  faite  ^   Lucrèce  s'en  retourne  chez 

yy  elle  ;  &  s'étant  déshabillée  &  remife  en  l'état  qu'elle 

»  écoit  quand  elle  fut  mandée  1  &  qu'elle  ne  faifoic 

y>  pour  autre  confidération  que  pour  être  plus  à  fon 

»  aife  ;  c^r  elle  ne  craignoit  rien  >  elle  étoit  abfblo- 

y>  ment  maitrelTe.  Voici  le  bon  du  Pipeau  qui  revient 

»  de  fa  pourmenade  ^  avec  un  vifage  fort  trifte  &  mé« 

3>  lancoKque  ;  de  quoi  Lucrèce  ne  s'appercevoit  pas 

yy  encore.  Mais  étant  à  table  ^  fie  voyant  qu'il  ne  maii- 

»  geoit  poipty  elle  reconnut  qu'il  y  avoit  quelque  choie 

yy  d'extraordinaire  en  fa  perfonne  :  car  c'efl  un  hom- 

»  me  qui  eft  fort  fain^  qui  digère  fort  bien,  fie  qui 

»  }\t  manque  jamais  d'appétit  :  ià^delfus  elle  lui  de- 

^>  mande  ce  qu'il  avoit,  s'il  étoit  malade,  s'il  lui  étoic 

»  arrivé  quelque  malheur  depuis  qu'il  étoit  forti  i  s'il 

3>  avoit  perdu  fon  argent  au  jeu  »  ûo  fa  boarfe  par  les 
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»  chemins  :  mais  voyant  qae  plus  elle  fe  mettoit 

a»  peine  de  l'enquérir ,  &  plus  il  devenoit  muet ,  ell 

»  le  mené  dans  Ton  cabinet»  &  le  menace  de  lui  fai 

»  mettre  chauiTes  bas ,  s'il  ne  lui  difoit  vitement  c 

y>  qui  l'obligeoit  de  faire  ainfi  le  piteux  ;  car  elle 

»  châtioit  comme  (on  et^fant  :  &  lors  en  lui  dema 

yy  dant  pardon ,  il  lui  dit  :  Mademoi(èIle  Lucrèce 

»  (car  il  ne  l'appelloit  pas  fa  femme )c'eft  un  poignad 

3»  regret  que  j'ai  dans  le  cœur  de  vous  voir  méprifé 

yy  de  la  perfbnne  que  vous  aifeAionnez  le  plus  qui  m 

»rend  ainG  mélancolique.  O!   eft-il  poflîble  qu'il  f 

>>  ait  des  hommes  fi  méconnoifTans  de  leur  bonne  fôr* 

y»  tune  ?  Hé  !  n*ai-je  pas  raifon  d'être  aiHigé ,  ayant  vi 

»  cette  après -dinée  Monfieur  Guilotier  à  une  fenê^ 

y>  tre»  qui  careflbit  une  Dame?  Il  mefâchoit  fort  de 

>  vous  apporter  cette  mauvaife  nouvelle  :  mais  vous 

yy  me  contraignez  k  la  dire.  A  l'inftant  Lucrèce  fit  uo 

yy  grand  éclat  de  rire  :  &  eft  ce  là  toute  ta  fâcherie  r 

yy  lui  dit-elle  f  Eh|  gros  fot  que  tu  es,  ne  m'as- tu  pas 

33  bien  reconnu ,  c'étoit  moi.   Puis  en  lui  paflaoc  la  j 

yy  main  dans  les  cheveux  comme  un  goujart  qui  fe 

3>  peigne  9  elle  lui  conta  que  le  Sieur  Guilotier  hvoit 

3>  envoyé  quérir ,  &  tout  le  refte.  Et  lui ,  comme  s'il 

yy  ftit  revenu  de  quelque  évanouiiTement ,  fit  un  graod 

y>  foupir  :  vous  me  redonnez  la  vie,  dit-il ,  &  me  tires 

9»  d'une  grande  inquiétude. 

Ce  trait  de  bonhomie  détermina  Larifie  •  &  elfe 
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t'époufe*  Dès  que  la  cérémonie  eA  faite»  le  Seigneur 
du  Pipeau  >  n'ayant  plus  befoin  de  feindre ,  fe  rend 
maître  dans  la  maifon  9  devient  un  mari  févere  y  fe 
mocque  des  plaintes  de  fa  femme ,  &  chafle  tous  fes 
amans. 

Cette  pièce  occupe  elle  feule  un  volume  entier  de 
278  pages  ;  les  Scènes  n'y  font  pas  diftinguées  9  &  le 
Dialogue  en  eft  (buvent  très  plat ,  &  quelquefois  ob- 
fcène.  Il  y  a  une  double  intrigue  qui  y  jette  beaucoup 
d'obfcurité  :  je  n'ai  rendu  compte  que  de  la  princi- 
pale« 

1634. 

GUYON  GUERIN  DE  BOUSCAL,  de  Langue- 
doc  ,  Conftiller  du  Roi ,  Avocat  au  ConfeiL 

LA   DORANISE  ,  Xragî  -  Comédie  Paftorale  en 
cinqaâes^  en  vers^  dédiée  à  Mademoifelle  Margue- 
.  rite  de  Rohan.  Paris  ,  Mabre  Cramoify ,  en  la  Bou- 
tique de  Langelier,  1634.  in-8^. 

LA  MORT  DE  BRUTE  ET  DE  PORCIE  , 
ou  LA  VENGEANCE  DE  LA  MORT  DE  CE- 

SAR  ,  Tragi  Comédie  9  avec  un  Prologue ,  en  vers 
de  la  renommée ,  dédiée  à  Monfeigneur  le  Cardinal 
de  Richelieu.    Paris»  Touffaint  Quinet  ^  1^3  7* 

L'AMANT  LIBERAL ,  Tragî-Comédie.  Paris  , 
Touflaint  Quinet,  1637.  ^'^•4^- 

CLEOMENE,  Tragi. Comédie,  Paris,  Antoine 
deSoramaville>  1640.  i/ï-4**. 
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DOM  QUICHOTTE  DE  LaWnCHE, 
Comédie  en  cinq  aâ:es«  en  vers.  Pari  s  i  Touflâiot 
Quinet,  1640.  i/t-4^. 

DOM  QUICHOTTE  DE  LA  MANCHE, 

féconde  partie ,  Comédie  en  cinq  ades ,  en  vers.  Pa- 
Kis>  Ane.  de  Sommavillei  1640.  in  4^. 

LE  GOUVERNEMENT  DE  SANCHO 
PANSA,  Comédie  en  cinq  ades,  en  vers.  l?ÂRi5f 
Ane.  de  Sommaville^  1641.  i/z-4''. 

LE  FILS  DESADVOUÉ ,  ou  LE  JUGEMENT 
DE  THEODORIC,  Roi  d'Italie ,  Tragi  Comédie 
Paris  ^  Ant.  de  Sommaville  »  1641.  i/z-4°. 

*  LA  MORT  D'AGIS ,  Tragédie.  Parîs  ,  Ant.  de 
Sommaville,  1642.  1/14". 

OROONDATE,  ou  LES  AMANS  DISCRETS, 
Tragi-Comédie.  Paris  >  Ant.  de  Sommavilie  »  164$* 
il  4*>. 

LE  PRINCE  RÉTABLI,  Tragî-Comédie ,  dé. 
diée  à  Monfeigneur  le  Maréchal  de  Schomberg.  PA' 
RIS  ,  Touffaint  Quinet,  1647. 1/^4^ 

(SUJET  DE  DORANISE.  )  Cette  pièce  eft  an 
roman  des  plus  compliqués.  Pour  y  comprendre  çoel* 
que  chofe,  il  eft  néceffaire  d'y  donner  la  plus  grande 
attention ,  par  la  quantité  d'Epifodes  abfurdes  ga'on 
y  trouve.  On  peut  dire  aufli  que,  lorfqu'on  ?ft  pw* 
venu  à  débrouiller  ce  cahos  ,  on  regrette ,  avec  rai» 
fon  f  la  peine  qu'on  s'eft  donnée  pour  y  réoflir;  c'eft 
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certaînemen^ne roauvaife  pièce ^  mal  écrite»  &  dana 
laquelle  je  crois  impoffible  de  découvrir  un  feul  vers 
paflable;  je  vais  tâcher  d'en  donner  TanalyPe,  &  je 
ferai  mon  poffible  pour  être  moins  obfcur  que  l'oovrar 
ge  f  que  je  délire  faire  cotmoitre  à  meâ  Leâears* 

Crifentè  ,  Prince  d'Arabie  ,  &  Doranife ,  Princefle 
de  Chypre ,  s'aiment  mutuellement  ;  mais  leurs  pa^ 
rens  s'oppofent  à  leur  union ,  ils  vont  confulter  KOra« 
cle  )  qui  leur  répond  : 

.  Voguez  hardiment  fur  Neptune ,  8cc. 

Sur  la  foi  de  cet  Oracle ,  ils  s'embarquent:  &  à 
peine  font-ils  en  pleine  mer,  qu'ils  font  aflaillis  par 
une  tempête  terrible  :  ils  veulent  fe  fauver  dans  Tct 
quif  ;  Doranife  y  entre  la  première  »  mais  à  peine  y 
cftelle  9  qu'une  vague  fSpare l'efquif  du  vaiffeao ,  & 
cet  efquif  va  fe  brifer  dans  Tifle  de  Lidie.  Doranife  » 
au  défefpoir  d'être  ainfi  féparée  de  fon  amant ,  fie  crai- 
gnant même  qu'il  n'ait  été  englouti  dans  lès  flots  p 
veut  fe  tuer  ;  des  Bergers  &  des  Bergères  viennent  à 
fon  fecours  >  flattentfon  défefpoir  >  lui  perfuadent  qu'el- 
le reverra  bien-tôt  fon  amant,  &  la  détournent  de  (e 
donner  la  mort.  Un  nouvel  Oracle  détermine  Dora- 
nife à  conferver  fa  vie.   Pour  prolonger  l'abfence  de 
Crifante  9  &  cependant  occuper  la  fcène  9  on    voie 
dans  cette  ifle,  des  Satyres,  des  Sylvains  >  des  Dé- 
mons ,  des  Driades  9  des  Magiciens.  Les  Satyres  & 
les  Sylvains  1  .toujours  ardens  ^  veulent  fans  cefTe  vio-. 
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1er  les  Bergères.  Les  Bergers  amoureux  (auvent  leurl 

luaitreiTes  des  bras  de  ces  roonftres  ;  les  Magiciens 

&  les  Driades  fervent  ou  nuifent  alteruaitvemenc  aux 

Bergers  &  aux  Bergères.  (  J'ignore  quel  a  été  le  bot 
de  l'Auteur  d'introduire  cette  foule  prodigieufe  de  per- 
Ibnnages  épifodiques  :  enfin  ils  y  (ont.  Mais  je  crois 
que  c'eft  en  avoir  aflez  parlé  »  &  qu'il  eft  tenis  de 

revenir  à  Crifante  >  )  qui  par  un  miracle  s'eft  £iuvé  de 
la  tempête  9  mais  qui  eft  tombé  entre  les  mains  des 
Corfaires  ,  qui  ravageoient  toutes  ces  côtes.  Ces  Fi- 
lates  (ont  bien-tôt  attaqués  par  d'autres  :  Cri(knte  com- 
bat pour  ceux  qui  l'ont  reçu  fur  le  bord.  On  croit  ai- 
fément  qu'il  tua  une  douzaine  des  plus  braves  de  fes 
Adverfaires»  &  que  ce  fut  à  fa  valeur  qu'on  dada 
Vidoire.  Le  Capitaine  9  enchanté  de  (es  exploits  j  lai 
donne  le  commandement  du  vaiffeau  ennemi  ^  dont 
on  s'étoit  emparé  ;  mais  les  autres  brigands  jaloux  de 
ta  préférence  qu'il  venoit  d'obtenir ,  profitent  d'un  in- 
ftant  où  ils  le  trouvent  dans  fon  lit ,  &  le  jettent  tout 
endormi  dans  la  mer.  Heureufement  il  fe  trouve  fiir 
un  rocher  où  il  achevé  de  pafler  la  nuit.  A  la  pointe 
du  jour ,  il  àpperçoit  un  vaifleau  >  il  demande  du  fe- 
cours  f  on  le  reçoit  dans  ce  navire  ;  &  il  reconnoît 
dans  fon  libérateur  Amintas,  fon  Gouverneur,  que  le 
Roi  fon  père  avoit  envoyé ,  pour  tâcher  de  le  trou- 
ver. Crifante  ne  jouit  pas  long-tems  de  cette  heureufe 
rencontre.  Une  nouvelle  tempête,  &  plus  furieufe  en- 
core que  celle  qui  l'a  voit  féparé  de  fa-  cherc  Doranifc, 
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nnglootit  le  vaifleau  ;  &  il  eft  le  (èul  qui  aye  le  bon- 
heur de  (e  fauver  >  fur  ane  planche  qui  lé  porte  fur  le 
rivage  de  Lydie*  En  arrivant  y  il  eft  attaqué  par  des 
iroleurs  >  il  eftt%couru  par  le  berger  Orn^inte  ;  les  vo- 
leurs  (ont  mis  en  fuite  :  ce  Berger  conduit  Crifante 
dans  (a  maifbn  >  en  y  allant  ils  apperçoivent  des  Ber« 
gères    poutHiivies   par    des  Satyres  >   ils    volent   à 
leur  (ècours  i  &  les  délivrent.  Il  eft  difficile  d'expri- 
mer le  raviiTement  de  Crifante  >  lorfque  dans  ces  Ber« 
gères  il  reconnoit  fa  chère  Doranife.  La  pièce  pou« 
voie  finir  en  cet  endroit  :  mais  il  falloit  faire  paroitre 
iur  la  fcène  Fhilimante  9  Roi  d'Arabie*  Ce  Monarque  > 
inftruit  du  naufrage  d'Amintas  >  &  de  plus  en  plus 
ii^quiet  du  fort  de  fon  cher  Crifante  >  prend  le  parti 
d'aller  le  chercher  lui-même.  Il  s'embarque  ^  &  com- 
me cela  devoit  être»  il  fait  naufrage  ^  &  eft  porté 
dans  rifle  de  Lydie.  Mais  ce  qu'on  ne  pouvoit  pas 
deviner  ;  c'eft  qu'un  Magicien  >  fon  ennemi ,  inftruit  de 
fon  malheur ,  veut  profiter  de  (on  defaftre  >  &  vient 
l'attaquer  au  moment  tju'il  mettoît  pied  à  terre.   Il 
alloit  fuccomber  (bus  fes  efforts  >  lor(que  Crifante  & 
Orminte  arrivent  à  fon  fecouirs  »  &  tuent  ?e  Magicien 
&  fa  fuite  ;  ce  Magicien  expirant  veut  prononcer  quel- 
ques mots  ;  mais  la  mort  l'en  empêche.  Une  voijc  mî- 
raculeufe  fe  fait  alors  entendre ,  &  annonce  à  Phili- 
inante  qu'Ormînte  eft  (on  fécond  fils,  qui  lui  a  voit  été 
enlevé  au  moment  de  fa  naiflance.  On  peut  aifément 
JQger  de  ]^  joye  de  ce  Monarque ,  qui  dans  fes  libé- 
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rateurs  retrouve  fes  deux  enfans  :  il  content  a?ec  plai- 
fir  à  l'union  de  Crifance  avec  Doranife  ;  mais  11  refafe 
iba  aveu  à  la  paffion  qu'Orminte  reifentoit  pour  la 
Bergère  Arçemife.  Ce  jeune  Prince ,  plus  touché  des 
charmes  de  fa  Bergère  que  de  (a  nouvelle  grandeur  » 
fe  jette  aux  pieds  de  Ton  père  »  &  lui  peint  fi  vive- 
ment l'excès  de  Ton  amour  y  que  ce  bon  lloi  attendri 
l'embraiTç,  &  lui  promet  de  l'unir  avec  fa  chère  kic^ 
mifç  :  mais  il  veut  qoq  les  noces  fe  faiTent  avec  éclat 
au  milieu  de  fa  Cour  >  ainfi  il  les  fait  embarquer  a?ec 
lui  pour  retourner  en  Arabie.  Et  pour  que  toat  le 
monde  fût  heureux  »  avant  de  mettre  à  la  voile  >  il 
Ait  unir  enfemble  tous  les  Bergers  &  les  Bergères» 
qui  s'aimoient  f  Se  leur  fait  à  tous  de  richts  préfeos. 

(SUJET  DE  LA  VENGEANCE  DELA 
MORT  DE  CESAR,)  Tandis  que  Brute  &  afc 
rangent  leurs  troupes  en  bataille  ;  Antoine  &  Oâ^vç 
exhortent  les  leurs  à  venger  la  mort  du  plus  gn^Q^ 
des  hommes.  Avant  que  de  combattre  >  Brute  va  biK 
fes  adieux  à  Porcie ,  fon  époufe.  Voici  une  partie  de 
leur  tendre  converfation. 

p  o  R  c  I  a. 

Tu  vas  donc  au  combat  i 

BRUTE. 

la  liberté  m'appelles 
£t  je  ferois  content  de  m*immoler  pour  elle. 
Si  |e  pouvois  fçavoir  ma  Porcie  en  repos, 
iQtn  des  troubles  que  Msus.  •  •  %' 
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F  O  R  C  I  E. 

I 

Brife  U  ce  propos  : 

îl  choque  ma  vfftu  qui  CctoîhoSéuCéç^ 

S'il  ctoit  approuvé  d*une  feule  penlce 

Quoi  !  Bruce  douce  encor  que  mon  aâ^ûion 

Ne  foie  pas  au  degré  de  la  perfe^ion  : 

Du  repos  loin  de  lui ,  fans  qui  même  la  vie 

Ne  fçauroit  me  durer  que  concre  mon  envjc. 

Ha  !  c'eft  trop  ,  6c  ce  coup  me  touche  plus  le  cœur^ 

Que  la  crainte  de  voir  uoftre  ennemi  vainqueur. 

La  fîlle  de  Caton  nâ(|uic  parmi  les  armes  3 

Les  horreurs  des  combats  ont  pour  elle  des  charmes^ 

£t  Ton  repos  s^y  trouve  aind  qu*en  tous  les  lieux , 

Où  Bruce  lui  paroSc  favoriCé  des  Diei)z.  « 

Que  le  Ciel  conjuré  fe  range  pour  Oâave  , 

Que  le  Peuple  Ropaain  demande  d'eftre  efclarC) 

Que  par  ces  changcmens  l'erpoir  te  foit  oAé 

De  rétablir  jamais  l'antique  liberté , 

Qu'après  eflre  bannis  de  noflre  chère  terre , 

Tout  l'Empire  afiemblé  nous  déclare  la  guerre  , 

£t  que  tous  les  malheurs  accompagnent  nos  pas  9 

Si  je  fuis  avec  toi ,  je  ne  me  plaindrai  pas. 

« 

BRUTE. 

Que  percé  de  c«nt  coups  au  milieu  des  batailles , 
Le  Vainqueur  infolent  m'arrache  les  entrailles 
Si  tu  vis  pour  chanter  l'honneur  de  mon  trefpas^ 
£uc-il  plus  violent  ^  je  ne  me  plaindrai  pas. 

P  O  R  G  I  E. 

Que  nos  cruels  tyrans  par  de  nouvelles  gefnes. 
Portent  au  plus  haut  point  leur  rigueur  8c  mes  peinas  : 
Si  fe  puis  par  ma  mort  t'exempter  du  trépas , 
J'en  actcfie  le  Ciel ,  je  ne  me  plaindrai  pas. 
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BRUTE. 

Si  je  pouvois  trouver  dans  le  Ton  de  la  guerre , 
Avecque  con  tcpos  celui  de  noftre  terre  « 
Deuife-je  pour  un  feul ,  fouffrir  mille  trépaJ^ 
Je  ferai  facisfait ,  &  ne  me  plaindrai  pas. 

Après  l'avoir  quitté»  il  va  fe  mettre  à  la  tèted'ooa 
partie  de  l'armée ,  &  Caffie  à  la  tête  de  Tautre  ;  b 
vi&oire  balance  long-tems  entre  les  deux  partis.  De 
(on  côté,  Brute  eft  vi&orieux  ;  mais  Caffie  eft  dé« 
fait  :  il  envoyé  demander  du  fecours  à  (on  Coll^ 
gue  f  dont  il  ignore  la  viâoire.  Ce  fecours  n'arrivatf 

• 

pas  au  gré  de.fon  impatience  y  &  craignant  que  Brale 
n'ait  été  au  (fi  mis  en  fuite,  il  fe  plonge  un  poigoard 
dans  le  coeur.  Brute  arrive  dans  le  moment  même 
avec  des  troupes  pour  le  fecourir.  Il  eft  fai(]  d'bor* 
reur  en  le  trouvant  fans  vie.  Antoine  profite'  de  îùn 
abfencey  &  défait  le  corps  avec  lequel  Brute  avcit 
triomphé.  Ce  Héros ,  voyant  qu'il  n'y  avoît  plus  a«- 
cun  efpoir  de  rétablir  fes  affaires  y  fe  paiTe  fon  épés 
au  travers  du  corps.  Dès  que  la  vertueufe  &  tendre 
Porcie  apprend  cette  funefte  nouvelle ,  elle  veut  foi* 
vre  (on  époux  dans  la  nuit  du  tombeau  :  on  s'oppofe 
à  ce  deiTein ,  mais  envain  ;  voyant  qu'on  lui  avoit  ravi 
toutes  les  armes  qui  pouvoient  lui  ôterla  vie<^  ellefe 
jette  fur  des  charbons  ardens  »  les  avale  &  meorC* 
Antoine  &  Odlave  ne  peuvent  refu(èr  des  larmes  à  la , 
mort  courageufe  de  cette  Héroïne  ;  &  ces  vers  qu'O- 
&aye  dit  à  Antoine  >  terminent  la  Tragédie* 

Enâb 
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'  t&fin  grâces  aux  Dieux  »  nous  fommes  dans  le  port  \ 
Kous  avons  di/Opé  les  flambeaux  du  difcocd  ^    . 
Démoli  Tes  aUcels^  &  bafti  nos  trophées 
Sur  le  faoglanc  débris  des  guerres  eilouffl^es* 
Thémis  règne  par- tout  >  Mars  languit  abbatttt  ^ 
Xe  vice  qui  s'enfuit  fait  place  à  la  vertu  ; 
Rome  nous  tend  les  bras»  nos  Couronnes  font  prêtes  | 

*        Allons  donc  recevoir  ces  fruits  de  nos  conquêtes  » 

«        Afin  que  noftre  front  »  de  laurien  ombragé  , 

^  .      Monftre  à  tout  ï'anivers  que  Céfar  eft  vengé 

;*  Cette  pièce  eft  froide ,  maid  aflez  bien  vérfifiée  ;  on 

ttrpave  deux  récits  de  bataille  >  qui  ont  quelques 
sautés  ;  elle  eft  précédée  d'un  Prologue  de  la  Re- 
\  nommée ,  qui  eft  à  la  louange  de  Louis  XIIL  &  du 
'  Cardinal  de  Richelieu. 

(  S  U  J  E  T  DE  L'AMANT  LIBERAL.  )  Je  ne 
parlerai  point  ici  de  cet  ouvrage  9  que  Boufcal  com« 
po(à  de  concert  avec  Beys  :  le  LeAeur  trouvera  à  l'ar* 
ticle  de  ce  derbier  9  la  raifon  pourquoi  j'ai  placé  l'ex- 
trait  de  cette  pièce  ibus  l'année  \6\\.  à  l'article  de 
Scuderi* 

(SUJET  DE  CLBOMENE.  )  Cléoniene ,  Roi 
de  Sparte  >  chaflé  de  fes  Etats  par  fes  Sujets  >  fe  ré- 
fugie avec  fa  mère  Crateficlée  9  &  Agiatis  fa  femme 
cbez  Ptolomée  y  Roi  d'Egypte.  II  follicita  ce  Prince 
de  lui  donner  du  fecours  pour  remonter  fur  le  Trône. 
Ptolomée^  qui  eft  devenu  amoureux  d' Agiatis»  diifere 
toujours  fous  diiférens  prétextes.  Deux  de  fes  Con« 
fidens  f  vils  adulateurs  de  fes  paffions»  lui  confeillent  ^ 
pour  fatisfaire  à  la  fois  fa  gloire  &  fon  amour  |  de 

Tçmc  lu  Q  g 
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dMner  des  trompés  à  Cléomene  >  &  de  reeemr  adprèi 
de  loi  Agiatis,  comme  un  gage  de  fa  fidélité.  Ttolùak 
y  confent  ;  mais  ces  mêmes  confidens ,  jaloox  de  il 
confiance  que  Ptolomée  témoigRoit  à  Magas  fon  fteret 
veulent  perdre  ce  Prince,  &  rendre  rufpefte  au  Roirott 
amitié  pour -Cléomene.  Enfin  k  force  de  calomoiesi 
ils  déterminent  à  faire  mettre  en  prifon  &  Cléoffieûfl^ 
Se  Magas.  A  cette  nouvelle ,  Agiatis  vient  demaiidd 
au  'Roi  la  liberté  de  ion  mari*  Le  Roi  la  met  i  ts 
prix  qui  ne  peut  convenir  à  la  vertu  d'AgiadSi  'M 
fFreffe  encore,  &  elle  lui  répond  : 

AGIATIS. 

Tâiitoc  tnleax  (bniiialfaeuri|He*u  boimefotttme^ 
<2>ul(^u*il  doit  termoîgnec  à  la  poftéricé 
Z.'excès  de  inon  courage ,  &  de  ta  craautiE  % 
Soûle  y  foule  les  yeux  de  rob|et  lamentable^ 
Oe  rinjufle  trépas  d*un  Prince  mi(erable  ; 
Comprends  dails  fôn  arreA,  Scinesenfâns,  8e  mof* 
Mais  fçache  que  le  Ciel  eft  au-deiTus  de  toi. 
Qu'il  fçait  venger  le  fang  qu'on  verfe  fur  ta  terre  p 
Que  c'ed  de  Tes  vapeurs  que  fe  fait  le*  tonnerre  % 
If  qu'enfid  nnjuftice  ,  &  rinhumanîté. 
Trouvent  le  châtiment  qu'elles  ont  «nérité. 
Adieu ,  va  jufqu'au  bout ,  opprime  l'innocence  : 
Kous  pouvons  manquer  d'heur >  mai$  non  pas  de  confUnce* 

Agiatis  n'ayant  pu  rien  obtenir  de  Ptolomée ,  te 
tue  ;  Crateficlée  fuit  fon  exemple.  Les  deux  fib  * 
Cléomene  fçaçhant  le  malheur  de  leur  père  9  &  té- 
moins de  la  fin  tragique  de  leur  mère >  fe. jettent  ptf 
une  fenêtre  >  &  meurent»  Cependant  Cléomene  qid 
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Ignore  toutes  ces  cat^ftrophes  1  fe  fauve  de  fa  priroo  s 
Be  ayaqt  raflemblé  les  Spactiatçs  qui  l'ayoient  fiiivi  » 
fe  met  à  leur  tète  &  rend  la  liberté  à  jbn  ami  Magas^ 
Celui-ci  va  fur  le  champ  trouver  fon  frère  >  pour  tâ<- 
cher  dé  le  0échir  en  faveur  de  Cléomene.  Pendant 
ce  tems-là  »  les  deux  perfides  confidens  ayant  raflem- 
blé les  troupes  Egyptiennes ,  font  attaquer  Cléome- 
ne ;  le  Capitaine  des  Gaçdes  de  Ftolomée  lui  viene 
ainfi  le  récit  de  ce  combat* 

O  £  N  A  N  T  E. 

'  -Après  que  Gléoqckeae 
lut  fait  tous  Tes  efibrts  pour  «^livrer  Magas, 
£t  que  de  tous  lesfîens  il  eut  fcea  le  trefpas  } 
Se  tournant  vers  Tes  gens  qui  le  fuiyoient  faas  ce^. 
Il  leur  dit^  qu*il  falloir  s'at racher  de-  la  prefle  ^ 
Pt  foudaij)  s'eflançanc  au  travers  des  Soldate 
Qui  l'avoi^nt  entouré ,  par l'efibrt  de  fon  brai 
Il  fe  fît  faire J out ,  en  mit  |>iu  fieurs  en: fuite^ 
le  fauva  du  péril- f»perfo»ne  ,-&  fà  fuite. 
Kosplus  yaillans  guerriers  efprouyene  fa  fureur*  ' 
Ici  tombe  Ghriferme .  6c  là  le  Gouverneur. 
Une  grefle  de  traits  fond  en.  vain  fur  fes  armes  »' 
Ils  femblent  repoufl^  par  la  fdtce  des  charmes  s 
là  les  «DS  afTuroient  qu'il  efloit  immortel , 
Les  autres  dans  leur  caur  lui  dreâbient  un  autel  ^' 
£t  vos  chefs  avoient  peur  qu'en  ce  péril  extrême  ^ 
Le  peuple  fe  tournaft  pour  lui  contre  vous-même  j^ 
Chacun  en  murmuroit  %  mais  enfin  leur  pouyoic 
Rangea  tous  les  mutins  aux  termes  du  devoir. 
Cependant  Cléomene  exhortoit  fes  Gendarmes 
A  fe  faire  mourir  avec  leurs  propres  armes  : 
Moutons  )  leur  difoit-il^  pluflofî  que  de  fouâHr 
<^u'a&  vaiaqueui:  ait  pouvoir.  4c  n^us  ùm  omurir: 
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Sauvoni  Thonneur  de  Sparte ,  &  monftrons  à  lâ  terre  '' 
Qu*il  n'eft  permis  qu'à  aous  de  nous  Vaincre  à  la  goeire  ^ 
Que  nous  fçaroiis  parer  couc  le  refte  des  coups  , 
£c  qu^il  n'eft  deu  qu'à  ijious  de  triompher  de  nous. 
J!  dit  y  Se  tous  les  iiens  approuvant  fa  liarangue. 
Firent  faire  à  leiits  mains  rofËcb  de  Ifcui  langue  y 
S*eflancent  l*un  fur  l'aucre  i  &  leurs  nobles  fureuia 
Confondent  les  vaincus  avecques  les  vainqueurs» 
Kipotas  le  premier ,  transporté  de  colère  , 
ïnfohce  fon  poignard  dans  le'fein  de  fon  frère» 
Sur  le  point  que  Mégifte  »  imitant  (à  fureur  , 
Xui  donne  un  coup  d'efpée ,  &  lui  perce  le  coeur* 
Chacun  court  à  la  mort ,  perfonne  n*y  Téiîite  j 
Xuphorbe  impatient  fe  jette  fiir  Mégtfte  ^ 
Tons  deux  corabenc  à  terre ,  &  le  plus  fort  des  deui: 
Saute  fur  le  plus  foible  ,  &  le  prend  aux  cheveux  > 
Puis  hauflîiuv  fon  eCpée  à  frapper  toute  prefte  y 
Il  fcnt  le  coup  pionel  d'un  autre  qui  Tarrefle* 
3En  moins  d'un  tourne-main  ^  Cl^rque  tout  pecci^> 
Tombe  furPplémas»  que  Pifle  a  terrain} 
Mégiflonne  fur  Pifle,  Eras  fur  Mégiftonne^ 
£t  la  mort  à  Tenvi  fe  reçoit ,  8c  fe  donne* 
Cléomene  en  riant  ptéfente  alors  fon  fein; 
Mais  chacun  en  deflourne  &  le  fer  &  la  main  : 
Quoi  !  di^ril  >  mes  amis ,  fuis-)e  aiTcz  miferable 
Pour  ne  pa9 mériter  une  mort  honorable} 
A  moi ,  mes  Compagnons  >  mes  Compagnons  à  moi: 
f  r.ippez  y  frappez  fans  peur  y  &  fâuvez  voftre  Roi* 
A  ces  mot^ ,  tous  les  fiens  renforçant  leur  courage  , 
Sembloiefit  fe  préparer  àcefanglant  hommage» 
Quand  le  plus  avancé  lui  donnant  dans  le  flanc  , 
Arrefle  leur  envie ,  &  rcfpand  ce  beau  fang. 
Ce  coup  hafte  la  fin  de  ce  combat  funefle , 
Cléomene  en  tombant  fait  tomber  tout  le  rcfle  ^ 
Et  dans  mcHns  d*un  inftant ,  on  v*it  tous  ces  guerriers 
Accableifous  le  (m  dclçurs  propres  lauriecs^ 
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"Abfi  leur  dércfpoir  a  fait  Huis  ré/î(lance  ^ 
Ce  que  n*avoic  pas  pu  toute  noAre  puiiTance  %  ; 

Ainfi  le  Roy  de  Sparte  en  ce  noble  courroux» 
Triomphant  de  lui-même,  a  triomphé  de  nous. 
X*on  a  yen  fur  te  champ  un  ferpent  efiFroyable  } 

S*e{lendre  fur  le  corps  de  ce  Roy  miferablei 
It  quand  quelques  Soldats  vouloient  s*eA  approcher  » 
Faire  tous.  Tes  efforts  pour  les  en  empefchiçr.  ^ 

Tout  le  peuple  s'afTemble  y  &  ce  nouveau  fpeâacle 
Par  les  plus  avifez  eft.pris  pour  un  miracle  » 
Mefme  on  croit  que  les  Dieux  veulent  venger  la  more 
De  ce  Roy  malheureux  qu'on  accuToit  à  tort  ; 
Un  murmure  confus  par-tout  fe  fait  entendre  » 
On  parle  de  Magas ,  &  de  ne  plus  actendre  ^ 
^      £t  |e  pars  à  TinAant  pour  vous  en  advenir* 

En  effet  y  Magas  parole ,  accable  (on  frère  de  re« 
proches  :  Pcolomée  craint  qu'il  ne  vienne  ki  ravir  la 
Couronne  ;  mais  Magas  le  raffure  ^  &  lui  dit  qu'il  ne 
veat  point  limiter  dans  fes  crimes,  &  qu'il  fçait  trop 
ie  refpeâ:  qu'il  doit  à  (on  frère  &  à  Ton  Roi  ;  enfuite 
il  lui  montre  un  poignard  :  Ptolomée  lu^  demande 
quel  ufage  il  en  veut  faire  ;  il  lui  répond  : 

finir  d'un  m^me  coup  ma  vie  8c  ma  mifére» 
Zc  par  cette  aâton  te  laifler  des  remor<&. 
Qui  te  faffent  fans  ceflè  endurer  mille  morts; 
Adieu  barbare ,  adieu  ;  vy  »  tyran  fanguinairey 
Et  règne  déformais  fans  avoir  peur  d'un  frère. 
Cependant  ne  crains  pas  qu'un  peuple  tévolcé 
'     Puniife  les  effets  de  ta  méchanceté  \ 

7e  m*en  vay  Tappaifer  »  8c  te  tirer  de  peine» 
£t  puis  >'iray  mourir  aupccs  de  CUonenc* 

Gg  Hj 
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Pcolomée»  livré  à  hii«Bième>  fe  fènt  déchirer  par  fes 
remords ,  Se  déplore  le  malheur  qu'il  a  ea  de  fe  isrrer 
aaz  perfides  confeils  de  fes  deux  infâmes  confidensi 
quil  chafle  pour  jamais  de  fa  préfence. 

Cette  pièce  n'eft  pas  fans  mérite;  il  y  a  cependant 
cm  grand  dé&at  i  c'eft  que  le  r&le  de  Ptolomée  n'eft 
pas  décidé  :  il  commet  bien  des  crimes ,  &  il  a  ce- 
pendant des  vertus  ;  c'eft  un  Prince  foîble  qui  fe  livre 
aveuglément  aux  confeils  de  ceux  qui  fçavent  adroi- 
tement flatter  fés  pa  fiions  :  fou  vent  on  t'abhorre»  quel* 
quefois  on  le  plaint.  Enfin  Ton  voit  clairement  qoe 
ce  font  fes  deux  confidens  qui  ont  corrompu  (on  amei 
&  ces  confidens  ne  Ibnt  pas  aifez  punis. 

(SUJET  DE  DOM^t/iOTOTTE,  première 

Partie.  )  Le  roman  du  faàièux  Cervantes  eft  trop  coôf- 
nu  9  pour  exiger  que  je  faifeun  long  détail  de  cet  oa- 
vrage  »  &  des  deux  pièces  (iiivantes.  Boufcal  a  nus  a 
aftion  quelques  exploits  du  Héros  de  la  Manche  &  de 
(bn  Ecuyer ,  éc  les  autres  feutèmént  en  récit.  Malgré 
la  gaieté  du  fujet>  la  plupart  des  fcèhes  font  froides  & 
languiflanteis  »  quoiqu'affêst  bien  écrites  ;  la  verfifics- 
cion  en  eft  aifée  >  &  l'Auteur  n'a  point  abufé  de  la  fi- 
cence  que  l'on  fe  donnoit  encore  »  de  fe  fervir  des  ex- 
preffions  les  plus  libres  :  en  tout  $  quoique  je  ne  croye 
pas  qu'on  puiflè  faire  aucun  ufage  ni  tirer  aucun  pard 
de  ces  trois  pièces  »  elles  ne  font  pas  (ans  mérite. 

Cardenio  &  Fernand  s'étant  raccommodés  avec 
leurs  maitrelTes.,  veulent  pour  s'amufer  profiter  de  la 
folie  de  Doa  Quichotte  &  de  Sancho;  Dorothée  fe  &it 
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lét  jK>ur  la  Reine  de  MicomicX)n,  &  vient  impio- 
cer  le  fecours.du  brave  Chevalier  \  qui  lui  promet  de 
la.  remettre  bien-tôc  fur  Ton  Trône.  La  fourberie  eft 
^rêce  à  fe  découvrir  :  Sancho  ayant  apperçà;  Dom 
Fern»d  embrafler  la  prétendue  Reine  \  il  en  vient 
rendre  compte  à  Ton  maître  t  en  préfence  de  l'Ëcuyer 

cette  faufTe  PrinceiTe. 

s  A  H  C  H  O. 

Monfieur  »  vou&  pouvez  bien  me  donner  Totte  lance  ^ 
£c  lemcccre  âTarçon  l'armec  ou  le  baâÎQ» 

DOM    QUICHOTTE» 

lPoarquoy> 

SANCHO. 

Farce. - 

DOM    QUICHOTTI. 

Rerponds. 

S  A  N  Ç  H  O. 

L'adventvre  eft  â  fin* 
1  a  Reine  eft  fati^fai^e  «  &  èa^  cette  caverne  j 
Dieu  fçait»  Se  nous  aufl)*  comme  elle  fe  gouverne* 
Un  {eune  Chevalier  la  tient  entre  Tes  bras  y 
Qui  lui  parle  d'amour ,  la  baife  à  chaque  pas  % 
Slle  le  baife  auf&  :  bref,  ce  font  des  merveillei « 

r  E  S  c  y  V  E  R. 

Vous  pouvez  vous  tromper. 

DOM   QUIC  HOT  TE. 

Groiray-je  âmei  oreillei  ) 
$  A  N  C  H  O. 
Monfeîgnéur  rETcuyer ,  croyes  que  pour  ce  poinft 
J'ay  à»  yeux  clairrojanf  >  d»  qui  ne  trompent  pointf 

G  g  i? 
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Voftre  maScceiTe  a  tort  d*abufêr  de  tnon  maître  , 
Et  s'il  croit  mon  conftil ,  il  vous  fera  cognoître* 

D  O  M    QUI  C  H  O  T  TE. 

Talièt-Toui* 

S  A  K  C  H  0« 

Je  ne  puis  »  c*eft  an  trop  lafche  touc< 

t'ESCUYER. 

Vom  voui  elchaufEèe  trop. 

S  A  N  C  H  O. , 

Perdre  une  ifle  en  un  {outl 
Bufltes-vous  plus  de  barbe ,  &  fuft  votre  vifage 
Moins  femblable  à  ceiuy  d'un  Barbier  de  villagp  9 
Que  fe  cognois  fort  bien  y  vous  apprendrez  enfin 
.  Que  s'attaquer  à  nous  9  ce  n*tfk  pas  eiire  fin  > 
It  que  yoftre  maître^ê. 

I'  E  $  C  U  Y  £  R» 

Ah  !  vous  devriez  vous  talte; 

D'une  Reyne.  • . . 

S  A  N  C  H  O. 

Elle  Vdk  auHî  peu  que  ma  meiCi: 

DOM    QUICHOTTE; 

Quel  démon  t*a  (Induit  | 

A  me  faire  un  difcouts  qui  te  perd  U  me  nuitl 
Kefpoads ,  traiftre. 

S  A  N  C  H  O. 

rai  veu. 

DOM    QUICHOTTE. 

Tu  petfiftes  ! 

S  A  N  C  H  O. 

Nlmpotcc» 
Tay  veu  ce  que  i*ay  die  y  ou  lé  Diable  m'emporte ,  - 
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%t  VOUS  me  faites  tore  de  me  traiter  ainfî  : 
Monteur  qui  la  baifoîs  v«us  le  peut  dire  auffi, 
*  Et  CCS  autres  Meflieurs ,  qui  rautont  veu  fans  doute» 
Car  ds  eftoient  prérens» 

La  Reine  qui  furvîent,  ne  paroît  point  trouWée 
ie  cette  accofation ,  &  rejette  la  prétendue  vifion 
Se  Sancho  fur  le  Magicien  ennemi  de  la  gloire  da 
Chevalier  :  il  en  cft  bien-tôt  perfuadé,  &  brûle  d'im- 
patience de  partir  pour  raetti-e  fin  à  cette  aventure. 
Ceft  ainfi  quHl  s'exprime  à  Sancho* 

DOM    QUICHOTTE^ 

Desià  de  toutes  parts  la  terre  eft  éclairée  ». 
Apollon  a  quitté  la  couche  de  Nerée, 
Les  Iftoiles  de  peur  fe  cachent  à  nos  yeux  , 
Sous  un  épais  manteau  de  la  couleur  de;  cieux  $ 
Il  femble  qu'au  Commet  les  montagnes  s'allument  f 
Que  les  bois  font  dotez ,  &  que  les  plaines  fument* 
I>es|à  les  laboureurs  meinent  leurs  bœufs  aux  champs^ 
Tous  les  cocqs  du  logis  ont  acheyé  leurs  chants  \ 
avilie  oifeaux  éveillez  >  d*une  voix  ravivante. 
Saluent  à  l'enyi  la  lumière  naijdknte  , 
L'ombre  s'efvanouit  y  la  clarté  fuit  fes  pas , 
Et  bref  9  il  efl  ^and  jour  Se  nous  ne  partons  pas  1 

SANCHO. 

Desfà  dedans  Seville  à  la  place  publique  , 

On  entend  iargbnner  maint  courteaut  de  boutique} 

Des)à  Ton  voit  trotter  nombre  de  crocheteurs> 

De  pages  y  de  Iiquais  ,  &  de  folliciteurs  , 

Et  desiâ  maint  beuveur  »  pour  foulager  fa  telle  » 

Dedans  le  cabaret  prend  du  poil  de  la  befte  : 

Ici  dans  le  logis  tout  le  monde  eft  debout , 

U  maîu^iTc  a  foufflé  lc$  çhaadeUcs  pac-cout^ 
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L*hofte  9  les  bras  troïkflez  »  &  k  bonnet  Ai  tefte, 
Gou/le  6a  bouc  du  doigt  les  fauloes  qu'il  apptefiei 

Dcsià  le  fitarmicon  commence  de  GOUper 

La  cuiile  d'un  poulet  qui  refta  du  fotiper  ;  * 

Desjâ  de  tous  coftez  les  poules  déjuchêes 

Vont  becquer  près  du  côcq  pour  eftre  cecherchCes| 

la  plufpait  des  pigeons  onc  des)  à  pris  l-eilôc  > 

le  vacher  a  donné  le  dernier  coup  de  cor , 

La  tru/e  &  fes  cochons  vont  fouiller  dans  la  plainfi 

Roflinante  &  grifon  ronflent  après  l'a^eine , 

FluAoft  qu'après  le  four  de  nos  fanglans  combats  ^ 

£t  bref  9  il  eft  grand  jour ,  &  nous  ne  partons  pas  l 

Eo  même  tems  la  G)aitefle  Tcîfalde  vient  fe  ]etter| 
aox  pieds  du  CiM|alier  »  &  implore  ion  fecoars 
Cre  le  Géant  Mmmbron  »  avec  la  permiflîon  de  li 
Reine  de  Micomiconi  avec  qui  il  étoit  engagé;  il 
monte  far  le  cheval  de  bois»  ayant  fon  fidèle  Sancho| 
en  croupe  »  dans  Tintention  d'aller  combattre  le  Géaoc* 
Et  ik  ont  enfemble  cette  converfation. 

X.A    C    TRIFALDE* 

I        Des)!  vous  fendez  l*air 
Plus  vifte  que  les  traits  qui  partent  du  tonnerre  ; 
Saorkft  »  tenez^vnus  bien  ,  vous  panchez  vers  laxerce^ 

DOM    QUICHOTTE» 
Ke  me  ferre  pas  tant. 

S  A  N  C  HO. 
A  ce  que  je  puis  Toîr  ^ 
Kous  icoot  doucement. 

P  £  R  N  A  N  D  B« 

Caide-toi  bien  de  cbeoxci; 
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Valeureux  Efcuyer  5  car  f^ins  doute  h  chcute 
Du  baftard  d*ApolIon  qui  fit  la  culebute , 
Du  zodiaque  en  bas ,  fîEkt  moindre  mille  £oîa 
Que  la  tienne  arrivant  des  lieux  où  je  te  vois  :         ^ 
£nfin  reiloignement  vous  cache  à'  noftre  veue  , 
Vous  voleaf  à  préfent  au-deffus  de  la  nue  i 
Allez  y  allez  en  pai^ ,  le  Ciel  guide  vos  pas. 

S  A  N  C  H  O. 

Si  nous  étions  fî  hauts  qu'ils  ne  nous  virent  pas , 
Xes  pourilohs-nolis  eâcèhdre  ? 

DONC    QUICHOtTE. 

En  pareille  adventure 
l,z  magie  travaille ,  &  non  pas  la  nature  ; 
Cefl  pourquoi  je  veux  croire  »  &  tiens  pour  alTeuré 
Que  nous  fommes  bien  près  du  plancher  azuré. 

F  £  R  N  A  N  D  £ ,  ^ii5. 

Donnez-moi  ce  flambeau. 

DOM    QUICHOTTE. 

Bon  Dieu!  quelle  lumière! 
Serîon^houi  près  du  feu  qui  brufle  fans  matière  ? 
As-tu  rien  defcouvertî 

S  A  N  C  H  O. 

Ma  barbe  eft  toute  en  feu^ 
7e  veux  réfolument  me  deCcouvrir  un  peu. 

F  E  RN  AN  DE  /è  retirant  ^  kas. 

Il  fe  faut  reculer. 

DOM    QUICHOTTE. 

Garde-roi  de  le  faire. 

S  A  N  C  H  O. 

Ma  foi ,  je  te  ferois  s'il  écoit  néceiTaire  : 

En  deuITai-jc  mourir  :  mais  je  ne  fçai  comment 

Au  travers  mon  bandeau  je  vois  parfaitement. 
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DOM    QUICHOTTE. 
Tu  voit  ptrfaicemenci  &  que  vois-tu  > 

S  A  N  C  H  O. 

Mervem«; 
Mais  dont  la  nouveauté  n'eut  Jamais  de  pareille  i 
La  terre  comme  un  pots. 

C  A  R  D  E  N  I  E  f  tff . 

Ecoutez  comme  il  mentt 

DOM    QUICHOTTE., 

Ne  defcouvres-m  point  fur  ce  ku  élément 
Des  Villes  >  des  Châceaux  ) 

S  A  N  C  H  O. 

Non  y  mais  bien  plufieuts  hommec^ 

DOM    QUICHOTTE* 
Te  paroiilent-ils  gros } 

S  A  M  C  H  O. 

Pas  plus  gros  que  despomme^ 
DOM    QUICHOTTE» 
Sancbe  9  vous  vous  trompez. 

S  A  N  C  H  O. 

Je  ne  me  trompe  point  i 
Ce  que  je  viens  de  dire  eft  vrai  d«  poind  en  potnA» 

FERNANDE  ^«7. 

jQuel  menteur  obiliné  ! 

DOM    QUICHOTTE. 

Pourtant  G.  Sanche  n'erre  « 
Il  eft  bien  adèuré  qu*il  ne  voit  point  la  terre.; 
Car  eftant  comme  un  pois ,  il  tÙ  tout  évident    • 
Qu*un  feul  homme  U  courte  écaat  beaucoup  plat  gtuid; 
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FERNANDE  iif/. 

Le  menteur  eft  furptis. 

S  A  N  C  H  O, 

^  Et  pourtant  il  me  femble 

Qa*ujie  pomme  6c  des  pois  Te  peuvent  voit  cnfemble  } 
Croyez  ce  qui  vous  plaiil  y  mais  c*eft  la  vérité  t 
Je  Toy  le  monde  entier  par  UA  petit  côté. 

Les  fufées  ayant  fait  éclater  le  cheval  »  Dom  iQiu« 
chotce  &  Sancho  tombent  à  terre  »  &  Ton  perfuade 
aa  Chevalier  qu'il  a  mis  à  fin  la  plus  terrible  aventu- 
re. Il  fe  retourne  alors  à  la  Reine ,  en  Taflurant  qu'il 
brûle  d'impatience  d'employer  fes  armes  viâorièufes 
à  fon  forvice  ;  c'eft  ainfi  que  fe  termine  la  première 
pièce  de  Dom  Quichotte. 

(SUJET  DE  DOM  QUICHOTTE , deuxième 

Partie.)  Cette  pièce  commence  ainfi  :  Dom  Q^icHpttef 
étant  deL  retour  dans  fon  village  ^  .&  fe  préparant  à 
partir  pour  de  nouvelles  expéditions  »  il  veut  déter^- 
miner  Sancho  à  le  fuivre;  celui  -  ci  s'y  rend  »  mais  il 
lui  fait  part  de  quelques  objeébions  que  lui  a  fait  fik 
femme.  Voici  la  fcène  qu'ils  ont  enfemble. 

*S  A  N  CH  E. 

Enfin  Après  avoir  querellé  bien  des  fois  ,      • 
7*ai  dirpoté  ma  femme  â  ce  que  je  vouloîs  ; 
Elle  ne  fe  plaint  plus  de  vo!r  que  je  la  quitte* 

DOM    QUICHOTTE. 

No^s  pouTOAS  donc  partir. 

S  A  N  C  H  E. 

Non  pas  encor  îl  vide  \ 
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£lle  m'a  confeillé  qu'au  moins  â  tout  hazard 
J'efcrivifle  avec  vous  ayant  notre  defpart  9 
£c  quoy  qu'on  pai(le  dire ,  on  efl  digne  de  blâme 
De  mefprirer  toufours  les  confcils  d'une  femme  % 
JLà  mienne  en  cet  endroit  parle  ayec  iugemenc* 

DOM    QUICsHQTJl» 

*    ^^4^s  quel  eft  ce  confcll?  dites-le  clakenieac. 

^AMCHE.       . 

Vous  fçavez  que  la  mort  ne  refpje^  pfeç(bpne  , 
•Et  qu'il  faut  malgré  nous  vouloir.ce  qu'elle  ordonne^ 
f  uflîez-vous  mieux  armé  que  n'eft  un  Jaquemard  , 
Vous  ne  fçauriez  parer  là  pointe  de  fon  dard. 
Xors  (]ue  jnoins  on  y  pçofeelle  nous  vie^t  Ttjrgcemkc  j 
%t  le  même  Âmadis  ne  s'en  put  pas  défendre  > 
Tant  d'autres  Chevaliers  que  je  n'ai  pas  connus > 
pont  voui  m'avez  parlé ,  que  foiit*ils  devenus» 
Ils  ont  Cubi  lalpy  qu'il  nous  faudra  rouaiuivrey 
On  les  a  veu  luuuïie ,  C  Von  Ui  a  veu  vivre  : 
(Car  po^r  ce  dernier  poinâ  ; U  m'eft  im  peubfui^^  ) 

bOM    Q.UICHOTTE. 

TaiTez-vouSy  ou  parlez  avec  plus  de  réfpeâ. 

S  A  K  C  H  £. 

Je  dis  donc  que  la  mort ,  cette  vieille  ^lamnée  p 
'  Vous  peut  exterminer  danstme  matinée  ; 
£t  ce  coup ,  quoique  grand ,  ne  me  furprendroit.pasi 
Car  fa  faux  tranche  mieux  que  vof^re  coutelas. 
£n  vain  contreia  force  on  oppofe  les  charmes  ^ 
<^ue  les  Magiciens  xnarmotent  fur  les  armes  i 
Xe  Cimeterre  ardent ,  Flamberge  ,  Durandal , 
Qui  coupoient  conmie  beurre ,  acier ,  marbre  &  m'éul^ 
£t  tant  d|autres  encor  dont  vous  parlez  fansceÛè^ 
N'ont  eu  de  quoy  tenir  concce  cette  diableiTe» 
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DOM    QUICHO^TTÏè 

JCafin  â  quel  deflèia  tendent  tous  ces  difcouts  | 

S  A  N  Ç  H  £. 

Tous  ceux  qui  les  pottoicnt  ont  veu  finir  leurs  fours, 

It  malgré  leurs  armets ,  leurs  lances  8c  leurs  brettes  , 

Ces  fendeurs  detrazeauzfont  morts  comme  des  beftes* 

Mais  ce  qui  plus  m'eftonne ,  cft  de  voir  qu'à  fon  choix 

X.a  mort  fauche  en  tout  temps  les  rubieûs:&  les  Ro/s  ^ 

I-e  fage  avec  le  fou ,  le  pauvre  avec  le  riche  , 

JLe  Maiflre  &  rEfcuyer ,  le  prodigue  &  le  chiche  , 

Xe  Jeune  6c  le  Vieillard ,  le  malade  &  le  fain  -. 

re  Lâche  &  le  Vaillant ,  le  Noble  &  le  Vilain  , 

Le  plus  petit  aûion  comme  le  plus  grand  aine, 

Et  dedans  un  Chafleau  comme  en.  une  cabane. 

D.     Q  U  I  C  H  6  T  T  B.  .) 

Sanche^  venons  au  point;  c-eft.par  txop  difcourir; 

\       '■    '      :       '    ;  5  A  N  C  H  E.  \ 

Ayant  donc  reconnu  qu'il  nous  faut  tous  nv>ur!r^ 
Ma  femme  trouve  bon. 

D.    QUiCHOTTi, 

Parle  doue,  quevcut-cllcl 

S  A  N  C  H  E. 
EUeveut» 

D.    Q  U  I  CH  O  T  TH. 

Tes  difcours  me  rompent  la  cei^velle.; 
Abrège^  fi  tu  peux. 

S  AN  CH  E. 

Monfîeur  ^  ma  femme  yeut^ 

1>.     QUICHOTTE.        ' 

Ceft  être  bien  prudent  de  vouloir  ce  qu'on  peut; 
Maisparlc^fituvenx* 

SANCHE, 
«  "       '     Monfieur^ 


M 
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p.    QUICHOTTE. 

Patte. 

SAN  CHE. 

retirage^ 
(.aiflèz^iuoi  donc  parler. 

D.    QUICHOTTE. 

Tanc  de  caquec  m'oattage  ^ 
AcbcTc  donc  y  maudic 

S  A  N  C  H  E. 
'  .    Laiflêz-moi  cotxunencei  t 

lHa  {émiuv  «  douw  j^n^ 

D.     QUICHOTTE. 

QttVt-elle  pu  pcnioc} 
Qa*cft<e»  Padc, kfoîabrcf. 

S  A  N  C  H  E. 

Ah  *  Dieu  que  fat  de  peioe  i 

D.    Q  U  I  C  H  O  T  T  E. 

Quoyl 

S  A  K  C  H  E. 

C*e(l  ce  que  c*eft  j  laifTez-moi  ptendte  hakljie«' 
Malheureux  que  je  fuit  !  fai  refpric  tout  confus. 

M 

D.    QUICHOTTE. 
Mais  qu*eft-ce  2  Parle  enfin. 

S  A  H  C  H  E. 

Il  ne  m'en  rouvtent  plus  g 
yoiU  le  bei  efièt  de  vol(re  impatience. 

D.    QUICHOT  T  Ê. 

Dites  plutoft  celui  de  voftte  impertinence.  .. .  '. .    .  : 

Si  tout  du  premier  coup  vous  m*euf!iez  raconté 

Çz  qu'on  TOUS  avoic  dit ,  ic  vous  euflè  «fceucé  • 

Haib 
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Mais  puîfque  le  dcfîr  d'exercer  vofhre  langue  > 
Vous  a  faïc  dégorger  cette  belle  iiarangàe , 
Que  vous  n'avez  rien  <iit  de  ce  que  vous  deviez, 
Lorfque  fe  le  voulois  &  que  vous  le  pouviez  ^ 
Voflte  punition  me  femble  légitime  > 
£t  ûiefme  de  beaucoup  moindre  que  voftre  crime  t 
Çr ,  partez  â  cette  heure  en  toute  liberté. 

S  A  N  C  H  E. 

C'efl  y  ce  n'efl  pas  cela ,  je  me  Tuis  mécompte  \ 
£t  de  grâce,  Mondeur ,  aidez  à  ma  mémoire. 

DOWtQUICHOTTE.   , 

Tu  parlois  de  ta  femme ,  &  qu'il  la  falloir  croire« 

S  A  N  C  H  E. 

Ah  I  bon  j  je  m'en  fouviens  :  ma  femme  m'a  donc  àltf 

Que  je  ne  devois  pas  m'eugager  à  crédit  » 

£t  qu'en  attendant  i'Ifle  ou  bi^n  quelque  Royaume  > 

Qui  doibt  changer  en  dais ,  mon  pauvre  toi^de  chaume^ 

Il  feroit  à  propos  pour  nourrir  mes  enfans. 

Que  vous  m'affignalfiez  des  gages  tous  les  ans. 

DOM    QUICHOTTI, 

Des  gages ,  ignorant  !  il  eft  facile  â  croire 

Que  ta  femme  ny  toy ,  n^avez  point  Itn  l'hiftoîta 

Voyez  les  Amadis,  les  Platfrs ,  les  Renauds , 

L*ArchCvefque  Turpin  ,  Tirante ,  Roncevaus:, 

Tous  les  trois  Paimerlns ,  Bernard  de  Straparolèy 

£cavalié  de  Phebe ,  Oli vante ,  Gilpole  » 

Roland  le  ÏFurieax ,  Splendian ,  PhillCmard  , 

Les  quatre  Ffls- Aymon ,  Jeai^  de  Paris ,  Richard ,' 

Morgand ,  Robert-le-Diable ,  &  Pierre  de  Provençal 

£t  vous  condamnerez  votre  crade  ignorance  j 

Car  vous  n'y  verrez  point  que  jamais  Cavalier 

Alt  traité  de  la  (arte  avec  Coù.  Efcuyer , 

Et  je  ne  voudrois  pas ,  pour  plaire  à  vodre  femme,' 

Contrevenir  â  l'ordre  j  ^  me  charger  de  blâme: 
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Non ,  je  n'en  fefid  rien. 

S  A  N  C  H  £• 

Monlîeur , 

DOM     QUICHOTTE. 

N*en  parlons  plus. 

S  A  N  C  H  E. 

Je  me  contenterai  de  deux  cent  mille  éc  us. 

Ceft  peu  pour  un  grand  Rôy ,  tel  que  vous  devez  ctr«< 

DOM     QUICHOTTE. 

Si  vous  me  fcrvez  bien  )e  vous  dois  reconnoître  \ 
Ke  vous  mêlez  de  rien ,  repofcz  vous  fur  mojr  , 
7c  vous  donnerai  l'iAe  ^  où  je  vous  ferai  Roy. 

S  A  N  C  H  E. 

Dieu  le  veuille  !  \  propos,  dites -moi  »  je  vous  pria 
Si  par  quelque  accident  de  la  Chevalerie 
iTe  puis  devenir  Roy  ,  comme  fe  le  prétcnsy 
Ma  femme  fera  Reyne  y  &  mes  £ls  des  Infants. 

DOM    QUICHOTTE- 

Quî  doute  de  cela'? 

,     S  A  N  C  H  E. 

Moi ,  l'en  dépure  &  je  penff 
Que  c'eft  un  peu  beaucoup  pour  Monneuc  Sanche  Pance^ 

^OM    QUICHOTTE. 

D'une  telle  façon  le  dez  pourroit  tourner 

Que  i'aurois  dans  trois  |ours  cent  Ifles  à  donner  ^ 

Et  fi  je  les  avbis. 

SANCHE. 

Vous  m'en  donneriez  une. 

DOMQUICHOTTI,' 

AiTurê  que'je  fuis  de  ma  lionne  fortune  ^ 
Je  te  doonpcois  tout» 
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s  A  N  C  H  H. 

Que  de  biens  à  la  Foys  ! 
I^attons  >  Mônfîeur  >  partons ,  allons  nous  faire  RoyI. 

Après  quelques  aventures  prlfes  du  romsln  >  le  Che^^ 
^alier  arrive  chez  la  Duchefl'e,  ou  on  lui  joue  tous 
es  tours  poffibles  ;  on  fait  paroitre  fuccefTivemenC 
levant  lui  les  filles  du  grand  5ophi  >  le  Géant  Lî- 
yandée,  Alquif,  Archelaiis,  Merlin,  &  Dulcinée; 
k'pour  le  détromper  de  Tes  idées  chimériques,  on 
ui  fait  voir  que  ce  font  des  domeftiques  de  là  mai* 
lOQ  qui  ont  joué  ces  perfonnages  ;  mais  loin  que  cela 
le  guériffe  de  fa  folie»  il  n'en  eft  que  plus  déterminé 
Il  chercher  les  aventures  ;  &  la  pièce  finie  par  ces  qoa- 
Ue  vers  que  dit  Sancho. 

Allons  où  vous  voudrez ,  Sanche  n'eft  pas  capable 
1^  vous  abandonner^  allaflîez  vous  aU  Diable  s 
î^ourfuivez  fcultmcnt  le  dcflein  dîccre  Roi  ^ 
Je  vous  refponds  tou  jours  de  mon  ame  &  dé  mol. 

(SUJET  DU  GOUVERNEMENT  DE 
SANCHO.PANSA.)  Dom  Quichotte,  avec  le. 
Dqc  &  la  Duchefle ,  conduifent  Sanche  dans  fon  Iile  ; 
ce  Chevalier  faifit  cette  occafion  pour  débiter  les  plus 
belles  maximes  à  fon  Ecuyer  ,  ftr  la  façon  dont  il  doit 
fe  conduire  dansf  la  nouvelle  dignité  ;  il  lui  confeil!e 
enfuite  de  fe  défaire  de  cette  mauvaife  habitude  d'en« 
Ufler  toujours  proverbes  fur  proverbes,  il  lui  die; 

Hbij 
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DOM     QUICHOTTE. 

Bannis  de  tes  difpouri  ces  proverbes  anyques^. 
Donc  tu  ce  fers  û  mal  dans  touces  ces  répliques. 

S  A  N  C  H  E. 

Quant  I  ce  dernier  point  y  pour  ne  vous  point  mentir  ji 

Monfeigneur  Dom  Quichoc  ,  je  n'y  puis  confencir  : 

De  toute  ma  maifon  je  n^ai  d'autre  héritage  , 

Les  proverbes  enfin  ont  eflé  mon  panage. 

J'en  fçai  plus  qu'un  grand  Livre ,  &  quand  je  yeux  patlet  y 

Ils  veulent  tous  lortir  jufqu'à  fe  quereller. 

C*efl  pourquoi  quelquefois  j*en  mets  en  évidence  y 

Qui  n'ont  aucun  rapport  avec  ce  que  je  penfe. 

Pourtant  à  l'avenir  j'en  peferai  les  mots, 

£t  n'en  citerai  point  qui  ne  foie  à  propos. 

Qui  ne  fçait  Ton  meflier  qu'il  ferme  fa  boutique  V 

X.a  fcience  par-tout  vaut  moins  que  ia  pratique. 

Jamais  fans  l'appétit  on  ne  fit  bon  repas , 

On  vsrroit  fans  la  peur  de  courageux  Soldats  j 

£t  jai  toujours  tenu  pour  maxime  aflurée ,  ' 

Que  bon  renom  vaut  mieux  que  ceinture  dorée* 

DOM     QUICHOTTE. 

£h  bien  !  ne  voilà  pas  un  difcours  bien  fuivyî 
Tu  fais  bien  ton  profit  de  ce  que  je  te  dy. 

S  A  N  C  H  E. 

Xnquoy  manquc-jc  donc  ? 

D.    QUICHOTTE. 

Dy-moy ,  je  t'en  con|ure  ^ 
Pourquoy  vas-tu  parler  d<  renom ,  de  ceinture  > 
De  Soldats,  d'appétit ,  de  meftier ,  de  repas  > 

S  A  N  C  H  E. 

Je  vous  jure  ma  foy  que  j  e  n'y  penfois  pas , 
Et  que  dorefnavant  j'auray  foin  de  me  taire  , 
Pour  ne  rien  alléguer  qui  vous  puiffe  déplaire  i 
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AUX  Seigneurs  les  honneurs ,  fbuvcnt  trop  parler  nuîc  , 
la  parole  fait  Thomine  ,  on  cognoift  Parbre  au  finit. 
Pourtant  avec  le  temps  toutes  choifcs  fe  changent  : 
Il  fait  mauvais  aux  l^ois  quand  les  loups  s'entrcmangcnt  j 
Qui  fe  contente  eft  riche ,  aux  Princes  tout  fied  bien. 
Tel  maiftrc  ,  tel  valet ,  qui  bien  fait  ne  craint  rien» 


Courage. 


DOM    QUICHOTTE. 


S  A  N  C  H  E. 

Il  c(ï  certain ,  quoi  que  Ton  puiffe  dire  > 
C*eA  mal  fait  de  choifir  Se  de  prendre  \t  pire  : 
Rien  ge  peut  obliger  au-delà  du  pourrir; 
La  plus  grande  fineflè  eu  de  n'en  point  avoir. 
Il  ne  faut  qu'un  feul  fou  peur  en  amufer  mille  ; 
Qu'on  n'ait  pafTë  les  ponts  on  n*tîï  pas  dans  la  Ville  y 
La  nuit  donne  confell ,  la  nuit  tous  chats  font  gris> 
Jamais  char  emmouflé  ne  prit  belle  foutis. 

DOM     QUICHOTTE* 

Achevez  à  votre  aifè,  &  puis  fermez  la  porte. 

S  A  N  C  H  E. 

La  fortune  n'eft  pay  toujours  de  même  forte  9 
Mais  quoique  l'on  ait  dit  que  Ton  ne  nuit  aux  fous  f, 
Qui  fe  fera  brebis  fera  mangé  des  loups  r 
Il  eft  vray  que  le  bien  ne  s'aquiert  pas  fans  peine  » 
Qui  frappe  du  couteau  doit  mourir  de  la  gaine  : 
La  fin  couronne  l'oeuvre ,  à  beau  jeu  beau  retour  » 
Le  temps  dcceuvie  tout ,  &c  chacun  à  fon  tout. 
Il  n'eflpas  toujours  fête ,  au  port  on  fait  naufrage  ^ 
Qui  veut  noyer  fon  chien  l'accufe  de  la  rage  : 
Mais  je  trouve  après  touc ,  après  bien  contefté  ,   . 
Que  l'afne  du  commun  eft  toujours  mal  bafté. 

Ditcs-moy ,  Moufeigneur  * quelque  diable  l'emporte. 

Je  ne  fçaurois  le  fuivre  ^  il  a  poulie  la  porte. 


f  Dom  Quichotte  focc» 


]^8S      THEATRE  FRANÇOIS. 

Sancho  prononce  pIuHeurs  jugemens  :  une  Egyp* 
tienne  qa  il  alloit  condamner  pour  yoI^  juftifie  aia&  foa 
crime  : 

Le  larcin  eft  un  crime  ^ 
A  qui  fouvent  l*on  donne  un  pardon  légitime. 
Far  exempie  «  la  nuit  nous  dérobe  le  jour  » 
Le  (îlence  le  bruic ,  &  TabCence  l'amour  ', 
Les  extrefmes  malheurs  nous  dcfrobenc  des  larmes» 
Le  temps  à  la  beauté  defrobe  tous  fcs  charmes. 
Les  ans  &  la  Uideur  defrobent  les  amans , 
Les  cacerrcs  au^li  nous  defrobent  les  débits, 
La  fièvre  Tappétit ,  la  Lune  la  mouelle  , 
Le  hâle  la  blancheur  >  le  pavé  la  femelle  j 
Le  travail  le  repos ,  les  veilles  le  fommeil« 
La  débauche  le  temps ,  &  Tombrc  le  Soleil , 
Le  loup  defrobe  aufîi  les  moutons  &  les  cbefvres. 
Les  rcnarcfs  les  chapons,  les  chiens  couransles  lievies^ 
Le  milan  les  poulets ,  le  blercau  le  raiHn , 
Les  abeilles  les  fleurs ,  les  moucherons  le  vin , 
Les  fourmis  le  froment  »  &  la  grefle  les  pommes. 
Les  chenilles  la  feuille ,  6c  la  pefte  les  honunes, 
La  loutre  les  poiffons ,  la  guerre  les  Soldats. 
Tout  e(l  plein  de  larrons  que  vous  ne  pendeipa$; 
ît  le  gibet  n'efl  fait  que  pour  les  mifeiables. 

Enfuice ,  comme  on  Timagine  bien»  Sancho  (è  met 
à  table  ^  &  le  Doâear  le  mec  au  défefpoir  ;  en  même 
tems  on  \ient  l'avertir  que  les  ennemis  (ont  dans  (on 
Gouvernement ,  Sancho  meurt  de  peur.  Enfin  la  pièce 
finit  par  ces  vers ,  que  Sancho  dégoûté  des  grandeurs 
adreiTe  au  Médecin  ; 

Je  ne  répondrai  point  à  vos  impertinences , 
^  fçai  depuis  long-temps  endurer  les  oâêncec> 
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Monfîeur  le  Médecin  y  )e  dirai  feulement 
Que  yoflre  plainte  ici  n^a  point  de  fondement* 

J'abandonne  un  meftier  dont  je  fuis  incapable  9 
£t  de  qui  la  grandeur  me  rendroit  miferable , 
Où  je  mourrois  de  faim ,  où  je  moiirrois  de  peur. 
Où  î'atcendrois  encor  quelque  plus  grand  malheur  9 
Four  monftrer  à  plufîeurs  qui  fuivcnt  la  fortune  , 
Qu'après  l'avoir  trouvée ,  elle  nous  importune  , 
It  qu'il  eft  aiTeurcquc  le  fou verain  bien 
Conlîfte  feulement  à  ne  deiirer  rien. 

Vous ,  peuple  ambitieux ,  de  qui  rextravâganc« 
Se  porté  à  fouhaitter  la  fuprcfuie  puiflànce , 
Qui  dittes  tous  les  jours,  je  voudrois  eflre  ^oy  : 
Regardez  mon  eflat,  prenez  exemple  àmoy. 

J'eftois  fimple  Berger ,  heureux  dans  mon  mefnaget 
Mais  quoique  j'oufTe  affez,  je  voulus  davantage  s 
Le  Diable  qui  nous  poulTe  au  defîr  d'edre  grands. 
Me  mit  dans  Le  chemin  des  efcuyers  errants.    > 

Là ,  je  veux  m'enrichir ,  &  faire  bonne  chère  : 
Mais  au  lieu  d'y  trouver  de  quoy  me  fatisfaire  , 
Je  ne  fus  pas  plutofl  à  ce  degré  d'honneur , 
Que  je  le  mefprifay  pour  eftre  Gouverneur. 

Icy  j'imaginois  des  feflins  magnifiques , 
Qui  de  cent  RôtifTeurs  vuideroienc  des  boutiques: 
Mais  ce  faux  Médecin  ,  ce  pédant  >  ce  mocqueur  ^ 
Avec  des  r«Hbets  m'y  fait  dîner  par  cœur. 

Enfin  Sanche  eft  réduit  à  voir  avec  envie 
Les  ruAiques  douceurs  de  fa  ptcnûere  vie  y 
£t  quittant  des  fubjeâs  qui  lui  font  des  affronts ^ 
Ce  Berger  Gouverneur  retourne  à  fes  moutons. 

« 

SUJET  DU  FILS  DÉSAVOUÉ.)  JuUe  étoit 
l'époufe  de  Lépide  ,  Sénateur  Romain.  Ce  Lépidc 
tourmenté  par  la  jalouile  y  avoit  obligé  fa  femme  .à 

H  h  iv 
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quitter  Rome  ^  &  à  vivre  à  la  campagne  :  elle  y  Àoft 
devenue  enceinte  ^  il  s'étoit  injustement  perfuadé  qa'et 
le  ne  pouvdît  Tctre  que  par  une  infidélité.  Elle  accou- 
che d'un  garçon»  qu'il  ne  veut  point  reconnoitre,  & 
cette  malbeureufe  petite  créature  eft  abadonnnée 
dès  le  moment  même  de  fa  naiffance.  Quelques  cems 
après  TEpide  meure  >  &  il  paiTe  pour  confiant  qu*il 
ne  laiiTe  point  de  poftérité.  Il  étoit  néceflaire  que  f é- 
tablifle  ces  faits  pour  llntelligence  de  cette  pièce»  qui 
commence  ainfi  ; 

7  U  L  I  £  finte. 

Souvenir  importun  qui  trouble  met  plaiiïrs^ 
Tyran  de  mon  repos,  caufe  âc  bks  foupics, 
image  de  mon  Ris  qui  me  pourfuis  fans  cedè  p 
Donne  enfin  quelque  trêve  â  ma  longue  trifteflcr' 

Cher  fie  funefte  ob^et  de  ma  plus  tendre  amour  ^ 
Gage  qui  ne  fut  mien  que  refpace  d*un  ioar, 
Préfcnt  de  la  ratuce ,  &  fruiâ  de  i'hymenée  » 
Félicité  ravie  auffi-ioft  que  donnée  ^ 
Innocent  malheureux  de  qui  je  plains  le  fort^ 
Sans  fçavoir  fi  je  pleure  ou  ta  vie  ou  ta  mort. 

CefTe ,  cède ,  mon  fils ,  de  troubler  ma  penfi^» 
Du  mortel  defplai/ù:  de  ma  perte  pallèe  «  ficc. 

Cependant  Ton  filsn'étoit  point  mort,  il  vivoitcbes 
les  Goths ,  fous  le  nom  de  Sinderic  ;  &  dans  diffé* 
rentes  occafionsj  il  s'étoit  fi  fortement  diftingué,  que 
le  Roi  Theodoric  Tavoit  pris  en  amitié ,  &  en  avoic 
fait  un  de  fes  principaux  Capitaines.  Ce  Jeune  goer- 
rier  rencontre  un  jour  un*  Soldat  >  qui  lui  découvre  ik 
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laiflance  ;  il  brule  de  fe  faire  reconnoicre  par  fa  mère; 
Dais  il  cherche  une  façon  adroite  de  le  faire.  Voici 
:oinme  il  s'y  prend  : 

s  I  N  D  E  R  I  c. 

Cependant  que  le  Roy  contemple  dans  la  Ville 
Les  funeftes  eâFecs  de  la  guerre  civile , 
Fuir  ces  beauy  monumeos  qui  marquoient  autres  fbis> 
£t  la  grandeur  de  Rome  ,  &  l'orgueil  de  Tes  Roy  s  , 
LaKIanr  ces  raretés  par  le  tems  confumées  y 
7e  viens  pour  admirer  des  beautés  animées. 
Pourquoi  roiigilTez-vous  quand  )e  yeux  vous  looecl 
Avez  vous  fait  defTein  de  me  dcfadvoucr  \ 

JULIE. 

I^uis-f  e  ne  pas  rougir ,  &  voir  que  l'on  me  loue? 
Finillcz  ce  difcours ,  ou  je  vous  defadvoue. 

.    S  I  N  D  E  R  I  C. 

Quand  vous  me  menacez  de  me  defadvcuer^ 
Vous  me  repréfentez  ce  que  j*ai  veu  jouer  , 
C'cfl  un  fubjeâ  nouveau  fort  extraordinaire. 
Et  dont  les  incidens  fout  capables  de  plaice. 
Les  Aâcuis  chez  le  Roy  l'ont  a^Tez  bien  joué» 

JULIE. 

On  le  nonunr»  Monteur} 

S  !  N  D  E  R  I  C. 

Le  fils  defadroué. 

JULIE. 

Ce  nom  promet  beaucoup. 

S  I  N  D  E  R  1  C. 

Vous  plaic-il  que  |*en  faiXfi 

Vn  récit  abrégé  3 

JULIE. 

Faites  moi  cette  grâce* 
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S  I  N  D  E  R  I  C. 


AlnCa 


a  p)4iCuii,  .    .. 

Couirainnpar  bienlëance  â  dite  quelque  chofe, 
Réciwnt  queJqviej  vers,  débitent  qutlque  ptofe  , 
Veulent  fe  ftir,  croire  ,  en  dHint  leutj  auteun  .1 
I.  pour  mer  le  ternpj ,  ruent  Icurj  anditeucs  : 
Quelque,  autres  plus  fins  ,  mais  pourtant  plus  modellci  , 


I  temps  l'hirtoire  de  leurs  geftes , 


AccoiTiEliodent  i 

ïl  ftiuhi  quelque  beau  m 

ï>&ouv.en.  leur  amour  fans  dicouVri^  ram^i"* 

Jlmite  lei  premier.,  mais  dans  teite  adventure 

I/amour  n=  pwpifl  poinr  j  ce  n'ell  que  U  natutc 

Qui  rafthe  pat  addtelTe  à  Te  &ite  efrou.er. 

Et  S"  cache  Ton  noji  pour  fe  manifeiler. 


*i(Bt  qu'en  cet  endroit,  je  fçai  ce  qu'il  faut  croire; 
Mii.  )e  btuûedéji  d-apprendte  cette  hiflolic. 

S  I  N  D  £  R  I  C. 
On  «Datent  Romain  par  je  ne  fçji  quel  rottî 
Veut  de  fon  fils  naifTani  précipirer  la  mort. 
Mais  les  triftej  ragiets  d'une  dolente  mete  , 
foDt  modérer  eniîn  un  awH  &  féwre  i 
Ce  miferable  fils  elt  poiitrant  bien  puni , 
Il  D'eu  f  ai  plutôt  ai  ^ue  U  voiii  banni. 

Julie, 
O  DJeni  !  qu'M-ie  entendu  î  Mais  fsaurai.fe  le  mb  î 
S  I  N  D  E  R  I  C. 

h  !  ce  nef!  point  encot  l'endroit  le  plus  funeflt  J 
JULIE. 

m'inteielTe  prerqueenfon  mauvais  defiio». 
wule  bamuilcment  re&coiiEta-E-il  fa  fiii  > 
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-  s  I  N  D  E  R  I  C. 

Son  crêpas  lui  plairait ,  pourveu  qu'en  fa  mifece    - 
Il  cognûc  fa  niaifon  aux  larmes  de  fa  mère  : 
Il  ne  mourut  donc  point  »  mais  pour  chercher  la  mort 
Il  s'expola  cent  fois  à  la  imcrcidu  fort. 
A  peine  a-t-il  quinze  an$  quM  demande  des  armes  y 
Pour  chercher  le  trépas  au  milieu  des  allarmes. 
Qu'on  le  voit  le  premier  au  plus  fort  des  hazàrds» 
Braver  infolemment  les  outrages  de  Mars  : 
Mais  comme  en  ces  endroits  le  mefpris  de  la  vie  y 
Iimpefcbe  bien  fouvenc  qu'elle  nou^  foft  ravie  , 
Au  lieu  cle  fon  trefpas  il  y  trouve  l'honneur  , 
£c  s'il  fe  connoifToit  il  a  trop  de  bonheur , 
Le  plus  grand  des  mortels  eftime  fa  vaillance* 

JULIE. 

Où  fic'il  ces  progrès? 

S  I  N  D  E  R  I  C. 

Au  Royaume  d;  France , 
Soubs  Clovis  les  premiers ,  après  foubs  Ataric» 
£c  depuis  fous^non ,  &  foubs  Théodocic. 

JULIE, 

Cette  hiAoire  eft  du  temps. 

SINDERIC.     # 

Aujourd'hui  dans  les  fablet 
On  mefle  bien  fouvmt  da  fuccès  véritables  ( 
Ainiî  lespaifions  s'efmouvent  beaucoup  mieux* 

JULIE. 

Vous  en  voyez  l'effet  >  voyant  pleurer  mes  yeux  | 
Infîn  que  devinc-il  ï 

SINDERIC.     • 

Il  fut  conduit  i  Rome  , 
Cû  quelque  bvau  dcAi^  le  mena  chez  un  homme  j. 
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Qui  l'avoit  fccouru  dans  Ton  banniflcracnt , 
Qui  lui  dit  que  fon  pcrc  ttoit  au  moaumcat  ^ 
Que  fa  mcre  vivoit. 

JULIE. 
Ah  Dieo  l 

S  I  N  D  E  R  I  c. 

Le  teint  vous  change*' 
JULIE- 
Ce  dernier  accident  me  paroift  bien  eftrai^  ! 

S  I  N  D  E  R  I  c. 

lÀ  s'ouvre  le  théâtre  où  le  Roy  fe  fait  voir  ; 
Ce  Chevalier  lui  dit  ce  qu'il  vient  de  fçavoir  s 
le  Roi  le  fait  rcfoudrc  â  parler  à  fa  merc. 
Voici  ce  qui  le  choque ,  &  qur  le  defcfperc. 
On  lui  dit  que  Lcpidc. .... 

JULIE. 

Ah  \  Dieu  î  qu*ai-jc  entcnda  ? 
S  r  N  D  E  R  I  C. 
K'avoît  point  eu  d'enfant ,  loin  d'en  avoir  pcidu. 
Jugez  de  fon  regret  après  cette  nouvelle  i 
-  Il  appelle  une  fois  la  fortune  cruelle  -, 
Il  voulut  par  fa  mort  s'exempter  de  la  Lojr^ 
Mais  il  fc  confctua  pour  l'amour  de  fon  Roy* 

JULIE. 

Monfîcur ,  en  cer  endroit  pardonnez  ma  foibleffe  , 
Vous  faites  ccdifcours  avecques  tant  d'adrcffc  , 
Qu'il  faut  que  par  des  pleurs  j'exprime  ma  douleur. 

^  S  I  N  D  E  R  I  C. 

Vous  allez  voir  ici  fa  gloire  ^  ou  fon  malheur. 
Il  fc  rcfout  enfin  d'aller  trouver  fa  merc  : 
Mais  que  lui  dira-t-il ,  &  qu'ell-cc  qu'il  peut  faire» 
Il  eft  dans  fa  maîfou ,  il  lui  parle ,  il  la  voit> 
Son  fang ,  ^  s'cmou vant ,  lui  dît  qu'il  la  cognôift. 
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.  Dedoubs  le  nom  d'un  autre ,  il  die  fon  adventure, 
11  efoieuc  la  pitié  pour  coucher  la  nature , 
Son  delTein  réuilîî; ,  fa  mère  fond  en  plejrs. 
Il  va  f«  découvrir ,  ainfi  que  Tes  malheurs , 
JMais  la  crainte  Tarrefle  \  enfin  il  s'y  difpofe  • 
L'occaHon  e£l  belle ,  &  fon  fang  veut  qu'il  ol'.:. 
Ah  !  ma  mers  ,  dit-il ,  fi  ce  nom  m\-ft  permis , 
Oécouvrez-vous  les  yeux ,  Se  voyez  vôtre  fils. 

JULIE. 
Ah  !  mon  fils. 

S  I  N  D  £  R  I  C. 

Ah  !  ma  mère. 

Tout  fembloit  concourir  à  ce  qu'il  defiroic,  lorrqu^QQ 
accident  imprévu  vient  troubler  fon  bonheur.  Depuis 
fon  veuvage  >  Julie  avoic  écouté  favorablement  les 
vœux  de  Maxime  >  &  comptoit  mèoie  Tépoufer  incef* 
famment.  Cependant  elle  ne  lui  avoit  pas  voulu  confier 
qu'elle  eut  retrouvé  fon  fils  ;  elle  avoit  même  engagé 
Sinderic  à  cacher  encore  fa  naiflance.  Ce  jeune  hom* 
xae  la  voyoit  fort  fouvent  >  en  recevoit  les  plus  ten^ 
dres  carefles.  Maxime  les  furprend  au  moment  que 
JuUe  TembraiToit  :  il  devient  jaloux  >  cherche  que« 
relie  à  Sinderic  >  fe  bat  contre  lui,  &  eft  bleflé.  Julie 
au  défefpoir  du  danjger  que  court  fon  amant ,  ne  veut 
plus  revoir  Sinderic  >  &  le  défavoue  pour  fon  fils.  Il 
va  porter  ks  plaintes  au  Roi  »  ce  Monarque  fait  ve- 
nir Julie  devant  lui  >  &  ne  peut  jamais  obtenir  d'elle 
qu'elle  veuille  reconnoitre  Sinderic.  Enfin  ce  Monar* 
^ue  ima^ne  un  moyen  de  f^avoir  la  vérité  ;  il  pro. 
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nonce  que  R  Julie  n'eft  point  la  mere  de  Sîndeik  l' 
l'infiant  elle  devienne  fa  femme.  Julie  frémit  d'hof* 
reur  à  cette  propoHtion  »  &  fe  voie  enfin  forcée  d'^ 
vouer  qu'il  eft  fon  fils  :  celui-ci  s'étoit  réconcilié  a^ 
Maxime.  Pour  le  guérir  de  fa  jaloufie ,  il  lui  décoo* 
vre  (k  naiflance»  &  il  preiTe  lui-même  l'union  de  d, 
mere  avec  lui  ;  c*eft  par  l'aveu  du  Roi  pour  ce  loa*. 
riage  que  finie  cette  pièce* 

(SUJET  DE  LA  MORT  D'AGIS.)  Agis* 
Léonidas  regnoîent  tous  les  deux  à  Sparte.  Agis  pro» 
pofe  une  loi  pour  le  partage  des  terres  j  &  Léonidas' 
Byoppofe.  Le  peuple,  à  qui  cette  loi  étoit  très-favo^ 
rable ,  fçacbant  que  Léonidas  s'y  étoit  oppofé ,  fè 
mutine  &  demande  fa  mort.  Cléonide  9  fille  de  cc 
malheureux  Roi ,  &  femme  d' Agis,  engage  fon  époux 
à  prendre  le  parti  de  Léonidas.  Agis  harangue  le 
peuple  9  le  perfuade  &  fait  commuer  la  peine  de 
taort  en  un  exil  perpétuel.  Il  a  foin  d'envoyer  one 
iefcorté  à  fon  beau-pere ,  pour  empêcher  qu'il  ne  foit 
Infulté  en  fortant  de  Sparte.  Les  amis  de  Léonidas 
jprofitent  de  cette  attention  d'Agis  pour  le  perdre.  Ib 
perfuadent  au  peuple  qu'il  n'a  chaffé  fon  beau-pcre 
du  Trône  que  pour  régner  feul ,  &  opprimer  la  liber- 
té. Le  peuple  fe  révolte ,  redemande  L.éonidas  >  à  qui 
il  rend  la  Couronne.  On  arrête  Agis  ;  on  le  remet  en- 
tre les  mains  des  Ephores,  qui  le  condamnent  à  mort. 
On  vient  annoncer  à  Léonidas  »  en  préfenCe  de  Cl^ 
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nide ,  que  rarrêc  vient  d'être  exécuté.  Cette  Prin- 
ceffe  fe  tue ,  &  (on  père  fe  livre  aux  plus  affireux  re- 
mords. C'eft  ainfi  que  finit  cette  pièce  ,  qui  efl  froi- 
de, languiffante ,  &  très- médiocrement  écrite. 

(SUJET  D'OROONDATE.)  Oroondate, 

Prince  de  Maroc,  eft  amoureux  d'Alciane,  Princeflë 
des  Ifles  Fortunées  :  ou  par  excès  d'amour  ,  ou  par 
excès  de  timidité  ,  il  n'a  pas  encore  ofé'lui  faire  Ta- 
veu  de  fa  paffion  ;  fon  confident  cherche  en  vain  à  lui 
perfuader  qu'AIciane  le  regarde  avec  des  yeux  favo- 
rables. Ce  Prince  eft  prêt  à  fe  mettre  en  colère  Con- 
tre lui ,  &  lui  dit  : 

OROONDATE. 

Hélas    que  me  dis-tu) 
Pour  flatter  mon  amour  eu  blefTcs  fa  vertu  , 
Je  ne  puiscfcouter  un  difcours  qui  Toutrage» 

T  H  I  A  M  I  S. 
Mais  quoi? 

OROONDATE. 

Je  te  dcfFends  d'en  parler  davantage  J 
Thiamis ,  foisdifcret ,  mais  par  quelle  aâion 
T*a-t-clle  fait  juger  de  fon  affcdion  ï 
Ne  m*as-tu  point  parlé  fans  aucune  apparence  ? 
Refponds-moi ,  mais  au  moins  ne  dy  rien  .qui  roâTencA^' 

THIAMIS. 

Ne  parler  que  de  vous  dedans  rous  ces  difcours , 
Vous  voir  avec  plaifir  &  vous  louer  toujours» 
N*cft-ce  pas  témoigner  qu'une  fecrette  flârae , 
Comoiienctf  d'échauâèc  Us  froideurs  de  fou  ame. 
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OROONDATE. 

Ah  !  que  til  juges  mal  de  fa  civilité  ! 
C*en  eft  un  témoignage  ou  bien  de  fa  bonc^^ 
Que  |e  dois  recevoir  avecqucs  révérence» 
£c  non  pas  en  tirer  une  in)u{le  efpérance: 
Je  fçai  bien  que  pluneuri ,  dans  un  pareil  lionheuf  ^ 
Croiroient  avec  Toreille  avoir  gaigné  le  cour , 
Qu*au)ourd*hui  ceite  erreur  a  pafTé  pour  maxime  ^ 
Qu'on  confond  aifement  l'amour  avec  reftime  , 
It  qu*une  honnefte  femme  avec  des  complimeii 
Engage  innocemment  de  ciidules  amans,  ' 
.  Qui  tirent  quelquefois  par  excès  d*inju(lice 
Pe  Ton  honnêteté  les  foupçons  de  Ton  vice  : 
Mais  )e  n'approuve  point  cette  légèreté  ^ 
Qui  foint  l'ingratitude  à  la  témérité , 
Qui  rompt  la  liberté  du  commerce  des  amss  p 
£t  tache  le  renom  des  plus  honneftes  femmes  : 
Ainfi  je  ne  crains  pas  que ,  pour  cftre  cilimé , 
Un  honnefle  homme  ait  droit  de  s'eftimer  aimé , 
L'efUme  eil  un  tribut  qu'on  rend  fans  que  Ton  aime^ 
£t  Tamour  ne  fe  doit ,  &  non  à  l'amour  mefme. 

Il  fait  bien-tôt  connoicre  qu'il  n'a  de  timidité  que 
vis  à  vis  l'objet  qu'il  adore  ;  les  Etats  d'AIciane  fooe 
attaqués  par  le  Prince  Mexandre  :  Oroondate  vole  au 
fecours  de  la  PrincefTe,  &  remporte  fur  fon  ennemi 
la  viâoire  la  pins  (ignalée.  Alciane  n'avoit  pas  befoin 
de  ce  motif  pour  aimer  le  Roi.  Depuis  long-tems  elle 
en  étoit  charmée  ;  mais  la  décence  l'empèchoit  de  dé- 
couvrir  fes  fentimens.'  Le  fouverain  de  Maroc  avoic 
un  frère  y  nommé  Bajazet  ;  la  PrinceiTe  une  fosur , 
sommée  Clitie  ;  qui  moins  difcrets  que  leurs  aînés» 
s'aimoknt  &  avouoienc  leur  cendrefTe,  Cependant  par 

des 
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6"aâions  équivoques  ,  par  des  mots  à  double  en» 
tente>  Oroondace  fe  perfuade  tout  à  coup  qu'Aidant 
•aime  Bajazet ,  &  Alciane  croie  qu'Oroondace  aime 
.Clicie.  Ceft  le.  pivot  fur  lequel  rouie  touc  le  noeud  de 
la  piece^  Cette  intrigue  eft  condui:e  afftz  mal  adroi- 
tement ,  &   on  eft  (ans  cefle  impatient  de  voir   les 
Adteurs  prendre  toujours  les  paroles  abfolument  à 
contre- fens.   Cepen  lant  <SeIa  eft  pouflfé  fi  loin  ,  que 
JBajazec  fe  perfuade  qu'il  eft  en  effet  aimé  d'AIciane» 
J-'ambition  triomphe,  il  oublie  fon  amour  pour  Clitie, 
6c  va  prier  fon  frère  de  demander  pour  lui  la  Prin- 
cefle  des  Ifles  Fortunées  :  Oroondate  de  plus  en  plus 
perfuade  que  cette  Princefle  aime  en  effet  Bajazet  » 
iquelque  chagrin  que  lui   caufe  cette  démarche ,  fe 
détermine  cependant  à  la  faire  ;  Alciane  au  défefpoic 
.^ue  le  Roi  fonge  à  lui  faire  donner  la  main  à  un  autre 
qu'à  lui  même ,  refufe  abfolument  de  s'unir  à  Bajazet* 
Oroondate  ne  fçait  que  pçnfer  de  ce  refus,  auquel  il 
c'avoit  pas  lieu  de  s'attendre  ;  la  converfation  conti- 
nue, laPrinceffe  lui  demande  s'il  n'a  jamais  été  amou- 
jreux.  Le  Roi,  en  tremblant,  lui  avoue  qu'il  eft  épris 
plus  qu'on  ne  l'a  jamais  été  de  la  plus  parfaite  beau. 
té,  Alciane  le  preffe  de  lui  découvrir  lobjet  de  là 
tendrefle  ;  le  Roi  plus  embarraffé  qu'on  tie  peut  l'ex- 
primer, tire  une  boëte  de  fa  poche,   a  remet  à  la 
Princeffe,  &  lui  dit  que  cette  boëte  renferme  le  por- 
trait de  Tobjet qu'il  adore;  elle  l'ouvre  avec  cmprc(l 
IbiM  XA  4r  I  i 
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femenc  »  &  eft  au  comble  de  fa  joye  y  lorfqu'élle  A 
troit  peinte  dans  cette  mignacure  :  elle  lui  die  que,  pour 
reconnoicre  fa  confiance ,  elle  lui  avoooit  que  cette 
tnème  boêce  renferoioic  aufii  le  portrait  de  celui  qu'el- 
ie  préf<f roit  à  toute  la  terre  >  &  fe  retire.  Le  Roi  eft 
fort  en)pre(ré  à  découvrir  le  fecret  qui  lai  cachoit  ce 
portrait)  il  n'y  peut  parvenir.  Son  confident  >  après  lui 
avoir  fait  un  très  long  &  très-ptat  difcours  fur  les  pro- 
priétés de  Toptique,  veut  tirer  fon  maître  de  peine  ^ 
mais  n'efi  pas  plus  adroit  que  lui.  La  Princeffe» 
après  avoir  joui  aflez  long-tenis  de  l'embarras  du  Roi, 
iui  apprend  dans  un  billet  le  moyen  de  découvrir  ce 
fecret  :  on  peut  juger  des  tranfports  du  difcret  Mo- 
narque >  lorfqu'il  voie  que  c'eft  fon  portrait ,  &  qnlt 
lit  des  preuves  de  la  tendrdTe  d'Âlciane  pour  lui;  il 
va  fe  îetcer  aux  pieds  de  la  Princeflfe ,  Se  l'union  de 
ces  deux  amans  fait  vraifembfablement  ceflèr  l'excès 
de  leur  diforétion.  Le  Roi  obtient  de  Clitie  de  par- 
donner à  (bn  frère  le  moment  d'erreur  où  le  délit 
du  Trône  l'avoit  plongé ,  &  époufe  aufC  la  jeoné 

Princefle.  Ceft  ainfi  que  fe  termine  cette  pièce  là 
plus  froide  k  la  plus  ennuyeufe  dont  î'aye  encore 
rendu  compte*  II  eft  aiTez  difficile  de  comprendre 
comment  cette  boëte^  qui  contribue  au  dénouaient , 
renferme  ces  deux  portraits  :  on  laifie  à  entendre  que 
c'eft  un  ouvrage  qu'avoit  fait  faire  le  Prince  Bajazet. 

(SUJET  DU  PRINCE  RÉTABLL)  Pour 
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donner  Vidée  de  la  verfification  noble  &  aifëe  de  cette 
Tragi  -  Comédie  »  je  vais  en  rapporter  la  première 
fcène  qui  fervira  en  mème-teai$  à  mettre  fous  les  yeux 
du  LeÂeur  Texpolltion  du  fujec. 

ALEXIS    ANGE, 

Quoy  d«(^oui]kr  an  frère  &  lui  crever  les  yeux  ^ 
K*efl-cc  donc  pasafSêz  pour  me  rendre  odieux  ^ 
Sans  Hie  fouiller  eaoor  du  fang  d'un  feune  Prince  f 
Qui  me  voit  fans  murmure  occuper  fa  Province  i 
Qu'on  ne  m'en  parle  plus ,  il  vivra  9  je  le  veuzi 
Si  je  fuis  moi/is  cruel  »  je  (êrai  plus  heureux. 
£nân  il  eil  mon  lâng  y  il  eii  fils  de  moo  feece* 

C  L  Y  T  E. 

^ais  d'un  frpre  caAcâii ,  que  vous  voulet  défaitt^ 

ALEXIS    AKGE» 

Ce  frère  fût  l'obiec  de  mon  averâon  f 

Quand  fon  Thrône  l'écoic  de.mon  ambicioa; 

Je  hayfTois  fôil  règne ,  &  non  pas  fa  perfonoe  î 

Mais  depuis  que  mon  bras  lui  ravit  k  Couronne  ^ 

Que  je  règne  à  fa  plate  /&  qu'il  eft  dans  les  fers  } 

Taï  même  du  regret  des  maux  qu*il  a  foufFetts. 

Alors  que  je  formii  le  deffein  de  lui  nuire  , 

7e  voulois  m*eftablir  Ôc  non  pas  le  détruire  ; 

Je  recherchois  fon  Thirône  &  non  pas  fon  tombeau  | 

Voulant  eftre  f<Mi  mâiftte,  8c  non  pas  Con.  boun^au^ 

^e  fçai  qu'en  pQurfoiY^nr  la  Pui^ànce  fuprème. 

J'ai  fuivi  les  confetU  d'usé  rigueur  exuèmc  ;" 

Que  rien  n!a  diverd  le  oques  de  mes  de({êias  s 

J'ai  profané  les  lieux  &  Us  dt^t^  les  pk»  faiatf  ( 

Mais  qui  ne  fçait  aulli  qu'à  celui  qui  médite  ,  , 

De  g2^ner  un  £tat,  touce  chofe  eâ  licite  ; 

Et  qu'un  grand  cceuc  rempli  de  cette  paflîoiiy 

Ne  cognoit  fl*«iKi:e  loy  que  jfo»  «imUtioa  l 

1»! 
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.  Maintenant  que  je  fuis  au  bouc  de  la  carrière  , 

Vzï  droit  de  relafcher  de  ma  tigueur  première  ^ 

De  fiaccer  des  Sujets ,  &  dès  Princes  vaincus , 

Qui  veulent  m'obéir ,  qui  ne  réiiftent  plas. 

C  L  y  T  E. 

Oui ,  Seigneur ,  c*cfl  ainfi  que  doit  agir  un  Prince  9 
Qui  des  mains  d'un  rebelle  arrache  fa  Province  , 
Qui  rentre  dans  Tes  droits ,  8c  parmi  des  fubjets  , 
Dont  les^onix  devançoient  Tefièt  de  fet  projets; 
Mais  q^i  règne  fans  titre  ,  a  bien  d'autres  maximef  s 
£t  comme  Tes  grandeurs  ne  font  pas  légitimes , 
Sur  la  moindre  apparence  il  craint  un  attentat , 
£t  perd  tout  ce  qui  peut  lui  contefter  l'Etat  r 
L'hiAoire  efl  pleine  enfin  d'exemples  remarquables 
Des  Roys  que  la  douceur  a  rendu  miferables  \ 
Mille  fie  ffiille  vainqueurs ,  par  excès  de  bonté  « 
Ont  perdu  les  lauriers  qu'ils  avoieut  emporté. 
La  douceur  n'e/l  plus  bonne  après  la  violence 
Le  vaincu  ne  la  voit  qu'avecquc  defliance  : 
Il  foupçonne  toufours ,  dans  f on  inimitié , 
Qu'on  le  flatte  par  fraude  &  non  pas  par  pitiés 
Ainfî^  pcfdez!  . .  .  • 

ALEXIS    ANGE. 

Sufïit ,  je  ne  fçaurois  vous  croire  j 
Ce  beau  fang  réfpandu  fouilleroit  ma  viâoire* 

C  L  Y  T  E. 

\       V^us  l^^rdez  l'Etat  9  en  voulant  lesfauver. 

ALEXIS    ANGEr 
Ce  bras  qui  l'a  conquis  le  fçaura  conferver. 
Celui  qui  n'a  pas  craint  les  maiftres  de  l'EmpIray 
Suivis  des  ^taillons  armés  pour  le  deAruire  > 
>Ie  fçauroit  fe  l^éfoudre  à  les  craindre  aujourd'hui  ^ 
Qu'ils  fout  en  Ton  pouvoir  ,  fans  force  &  fans  appui  $ 
Quand  ils  m'oât  ré^è  par  une  guerre  ouverte , 
Je  A'ai  point  babncé  jpbur  réfoudte  leur  pecte , 
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3*ai  £gnê  feur  trépas,  quand  ilsfîgnoient  ma  mort} 
J'ai  vaincu  leurs  efforts  par  un  plus  grand  effort» 
Ayant  leyé  contr*e'ix  une  puiffance  armée , 

7e  l'ai  dans  les  combats  au  carnage  animée , 

J'ai  pris  Conftantinople ,  &  deftruit  fans  horreur 

Touc  ce  qui  s'oppofoit  à  ma  jufte  fureur  : 

>la  haine  avoit  alors  d^es  objets  véritables  > 

M'ais  voyant  dans  mes  fbrs  ces  Princes  miferables  ^ 

>^lgrè  les  fentimens  de  mon  inimitié  , 

Ils  me  font  deyenus  dqs  objets  de  pitié  | 

Bt  loin  d'autorifer  vôtre  injufle  penfee  , 

J'abhorre  les  efïèts  de  ma  rigueur  paflëe^  ' 
Ke  m'en  parlez  Jamais» 

C  L  Y  T  E. 

Je  vous  dois  obéir  f 
Maïs  vou^s  obéifTapt  f  je  cr^ns  de  vous  trahir  i^, 
ïi  qu'uu^jour  f  mais  trop  urd ,  j'en  fouffire  du  teptockçd 

A  L  E  X  I  S    A  N  G  E. 

C'eil  afiez  9  brifons-Iâ  ^car  Placide  s'approche.    , 

On  a  vu  par  cette  fcène  combien  Alexis  Ange  elî 
couché  d'avoir  été  obligé  >  pour  fatisfaire  à  (bn  ambi<* 
cion,  de  faire  crever  tes  yeux  à  fon  frère  Ifaacy  & 
de  le  faire  mettre  en  prifon  avec  le  jeune  Ale:siSy  fon 
fils*    La  compaflion  pour  leur  fort  miférable  triom- 
phe des  avis  de  tous-fe»  Conièillers  ^  &  il  leur  rend    ^ 
la  liberté  à  tous  deux  9  malgré  le  danger  où  Ton  aflure 
qu'il  s'expofe.    Il  fait  plus  ;  fçachant  que  (bn  neveu 
eft  amoureux  d'une  (ceur  de  Tlmpératrice  »  il  charge 
cette  jeune  Princefle  de  calmer  la  juQe  colère  d'Ale* 
xis  9  &  de  lui  dire^  qa'il  confent  à  la  lui  donner  pour 

(époufe  >  &  à  lui  afliô:cr  la  Couronne  après  lui^  Si^ 

I*  •  •  • 
1  iij 
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clémence  n'efi  pas  récompetifée*  Ifaac  &  foc  Sis  ne 
font  pas  plutôt  en  liberté,  qu'ils  ne  s'occupent  que 
du  foin  de  fe  venger,  Alexis  fe  (auve  de  Cooftantino-' 
pie,  &  va  joindre  Baudoin,  Général  des  François  y 
qui  niarchoit  pour  délivrer  Jerufalero.  BaBdoîn ,  tou- 
ché des  malheurs  du  jeune  Alexis  ^  s'engage  à  le  ven- 
ger y  il  déclare  la  guerre  à  rEmpereor  Grec ,  &  met 
le  Gége  devant  Conftatitinople.  Une  chofe  affez  fin- 
guliere  >  c*eft  que  pendant  ce  Hége  où  l'oa  combattdt 
tous  les  jours ,  le  jeune  Alexis  trouve  Le  moyes  de 
S'entretenir  fur  les  remparts  {)endant  une  heure  avec 
fa  maitrefle.  Cependant  Baudoin  s'empare  de  la  Ville» 
Alexis  Ange  (e  (àuve  avec  fa  femme,  &  adore  la 
bonté  Divine  ,  qui  le  punit  (i  légèrement  dà  crine 
qu'il  avoit  commis.  Baudoin  paroit  avec  Ifàac  &  le 
jeune  Alexis,  il  rend  le  Sceptre  au  père  ^  &  Irène  aa 
fils  I  puis  il  finit  la  pièce  par  ces  vers  ; 

fie  confidcsc;t-pUis  ce  <\\ie  noufi  av^nsCnCy 
Mais  adc^rez  la  caufe  en  recevant  TefFet  : 
Ce  n^efl  pas  noftre  bras  qui  farce  des  murailtes  / 
C'cfl  ta  puifiance  main  du  grand  Diqu  êet  bac^tles^ 
Xui  ^ly  commeit  lui  pUift,  fa^  le  ^ftk  là  KiA&  f 
.   Xc  nous  n*avons  rien  fait  qu'exécuter  Ces  loix. 
Chers  compagnons  choifis  pour  ce  beau  mînillere^ 
•HecognoilTaQS  Mionneur  qu'il  a  dfiignéaoasfaHfie  i 
Pourftiiyon^  tioâré  courfe.,  ic  Coxiam  de  e«  liieu  % 
Allons  venger  ailleurs  la  querelle  de  Dieu* 
Toute  la  Paleiline  attend  noftre  alHUaiice  , 
pa  tyran  quU'op^riAie,  allons-  prendre  vcageaâce^  • 
KcAdre  k  Jc^daMi  libre  une  fecOnck-éofs  f 
't  planter  fur  Sion  reilendard  de  U  CrolA 
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1  Cette  pièce  n'eft  pas  bien  intéreflkntet  mais  eUo 
e&  très -bien  écrite;  on  en  peut  juger  par  la  fcènq 
^ue  j'ai  rapportée  :  toutes  les  autres  (ont  verfifîéesi 
avec  la  même  facilité ,  &  la  même^noblefle.  Un  grand 
défatjt  qu'on  peut  reprocher  à  l'Auteur  ,  c'eft  qu'Ale-^ 
sis  Ange  y  qui  n'eft  qu'un  ufiirpateur>.  qui  a  fait  crè^i 
ver  les  yeux  à  fon  frère  9  &  qu'on  devoit  nous  repré- 
fenter  comme  un  tyran  crad  >  eft  au  contraire  le  meil- 
kur  homme  du  monde  9  pl^in  de  religion ,  rempli 
d'humanité ,  &  détenant  fans  ceiTe .  les  crimes  quQ 
l'ambition  lui  avoit  fait  commettre  ,  &  lorfqu'on  le 
voit  prêt  à  périr ,  &  obligé  de  s'enfuir  de  Conftantî- 
nople  ,'on  ne  peut  pas  s'empêcher  de  s'intâreffer  à  hiii 
&  de  plaindre  fon  fort*  z 

16^4: 

'  LE  COMBAT  VICTORIEUX  DE  BACCHUê 
CONTRE  NEPTUNE ,  enfemble  fa  naiffance  &  fi 
vie ,  Comédie  en  trois  %âe$  »  eo  ver».  Paris  ,  Jean 

»...  .        •      '  .     _  ^ 

Martin»  1634.  in-8^. 

(  SUJET  DU  COMBAT  VICTORIEUX  DE 
BACCHUS. }  Semelé  ayant  perdu  (on  âls  Bacchus^ 
eft  inconfolable  >  elle  defcend  fur  la  terre  pour  le 
chercher.  Dés  Amazones  l'avoient  trouvé  &  le  ren- 
dent  à  fa  mère.  Semelé,  enchantée^. prie  cesÀmazo-^ 
pes  de  vouloir  bien  l'élever  >  elles  s'en  chargent  avec 
plaifir^  &  lui  offrent  du  lait  &  de  Peau.  Baçchus  refufe 
avec  opiniâtreté  de  boire  de  ces  liqueurs.  Un  Àftro- 
logue  qui  fe  trouve  là  i- leur  confèille  de  lui  donner 
du  vin  ;  Bacchus  l'avale  avec  délices^  Pevenu  grand 
toQt-à-coup;^  il  fe  fk|t  iuivre  par  4cs  ^dats ,  qui  tous 

Il  w 
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ont  la  boarellte  à  la  main.  Il  rencoarrë Neptune  y  avea 
qui  il  a  qnerelFe  ;  il  Iqt  livre  bataille ,  &  le  met  eti 
fuite.  Bien  toc  après  ,  Neptune  revient  à  la  charge» 
il  eft  encore  vaincu ,  Bacchus  furprend  la  ville  d'Âchè-* 
ces  I  &  y  publie  cet  £dit. 

»  Bacchus  )  Roi  de  Grave  9  de  la  Sciota  &  d'Aye» 
»  Grand  Duc  d'Auxerre  ,  de  Bourgogne ,  Comte 
53  d'Orléans  &  d*Argenteuil ,  a  ordonné  &  ordonne 
9>  qu  un  chacun  de  feç  fubjeâS)  de  quelque  aage  & 
^>  condition  qu'ils  (oient ,  gardent  inviolablement  l'a-» 
9>  fage  du  vin  9  dit  liqueur  Bachique  >  à  peine  d'être 
:»  biù^é  tout  vif  I  &  les  ççndres  jettées  au  vent ,  leurs 
93  biens  contiiquésy  moitié  applicables  aux  cabarçC9« 
^  ^  I^utr^  aux  dénonciateurs.  c< 

lïOl/UGUE  à   BACCHt/S. 

■ 

^  Redoutable  Monarque  de  l'univers  f  nous  &&> 
»  cep'ons  tous  volontiers  les  Loix  que  votre  MajeRé 
yi  a  ordonnées  i.6c  je  promets  devant  tous  les  Dieujt 
yy  immortels  que  j'attefte,  que  je  ftrai  tout  le  premier 
3»  qui  obferveia  ju!qu*à  1  heure  de  la  mort  l'Ediét 
•»  maintenant  publié ,  5c  je  publierai  moi  même  atout 
»  ce  peuple  )'auquel  autrefois  j'ai  çGtfnman4é^  l'Ediâ} 

;»  que  votre  Majefté  a  ordonné» 

» 

■    B^icchus ,  mçschcrs  amî$jj 
A  t>otf  ç  0OU5  çonviç  I       - 
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Cbfcrvons  fcs  Edits 
iLes  joais  de  nodre  vi^; 

BA  CCHUS. 

* 

J*aurai  ^gard  à  l'honneur  &  à  l'obéi^ance  que  tA 
a»  rends  à  ma  Majefté.  V  cni  c^uani  &  moi»  je  të 
^>  veux  faire  mon  Efcuycr,  ce 

Oeft  ainfi  que  fe  termine  cette  pîece  la  plus  p'^te, 
la  plus  rnauvaife  ,  &  la  plus  ridiculement  écrire  qu'on 
puiffe  trouver.  Je  n'en  aurois  pas  même  rendu  compte, 
tant  elle  eft  ahlurde,  fi  le  titre  ne  l'annonçoit  comme 
une  Comédie  ,  quoique  certainement  elle  n*ait  rien 
qui  reiTemoIe  à  un  Drame* 

CHARLES  HERSENT,  Prédicateur  8e  Chaiw 
Celier  de  l'Eglifè  Cathédrale  de  Metz. 

LA  PASTORALE  ,  on  PARAPHRASE  DIT 
CANTIQUE  DES  CANTIQUES,  fuivant  le  fetls 
de  la  lettre  >  en  cinq  aâes  ,  en  proie. 

■  LA  PASTORALE  SAINTE,  ou  PARA- 
PHRASE ALLEGORIQUE  DU  CANTIQUE 
DES  CANTIQUES  DE  SALOMON  ,  Roi  dlf- 
taâl  )  en  cioq  actes ,  en  proie. 

LA  PASTORALE  SAINTE,  00  PARA- 
PHRASE MYSTIQUE  DU  CANTIQUE  DES 
CANTIQUES  DE  SALOMON,  Roi  dl&aël,e« 
cinq  aâe»^  en  profe. 
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Ces  trois  pièces  fe  trouvent  dans  un  volame 
a  pour  titre ,  la  Pa(k)rale  Sainte  ,  ou  paraphrafe  do 
Cantique  des  Cantiques  de  Salomon ,  Roi  d^frael , 
(êlon  la  lettre ,  $  felon  les  kns  allégorique  ou  my- 
fiique ,  avec  une  ample  introdu&ion  j  dédiée  à  M.  Je 
Cardinal  de  Richelieu.  Paris  j  Pierre  Blaife  »  163  5« 

(SUJET  DE  LA  PASTORALE  SAINTE./ 
Cet  ouvrage  9  comme  je  viens  de  l'annoncer  ^  eft  dî- 
viré  en  trois  Paflorales^  ou  plutôt  en  trois  Drames 
myftiques ,  &  fort  longs.  Il  ne  peut  intérefler  que  les 
perfbnnes  verfées  dans  l'interprétation  des  livres  (aints^ 
&  carieufes  de  voir  les  difFérens  fens  qu'on  a  pft 
donner  à  ce  Cantique  myftérieux.  L'Auteur  n'entre 
en  matière  qu'après  une  très-ennuyeu(ê  diiTenation 
fur  ce  Livre  de  Salomon  :  après  quoi  commence  la 
première  partie ,  dans  laquelle  il  s'attache  au  fens 
purement  littéral  du  Cantique  des  Cantiques.  Il  in- 
troduit fur  la  fcène  un  Berger  &  une  Bergère  9  épris 
l'un  pour  l'autre  de  la  pafTion  la  plus  vive ,  à  laquelle 
ils  s'abandonnent  tout  entiers ,  &  qu'ils  peignent  avec 
une  chaleur  d'expreflions  finguliere.  D'après  le  texte 
refpedable  qu'il  cite  en  marge,  il  a  imaginé  des  io- 
cidens  qu'il  met  en  œuvre ,  &  dont  il  compofe  l'intri- 
gue. Je  craindrois  de  profaner  ce  fuyet  fablime^  fi 
j'ofbis  détailler  avec  exaftitude  la  marche  de  cette 
P«^fl:orale >  &  je  craindrois  en  mèmetems  d'aprèter  à 
rire  à  mes  Le&eurs»  qui,  dans  ce  fiéclç-ct,  n'ont 
plus  cette  heureufe  (implicite ,  qui  faifoit  autrefois  tcm. 
garder  les  naïvetés  les  plus  ridicules  comme  des  beau- 
tés fublimes.  Enfin ,  malgré  les  pieux  efforts  de  l'Aû- 
ii^Qr^Jes  exprelfions  plus  que  palGonnées ,  dont  fe 
fervent  les  Adeurs ,  pourroient  (candalifer  ceux  q«i 
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gïe  font  pas  accoutumés  au  ftyle  myftiqi»  porté  à  l'ex- 
trême. Comment  pourrois-je ,  en  efFet ,  voiler  ces  ter- 
mes >  fi  fou  vent  répétés  par  l'amant  >  lorf^u'il  s'enivre 
jàes  louanges  qu'il  donne  aux  tettons  ^  au  ventre  >  au 
i30mbril,  aux  cuiiTes^  &c  de  ià  bien-aimée. 

Les  deux  Paftorales  qui  fuivent ,  font  une  double 
paraphrafe  du  Cantique,  dont  l'une,  e(l  l'union  de 
TEglife  avec  Jefus^Chrift  9  &  les  perfbnnages  fubfli- 
ilitués  à  l'amoureux  Berger  &  à  la  tendre  Bergère , 
{qnt  le  Verbe  éternel ,  l'Eglife  ,  l'Ange  &  les  Filles 
de  Sion,  &c.  Dans  l'autre ^  c*eft  l'union  de  l'ame  avec 
le  Verbe ,  &  on  introduit  fur  la  Scène  9  l'Ame  >  le 
Verbe  9  les  Fidèles,  les  Direfteurs  de  confcience, 
&c.  Dans  toutes  deux»  on  introduit  le  texte,  &  oh 
f allonge  du  fens  myftique  qu'on  veut  lui  donner  ;  & 
l'Auteur  plein  encore  du  cara&ète  paflîonné  que ,  éanis. 
fa  première  pièce  ,  il  a  donné  à  foii  Bercer ,  conferve 
TLU  Verbe  éternel  -ua  ftyle  tendre  &  galant ,  qui  peut 
'  ^ans  ce  teins  là  avoir  ëiit  un  grand  jd&t  ;  mais  qtd 
certaÎDemeot  dans  celui-ci  ne  (èroît  ni  goûté  m  ap- 
prouvé. 

JEAN  MILLET  àtGtefiohle.  / 

LA  CONSTANCE  DE  PHILIN  ET  MAR- 
i    GOTON  ,'  Paftbrale  en  cinq  aftes ,  en  vers  Proven- 
çaux ,  &  qtrelques  vers  François ,  dédiée  à  Monfeî- 
gneur  de  Sault,  François  de  Bonne-Crequy ,  avec  un 
!     Prologue  récité 'par  la  Nymphe  de  Grenoble  à  Mon- 
feigneur  le  Comte  de  Sault ,  6c  à  Madame  la  Com-^ 
I     tttk.  Grenoble^  Edouard  Raban>  163  y.  in  S?. 

j        JANIN  OUXA  HAUDA/PaftoKiIc  &Tragi. 
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Comédie  ^  repréfentée  à  Grenoble ,  en  doq  a£ti 
en  vers  Provençaux  »  dédiée  à  Monfeignenr  Poarr< 
Chevalier  ,  Préfident  en  la  Cour  de  Parlement 
Daophiné ,  avec  un  Argument  &  un  Prologue  de 
Vaye  de  Saflbnnage.  G&enoblb^  Edouard  Rabanj 

LA  BOURGEOISE  DE  GRENOBLE ,  Coj 

die  en  cinq  aâes  »  en  vers  Provençjiax ,  dédiée  à  Moi 
feigneur  le  Comte  de  Sault.  GKUiaoBJLn,  Philij 
pesCharttys>  i66j.  m  8^ 

Je  ne  peux  pas  rendre  compte  de  là  constat* 
es  DE  Philin  bt  Margoton  >  n'ayant  jamais  p& 
trouver  cette  pièce ,  de  Texiftence  de  laquelle  je  ne 
peux  cependant  pas  douter. 

« 

(SUJET  DE  JANIN.)  Le  Berger  Janin  cff 
amoureux  de  THauda  »  fille  de  Piero  &  de  Thierena. 
Cette  Bergère^  révoltée  de  fon  indifcrétion ,  reçoit  fes 
vœux  très-froidement;  ce  jeune  homme  >  outre  le  dé- 
faux d'être  indifcret»  étoit  encore  fort  avantageoXf 
Yoici  comme  il  parle  de  lui-même. 

Fer  mi  je  feu  G.  dru  que  ficu  qu'itna  fitH  ' 
M'approche  «  un  limafon  en  fort  de  fa  coquilK  p 
Conuu*  un  Joeyno  poillen  à  poinde  prayailUén  ^ 
Per  me  fare.  ginga  me  faut  pa  gatillic. 
.  Ne  feu  pa  cycrivaa  &c  fî  porto  la  pluma  , 
.  .  Ke  feu  pa  mareicha  &  fi  ficro  Tencluma  j 
Vc  (bu  pa  pellatié  &  fi  fcavo  fourra, 
£  ne  feu  pabaftié  &  fcavo  rembourra ., 
Comme  noftron  fournie ,  fcgon  Sardanapalâa 
7e  tcxfQ  bien  mena  lu  maocho  de  2a  pmUtf    - 
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• 
Je  n'cntrepreno  ren  que  n'crf  vcncyfo  abouc  , 
Inco  que  je  n*ay  ren  apprei  }e  fcaro  tout. 
LaThoiii  »  la  Margot,  laBercha ,  la  Lorend^ 
Ont  dcyia  eyfaya  la  meita  dema  icienci  > 
3Et  je  lour  ai  fi  bien  apprei  Bedin  bedot , 
Qu'elle  Tolon  toujour  fichié  dedin  le  poc* 
Bllevolon  toujour  lo  fu  à  lour  colayni, 
Ren  ne  lour  fâche  tant  que  lo  tour  &  reychayni.' 


I 


»  Pour  moi  je  fuis  iî  dru  qu*au(fî-tôt  qu^une  fille 
9>  M'apptoche  ,  un  limaçon  me  fort  de  la  coquille* 
y>  Comme  un  jeune  Poulain  avant  de  travailler,  ^ 
o>  Four  me  faire  fauter  il  ne  faut  pas  me  cliatouiller. 
yy.  Je  ne  fuis  pas  Ecrivain  ,  &  pourtant  je  porte  une  plome^ 
d>  Je  ne  fuis  pas  Maréchal ,  &  fçait  battre  rencliuoe^ 
.  s>  Je  ne  fuis  Pelletier,  &  je  fçais  bien  fourrer , 
d>  Je  ne  fuis  pas  Hourliçr  ,  &  je  fçais  rembourer, 
M  Comnie  notre  Fournict  ^  ,  fécond  Sardanapale  f 
»  If.  fçais  fort  bien  mener  le  manche  de  la  pelé. 
3)  £t  je  n'entreprens  rien  dont  je  ne  vienne  à  bour» 
3)  £c  n^ayant  rien  appris ,  je  fais  fort  bien  de  tout; 
3>  La  Toinon  ,  la  Margot ,  la  Berthe ,  la  Lorence, 
3>  Onteilayé  déjà  moitié  de  ma  fcience. 
»  Et  je  leur  ai  appris  fi  bien  Bedin  *  *  Bedot, 
o>  Qu'elles  veulent  ioujours  ficher  dedans  le  pot ,  to,' 

^  Il  rencontre  THauda  &  lui  h\t  des  propofitioos  j 
qu'une  fille  ne  peut  accepter  que  de  la  part  d'an 
époux  ;  THauda  fe  fâche ,  &  lui  défend  de  jamais 
paroître  devant  elle.  Amidor  ,  Gentilhomme  Frain 
çois  ,  rencontre  à  la  chafie  cette  jeune  beauté ,  &  en 
devient  amoureux.  Il  parvient  à  lui  plaire  »  &  ils  iê 


•;  (•)  Boulanger.-  <*♦)  Le  Jeu 'd'amour. 
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promettent  mutuetlement  la  foi  de  mariage.  Pierone 
ie  foucie  pas  d'avoir  un  Gentilhomme  pour  gendre, 
&  préfère  Jinin  ;  Thierena  aa  contraire  donne  la 
préférence  à  Amidor.  L'Haiida,  pour  mettre  (on  père 
&  (à  mère  d'accord ,  confeille  à  (bo  amant  de  prendre 
rhabit  de  Berger  >  lui  promettant  qae  cette  déféren- 
ce piairoit  certainement  à  Piero.  Janin,  qui  eft  infiroit 
du  bonheur  prochain  d' Amidor ,  s'adrefle  à  une  Sor- 
cière pour  tâcher  d'y  mettre  obflacle  ;  il  eft  trompé 
dans  fon  efpérance  >  &  Amidor  époufe  (à  chère  l'Haa- 
da^tjanin  toujours  occupé  dudefir  de  fe  venger,  pré* 
tend  avec  le  flageolet  de  la  Sorcière  nouer  réguillette 
au  nouvel  époux  ;  mais  cette  dernière  entreprife  ne 
lui  réulTit  pas  mieux  que  la  précédente  ;  &  la  pièce 

finit  après  le  bonheur  certain  des  jeunes  mari&« 

t 

Dans  toute  cette  Paftorale,  qui  eft  très-gaye,il 
n'y  a  qu* Amidor  &  fon  frère  Fioridon,  qui  parlent 
François,  les  autres  s'iex priment  en  Provençal.  Il  y  a 
deux  jolies  chanfons,  qui,  je  crois,  feront  plaifîr aa 
Lei^eor  ;  la  première  eft  dans  le  Prologue. 

V^icy  lo  mcy  que  tout  combade  ,      •  Voîd  le  nroîs  où  tout  pLrAadci 
Comme  lou  Chouroc  Si:  Lapio  y  Comme  la  chevce  &:  le  lapin  » 

Et  que  deifu  louz  aubcpin  ,  It  que  defTus  les  aubepins 

Lo  RoilîgaoQ  donne  Taubade:  Le  rol&gnol  donne  l'aubade) 

Car  fen  fommcllié  net  ni  jour ,  Car  fans  fommeil  1er,  nuit  Ai  jour» 

U  charameUe  de  Pamour.  ^  M  fait  le  rama^  d'amour. 

f  Eo  tera  ec  Ci  dou  que  oeut  cfaaote        Le  tems  ek  fi  doux  que  toiit  chaste 

La  graci  de  c'  cil  on  Priatem,  Les  agrémeas  de  ce  Printems, 

£t  tayore  lo  pafTàtem  ,.  £t  tend  plus  favoureux  les  amotefll 

Vboey  ou  la  l'Hauda  m'enchante  ^  Du(,bois  ou  la  Lhauda  m^eBchaaie. 

Tout  laxnondo  fur  to  vetdbu,  Tout  le  monde  fut  la  verdure, 

Se  fçai  beiiîé  ornû  nou  dou»  Sçaic  fe  hù&i  ï\Qtmk  nous  dcuxt 
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Su 


.  YVoulouzisB^uenlouruniageo, 
De  dou  en  don  5c  bec  à  bec  » 
S*accordou  mieu  que  Ion  rebec , 
In  fe  feaipeillan  lo  plumageo. 
Mais  U  Lhauda  que  }*amo  tanc. 
Ne  y6\i  pa  que  fen  fafTo  autan. 

f  Lilli  You  pro  que  ie  ta  danfo 
V  fon  de  quoquc  Hageolct , 
Mais  quand  je  fbcy  lo  marjolec 
I  ne  you  pa-  que  je  pidamo 
Son  beifîé  dou  per  refpira  » 
Inco  qui  m'eacen  Couipira. 

f  Qnoque  fey  à  la  deyrobada  , 
Je  lui  en  actrappo  quoqu*un , 
Lou  garçon  (  comme  dit  chacun  )   ' 
Ne  font  jamey  Tamour  de  Bada» 
Inco  qu'un  bcific  gafconna  , 
N*ct  pas  II  dou.  que  lo  donna. 

f  Vauc>raieu  fèybaudi  à  lacourfà, 
Que  de  dembura  rcbuti , 
Ccu  &  tout-à'  fat  abruti , 
Qui  mori  de  fey  près  de  la  fourfa, 
3amey  jamey  lou  vergognou. 
£n  amour  ne  fout  grand  Seignou. 

^  Et  vautben  mieu  prendre  per  forci 
Lou  beiCé  que  ne  beifié  pa  , 
Louz  honcou  y  perdou  leur  pa  y 
Et  comme  l'abro  fcn  eycorcy, 
Devenon  Tec ,  quand  la  ro£a 
Refufe  de  louz  acrofa.    * 

^  E  faHt  donqua  que  |e  folageo 
Mon  amonr  de  mille  beidé , 
£c  quand  i  deburiet  m'eygrecidë  ^ 
J*cybrandarey  fon  pucelage , 
Audi  bien  le  ChaAel  moin  fort , 
Ne  la  rend  jamey  qu'à  Teyfort. 


Tous  les  oifeaux  en  leur  ramage  , 
De  deux  à  deux  j  Se  bec  i  bec ,  , 

S'accordent  mieux  que  le  rebec ,  (i) 
Et  fe  carefTent  le  pluiHage^ 
Mais  la  ibauda  que  j'aime  tant , 
Me  veuc  pas  que  j'en  faflc  aucauc. 

Elle  veut  bien  que  je  la  danfe  (i) 
Au  fon  de  quelque  flageolet  ', 
Mais  quand  je  fais  lemarjolet,  (3) 
Elle  ne  veut  pas  que  je  puifis 
Son  doux  baifer  pour  refpirer  » 
Quoiqu'elle  m'entende  ibupirer* 

Quelquefois  à  la  dérobée 
Je  lui  en  attrape  quelqu'un. 
Les  Gafcons  ^  comme  dit  chacun , 
Ne  font  jamais  l'amour  de  Bade ,  (4) 
Quoiqu'un  baifer  gafconné  ,  |$) 
Ne  foit  pas  ù.  doux  qu'un  donné» 

Il  vaut  mieux  fc  jouer  à  la  courfe  ," 
Que  de  demeurer  rabougri ,  (6) 
Celui-là  eft  tout-à-fait  abruti. 
Qui  nfeure  de  foif  près  de  la  fource. 
Jamais  jamais  les  vergogneux  (7) 
En  amour  ne  font  grands  Seigneurs.  {S} 

Il  vaut  bien  mieux  prendre  par  force 
Le  baifer  que  ne  baifer  pas. 
Les  honteux  y  perdent  leurs  pas  ^ 
Et  comme  l'arbre  fans  écorce 
Devient  fec ,  quand  la  rofée 
Refufe  de  l'arrofer. 

Il  faut  donc  que  je  foulage 
Mon  amour  par  mille  baifers , 
Et  quand  elle  devroit  m'égratigner^' 
Je  forcerai  fon  pucelage. 
Auffî-bien  je  Château  le  moins  fort 
Ne  fe  rend  jamais  qu'à  l'eâbrr. 


■^««■■•i^MVi^ 


i«iN 


«< 


(i)  Langage  naturel. 
(2)  La  uiS:.  danfrr. 
(s)  ^^  parois  trop  empref{S« 
JU)  Sans  en-  tirer  patd* 


(  0  Dérobé. 

^4)  Sans  rien  faire. 

(7)  Les  honteux. 

(S;  Ne  font  pas  fortune* 
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Ceft  Janin  au  dérefpoir  de  la  perte  de  fa  maitrefièy 
chance  la  féconde. 


Que  feray-jc  Pourct , 
Tuifque  l'amour  m*ef i  aygro  S 
Comme  un  aren  fouret , 
Je  voey  deveni  raaygco  : 
Mon  arma  dcyfola , 
>lp  fe  poc  consola. 

^  U  ver  de  mon  foufpy» 
Perdan  ma  tourtcrcUa, 
Ikicn  eroin  vat  mieu  flappy  y 
Que  flou  brifia  de  grcAa  : 
Xt  mon  cour  marfbndu  , 
Vac  être  tout  fondu. 

f  Je  feu  dczeretta 
De  coûta  à  l'elperand, 
Gnat  point  de  pourecta  9 
Ui  même  de  foufFranci, 
Si  granda  fur  lo  cour. 
Que  la  perça  en  amour. 

^  L'air  deburic  s'embrunchié 
De  ma  mina  malada, 
Xc  cou  c'efl  ou  cochié 
Qui  onc  prey  la  pelada  9 
Dcbution  ,  plein  de  chalou  ^ 
Pendre  de  ma  dolou. 

f  Mais  l'air  s'en  eycUircic^ 
£c  fat  rire  fa  faci , 
ïc  lou  rochié  maffît, 
Ke  me  mondronque  glaci^ 
Touc ,  lufqu'uz  animau , 
Se  mocquou  de  mon  mau* 

« 

f  U  lieu  de  fare  un  rue 
De  me  plou  ,  qui  fen  ceflt 
Colidè  avec  un  brut , 
V  pied  de  ma  maicreÂTa  f 
la  cerra  apra  de  four  y 
Xe  bec  comm'un  rafouc. 


Que  (erai-ie  Pauvret, 
Puifque  l'amour  m'eil  aigte^y^ 
Comme  un  harang  l'orec  « 
Je  vais  dormic  maigre  : 
Mon  ame  dé!oice 
Ne  peut  ccre  confolée. 

Au  veuc  de  mon  foupîc  9 
Perdanc  ma  cour<ercUe, 
Mon  yifagc  va  p'us  fe  flécrir. 
Qu'une  fleur  bri(ee  par  la  grélcj^ 
£c  mon  cceuc  n  or^ondu 
Va  être  coût  fondu* 

Je  fuis  deshérité 
De  toute  efpérance; 
Il  n'y  a  poiitt  de  pauvreté. 
Ni  même  de  fcuârance 
Si  grande  fur  le  cccur  , 
Que  la  perce  en  amour. 

L^air  devroic  fe  brouillée 
De  mx^mine  malade, 
Ec  tous  ces  rochers 
Qui  ont  pris  la  pelée  9(1) 
Devroicrnc ,  pleine  de  rhaleur> 
Fondre  de  ma  douleur. 

Mais  l'air  s'en  édairciCf 
Xt  faic  rire  fa  face , 
£c  les  rochers  maâ^iis 
Ne  me  moncrcnc  que  glace | 
Touc ,  jufqu'aux  animaux  , 
Se  mocque  de  mes  maiiXi 


(i)  Conccaire,  funefte. 

(2)  Qui  ont  pétdu  toute  k^^^^S 
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^  Puifquc  de  tout  (ècour^ 
X-*efperance  rcnverfc. 
Faut  *|uc  i'aye  recour 
A  la  mort  que  tout  veife  f 
Auûl  ben  je  feu  U 
Davey  tant  barcula. 

k 

f  O  mort  que  f'ay  chufi    • 
Far  ma  granda  madalU  • 
£t  qui  fa  tout  muiî  » 
Vin  fcyc,  de  ta  dalli 
Ift  fi  prin  dejnpn  ioiir^ 
Vingi  xat  de  ramour* 

te  contrat  de  rrtârîage  entre  Amîdor  &  Lliauda 
cfl:  en  vers  François  ;  )*ai  cru  oue  Iç  Ledci^r  en  ver« 
i:oic  quelques  articles  avec  plaSifir*  , 

,  Item  \  en  eontemplatipn 

De  leur  proche  conjonâioâ'»' 

TJiievena ,  bonne  ménagère  » 

Mère  de  ladite  Bergère , 

Lui  donne  un  liû  couvert  de  âeuciy 

Pour  y  edeindre  fcs  chaleurs  t 

A  la  chatge  que  bien  apprife  ^ 

£Ile  n*7  lafcho  point  fa  prifè». 

Item ,  fa  tante ,  qui  fouvent 

Soufle  mieux  du  cul  que  le  veilt» 

lut  donne  un  four  pour  fon  ulà^e^ 

A  la  charge  qu'en  fon  ménage 

£lle  mette  bien  le  levain  , 

ït  ne  pétrilTe  point  en  Vain» 

Item  9  répoufée  future-,  ^ 

Suivant  les  loix  de  la  natufe» 

Se  conAitue  Çç%  moutons , 

Sabouche^  fes;yeux^fes  tettoâf^  , 

Tome  IL  Kh 
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Et  ce  quM1«^  deCTous  fa  cotte , 
Que  pour  rupplémeni  de  fa  dote, 
Elle  exhibera  dans  la  nuiâ  , 
Que  Tun  à  l'autre  doit  fans  btuît 
Tirer  quelque  coup  d*eAocade, 
Four  enfoncer  la  barîcade. 
Item  ,  ledit  Satur  cpoux» 
Four  mouiir  encre  deux  genouty 
£t  rendre  fon  ame  alToUVte  - 
Au  lieu  où  chacun  prend  la  vie  , 
Se  conftitue  roii3  fes  biens  , 
Autant  pour  lui ,  que  pour  le»  fîens^' 
A  la  forme  de  Tinventaire 
Fait  ci-deiAanc  par  mot  Notaire. 
Item  ,  outre  un  de  fcs  boyaux  ^ 
Donne  â  Tépoufc  pour  joyaux. 
Deux  perlesren  rondeur  égales,  Sec. 

(SUJET  DE  LA  BOURGEOISE  DE  GRE- 
NOBLE.) Marciane,  veuve  &  bourgeoîfe  de  Gre- 
noble ,  avoic  une  fille  i  nommée  Diane;  Rochimooi 
veuf  auffi  &  de  la  même  Ville  ^  avoit  un  fils  nommé 
CafTore  i  le  jeune  homme  &  la  jeune  fille  s'aimoienty 
&  Marciane  &  Rochimon  feignent  de  confèmir  à 
leur  union  ;  mais  ils  avoient  tous  deux  un  autre  pro- 
jet. Rochimon  /amoureux  de  Diane,  vouloic  par  fa- 
percherie  devenir  (on  époux  ;  &  Marciane  >  à  qoi 
Calibre  plaifoic  fort ,  comptoic  avec  la  même  adrefle 
s'unir  à  lui  ;  les  deux  jeunes  gens  font  heureufemeot 
avertis  de  cette  fourberie  »  &  CafTore  qui  prévoit  qae 
fi>n  père  s'oppofera  à  fon  mariage  y  (ombe  dans  le  dé- 
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tfpoîr  »  &  fè  fait  Pèlerin.  Après  mille  aventures  aflea 
mgulieres  >  trois  Fées  arrivent  à  Grenoble  9  prennent 
es  jeunes  amans  fous  leur  proteâdon,  &  terminent  la 
nece  par  le  mariage  de  Rochimon  avec  Marciane  > 
&  par  celui  de  Cailbre  avec  Diane*  Plufieurs  autres 
nariages  fe  célèbrent  en  même  tems  ;  entre  autres  ce- 
lui de  Bergame  >  Doftcur  y  avec  la  jeune  Florinde , 
Bc  tout  le  monde  eft  content*  Dans  cette  pièce  9  qui 
eft  fort  gaye  &'un  peu  libre  >  il  n'y  a  que  Gautier  ^^ 
père  du  Doâeur ,  &  le  Doâeur ,  qui  parlent  en  Fran- 
çois. Je  vais  citer  une  partie  d'une  fcène  qui  fe  paiTd 
entre  eux  deux« 

G  A  u  t  i  E  r; 

lit  yeUx  marier  mon  Garçon 
A  fille  de  bonne  maifon  : 
Viens-çà ,  mon  fils ,  ma  genîtarCj^ 
Mon  image ,  ma  porctaicure  y 
£n  ton  vlfage  on  void  le  mien  ^ 
£c  toi  au  mien  tu  vois  le  tien* 
Regarde  ma  phifîonomi^., 
La  tienne  n*e{l  que  la  copie  i 
Car  la  mienne  eft  l'original  : 
7e  fuis  celui  qui  dans  un  val  ^ 
Où  tendeiic  d'amour  les  amorceS  ^ 
Ai  fait  trembler  toutes  mes  forces 
l^our  t*engendrer  femblable  â  moi  i 
l'a  merc  fçaic  bien  comme  quoi 
Tâi  travaillé  à  fa  baubille^ 
Afin  que  tu  ne  fuft  point  fille* 
te  voulus ,  U  première  nui£b 
Qu'il  faUw*:  ctoionuner  ûuis  hjuk 
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Aux  nopces  notre  Buriâge , 
Qu*eile  attachai  à  mon  rifage 
Sa  forte  imagizucion , 
Afin  qu*â  la  conception 
Elle  te  formafl  un  beau  mâle , 
De  PcrTonne  â  la  mienoe  égale  t 
in  conféquencc ,  mon  Hls,  je  veus 
Avoir  des  cnfans  &  ncpveux , 
Qui  perpétuent  mon  Vifage  ^ 
'  An  moyen  de  ton  inarlage. 

Je  yeux  que  ton  corps  foit  conjoint^ 
Four  voir  mon  deûr  i  ce  point. 

LE   docteur; 

Il  faut ,  mon  père ,  que  )•  fafiè 
Plufîeurs  portraits  de  voftre  face» 
Que  j'aille  dedans  le  Couvenc 
Des  repenties ,  où  fouvent 
l'on  entend  plaindre  ces  nonetcet 
A  defikut  des  chofcs  fecrettes* 

GAUTIER. 

Il  n*eil  pas  permis  aux  Garçons» 

LE     DOCTEUR*.' 

Pourveu  que  j'aye  d&z  caiçons, 
Veftu  en  fille  découpée , 
Faifant  la  jument  efchipée^ 
Ces  Abbèfles  qui  vont  cherchant 
L'aurore  jufques  au  couchant  ^ 
Me  feront  mener  en  carroiTe 
Four  me  jetter  dedans  leur  fo(re«; 
Sans  pitié  de  nies  jeunes  ans» 

GAUTIER, 
%t  qnand  tu  ferss  U-dedanc  \ 
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L  E    D  OC  T  EU  R. 
Je  les  prendrai  toates  pout  femmes* 

GAUTIER. 

7e  ne  veux  point  de  ces  infâmes 
Qui  fe  font  mis  à  l'abandon , 
Four  un  morceau  de  cupidon  : 
Foinc  de  geufc ,  point  d'éventée  , 
7e  yeux  une  fille  arreftée. 

LE    DOCTEUR; 

Elles  font  toutes  en  arreft , 

Attendant  le  chaflèur  tout  preft*' 

GAUTIER. 

7e  ne  veux  point  que  ta  tirade 
S'aille  eftendre  fur  t:lle  chadè» 
J'aime  mieux  que  tu  fois  veneur 
Pans  une  garenne  d'honneur. 

LE     DOCTEUR^ 

On  ne  trouve  dans  la  garenne 
Que  des  conins ,  qui  font  de  peine 
A  ceux  qui  les  prennent  aux  trous» 

GAUTIER. 

Ceux  qui  les  fuyent  font  des  fonv 

LE    DOCTEUR. 

Mon  pere'j  il  vaut  bien  mieux  fe  ioindrc.  ;  ^ 
GAUTIER. 

A  quelque  vierge ,  car  la  moindre 
Vaut  nûeux  qu'un  canon  éventé.^  t 

Bc  qui  par  farce  efl  démonté. 
7e  veux  que  tu  prenne  une  fille 
Sortie  de  bonne  famille , 
Vcrtueufe  en  perfeâion, 
•  Efg,ale  itacondiûoo» 
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LE    DOCTEUR. 

Si  au  mariage  agréable 
Chacun  doit  prendre  Ton  remblable» 
Je  dois  mettre  la  bague  au  doigt  j^ 
D'une  repentie  qui  foit , 
Comsne  moi  vierge  fort  bonnedc* 

GAUTIER. 
Je  Qe  yeux  point  telle  Moinecro* 

LE    DOCTEUR. 

Je  ferai  pris  pour  fuborneur» 

Si  à  une  fille  d*lionneur 

Je  fuppofe  que  )e  fuis  vierge  i 

Et  xne  voilà  fous  un  Concierge  , 

Parce  que  je  ne  fuis  pas  tel ,  * 

Pour  paroîftre  devant  TAutel 

Du  Dieu  hymen ,  qui  ne  demand© 

Qi)e  virginité  pour  offrande^ 

GAUTIER, 
A  ce  compte  la  tienne  eft  loin» 

LE    DOCT£    R* 

Une  fille  dedans  un  coin 

Me  l*a  ravi ,  me  faifanc  îsàx^  * 

Ce  que  vous  faites  à  ma  mere« 

^  GAUTIER. 

Mais  pourquoi  as-tu  confentî, 
Que  >e  o'aye  été  adverù  i 

•LE    D  O  C  T  E  U  Rp 

Je  ne  voulois  pa^  çondefcencjire  : 
Mais  j e  n*ai  pas  pu  me  dçiFendre  ji^ 
Car  coiircftant  Sç  combattai\t , 

^*ai  cA4  ravi  à  llAft^c^ 
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GAUTIER. 

Ta  jcuneffc  cft  donc  déflorée  ^ 
Et  ma  maifon  deshonorée  î 
Mais  femployerai  mes  amis  y 
Afin  que  ce  crime  commis 
tn  ta  pcrfonne  ne  demeure 
Impuni  :  il  faut  qu'elle  meure  , 
Nomme-la-moi  donc  prompcement  i    . 
Que  j'en  pourfuivc  châtiment  ; 
Car  je  me  déclare  partie* 

LE    DOCTEUR* 

Ceft  Janneton  la  repentie , 

Qui  m'a  tiré  pat  mon  manteau] 

Pourtne  faire  puifcr  de  Teau 

Dans  une  citerne  profonde , 

Me  remontrant  que  tout  le  monde 

Eft  forti  de  femblable  creux , 

Et  qu'il  falloitpour  être  heureux,  . 

Cherclier  au  lieu  de  fa  naiirance 

Le  bien  de  la  réjouifTance  s 

A  ce  propos  |e  me  rendis. 

GAUTIER. 
Ec  après  ta  condefcendis. 

LEDOCTEUR. 
Toute  montée  à  fa  defcente. .  .  «  « 

G  A  U  T  I  E  R. 

Ah!  carrogne  moins  innocente ^ 
Que  la  garce  qui  à  forcé 
Son  compère  dans  un  fofle  , 
Tu  as  fait  entier  l'iunocence 
Au,  lieu  de  fa  convalefccnce,^ 
Pour  ton  plaifir  defordonné  : 
Mais  le  ce  veux  couper  k  uez  : 

K  k  if 
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Vnt'ta  qukir  mon  «lulcflc. 
Ma  cuiraflc  ,  ma^  poc  cd  telle  , 
Mon  cimeterre  ,  mon  eft»e  ,- 
£t  magniide  an^ucbufc  icroc. 

LE    DOCTEUR, 
Mon  p4te  ,  1  quoi  faire  tant  d'arnie»  t 
Vcalei-voUS caufcc des  alUcmest 

GAUTIER. 
Je  rcul  (oiai  cette  miiToil, 
Qui  cJt  forcée  â  t'otaifon. 

LB    DOCTKUR. 
Icschanes  qui  en  font  Gcolieielp 
Qui  font  CCI  fillei  ptiroanieiet  t 
Aiïad'emtmiiKtl-amoui. 

Si  vpui  touïlici  ce  celiquùici' 

GAUTIER. 
Qu'cIIett'cn aillent  â  BcauciiK 
Faite  amai  de  conlcâioa. 
Faut  priftivet  d'infeâion 
La  icunellê  de  cette  Ville  , 
Et  non  pai  pour  Icrrii  d'aiîla 
Aux  fctpeni,  qui' comme  jiilîi^ 
Ont  fîgut*  un  Pitidiï 
A  mon  lïl>  de  Iwr  viUlaie  : 
Si  cette  maifon  n'eft  punie , 
l'en  &ai  dei  ceadccs  au  vcab 

i6jî. 

DE  LA  PINELIERE ,  ANGEVIK. 
'YPfOLITË,  Tragédie,  imitée  de  Séoe^i 
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ivec  un  Prologue  en  vers  libres  »  une  Préface  du  Sieur 
de  Haut  Galion  t  &  un  avis  au  Leâèur.  Paris  » 
Ant.  de  SomiTiaville ,  16)5.  i/i-8^* 

(SUJET  D'HYPPOLITE.)  Par  les  éloges  que 
l'on  trouve  à  la  tète  de  cette  Tragédie ,  on  peut  aifé- 
ment  conjeâurer  que  dans  fon  tems  elle  eut  le  plus 
grand  fuccès.  Après  f'avoir  lue  avec  attention,  je  ne 
fuis  point  étonné  qu'elle  ait  fait  un  prodigieux  effet 
fur  les  Speétateurs  ;  elle  eft  écrite  avec  chaleur ,  & 
Von  y  trouve  des  fcènes  copiées  d'après  Sophocle  & 
Euripide  ;   quoique  j'en  donne  un  extrait ,  je  ren- 
voyé le  Leflreur  à  la  Tragédie  de  Phèdre  de  Racî- 
ne.  Oeft  abfolumçnt  la  même  coupe ,  &  la  même  in- 
trigue. Phèdre  eft  amoureufe  d'Hyppolite  ,  (a  nour- 
rice flate  (a  paffion.  Cette  B  eijie  déclare  fon  amour 
au  îcune  Prince  >  qui  ne  l'écoute  qu'avec  horreur,  & 
^ui  la  quitte  avec  mépris  ;  mais  malheureufement  il 
laiffe  fon  épée  entre  ks  mains.  A  l'arrivée  de  Thefée  t 
Phèdre  accufe  Hyppolite  de  l'avoir  voulu  violer  ;  fon 
épée  fait  preuve  contre  lui;  Thefée  dévoue  fon  fils  à 
la  colère  de  Neptune ,  &c.  &c.  La  feule  diflférence 
qu'il  y  ait  entre  ces  deux  pièces  j  c'eft  qu'on  ne  trouve 
^oint  dans  celle  -  ci  l'Epiibde  d'Aricîe  ,  que  Racine 
a  fi  heureufement  employée  ;  &  que ,  pour  infpîrer 
plus  de  terreur  dans  le  dénoùment ,  la  Pineliere  éta- 
blit  que  Phèdre  au  défefpoir  de  la  mort  d'Hyppolite  y 
fait  raifembler  devant  elle  les  membres  épars  de  ce 
malheureux  Prince  ;  &  fans  avoir  égard  à  )a  préfènce 
de  Theféç  iji  qui  même  elle  reproche  (à  folle  Qîià\k^ 
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]ité  ,  elle  avoue  fa  honreufe  pafGon  pour  ce  jeane  HJ 
rot,  &  fe  précipite  fur  Ton  cadavre»  en  s'eafonçid 
un  poignard  diins  le  cœur. 

Pour  donner  une  id^e  de  la  verfificatîon  de  cm 
TtagiJdie,  j'ai  clioifi  le  récit  de  la  more  d  Hyppolite. 
Si  l'on  compare  celui  ci  avect^'ui  de  Racine»  ifequc 
l'on  examine  en  même  tems  le  même  endcoii  dansli 
pièce  de  Séncque  ,  on  fera  fans  doute  furpris  de  vrâ 
combien  Racine  a  fçu  embellir  &  enrichir  l'otiginsl 
latin  ;  &  combien  au  contraire  la  Pineliere  ,  par  uoe 
imitation  trop  fcrvUe,  l'a  rendu  ibible  8c  ennuyeux. 

Ecoulfi  donc,  grand  Roi,  \t  iatitUt  accident, 

Qu*  donne  â  ce  jciine  iltn  un  fî  prompt  occident* 

A  peine  apiit  Ibcti  de  U  Cicè  d'Atliènes , 

NepiuDC  nom  vit-il  lut  le  botd  de  fei  pbincs , 

Où  mon  Ptince  en  Ton  dut  Tuivi  de  cous  Tes  geu)  , 

SoufFroit  que  fet  chevaux, fulTcni  moins  diligeut  | 

Qu'enflani  l'humide  doi  de  Ta  valte  campagne  , 

Il  fait  de  mille  mon's  une  ft;ulc  mcuitjgae  , 

Bt  dedans  un  moment  i'ichappini  â  nos  yeUXl 

D'un  bumide  baiferva  Tiluet  leiCicui, 

It  ce  c|ui  BOUE  ravit  dcdaoj  cette  aveocUK  ,    ' 

Un  gland  cilmc  fcmblol:  endormît  ta  nature^ 

On  Toyoii  voliigct  fur  l'eau  mille  alcyons , 

Toui  les  tytaM  de  l'air  f  loieiit  fans  pa^ioiu  , 

Cet  touibilloni  ailéi ,  eumnie  ils  ont  de  coutume  » 

Ne  ËtiTcHrui  poitit  blanchir  le  rivage  d'écume  , 

Mi  bruire  huttiblemcnt  l'eju  contre  let  locbcf*} 

Pour  Effrayer  d;  loin  les  timides  nocheti  i 

Le  tonnerre  eft  Tant  btnit ,  ou  bi^  l'ilt  Tarn  fîNllKtrtj 

Les  tayojii  du  Soleil  dotent  roule  la  tetie  , 

Tout  le  Ciel  fans  vapeurs  ne  fut  jamait  fî  pur. 

Et  G  quelques  blancbcutt  pâlilTeiu  fou  auu* 
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Le  voile  (iélicat  de  cette  belle  nue , 
Le  rcn^t  plus  agréable  encore  à  notre  vue. 
Ainfî  plaifcnt  les  lys  deffus  Therbe  «calés  , 
Ainfi  Ton  aime  à  voir  deffus  les  flots  faiés , 
Les  voiles  blançbilTans'avec  l'azur  de  Tonde  $ 
Aucun  vont  n'enfle  donc  cette  plaine  profonde  , 
It  fa  propre  colère  élevé  ainfi  Tes  eaux 
Jurqu'oû  brillent  les  feux  des  no.au rnes  flambeaux» 
La  mer  pour  des  vaiiTeaux  n'a  pas  fait  cet  orage} 
Gfoffe  &  pleine  d'un  monftre,  elle  fort  du  rivage 
Et  ce  mont  d'eau  chargé  de  je  ne  fçai  quel  poids. 
Tombe  deflus  la  terre ,  &  roule  vers  le  bois  j 
Chacun  de  nous  alors  eut  frayeur,  &  la  crainte 
De  Çq&  pâle?  couleurs  fur  nos  fronts  s'étoit  peinte. 

THÉSÉE. 

Hyppolîte  eut-il  peur ,  ou  vit-il  fans  tremblée 
Ces  flots  horriblement  fur  la  terre  rouler î 

A  T  H  y  S. 

Mon  Prince  fe  mocquant  de  nos  âmes  fl  molles  9 
RalTiiroit  tous  fcs  gens  avecque  fes  paroles. 
Amis,  que  craignez -vous ,  étant  avccqus  moi? 
Quoi  !  Neptune  pour  vous  eft-il  (î  plein  d'eâfroî , 
Que  ûir  la  terre  auflî  vous  craigniez  fa  colère  > 
Au  refte  penfez-vous  qu'il  fonge  à  nous  déplaire? 
Ce  Monarque  e/l  trop  jufle  ,  il  n'a  pas  ce  deflein  y 
Peut-être  qu'il  vomit  quelque  roc  de  fon  fcin. 
Ou  qu'il  eache  dti  champs  dans  ce  ventre  fertile  9 
it  proche  de  ces  bords  veut  enfanter  une  ifle. 
Il  acheyoit  encor  que  ce  vafte  élément 
Ébranlant  les  rochers  mugit  hortiblement  : 
Alors  cejjlobe  d'eau  s'en  tr 'ouvre ,  &  fur  le  fable 
Vomit  avecque  eflbrt  un  monûce  épouvcntable  ; 
Il  eft  fuivi  d'un  flot  de  l'élément  amer , 
Qui  lui  fai(  fur  la  terre  une  petite  met} 
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Ce  redoublant  la  peur  dont  la  trouprcd  atceinta  » 
Kous  ameine  ce  mal  plus  grand  que  nocre  crainic* 

T  H  E  S  £  E. 

Ce  prodige  enfanté  de  la  fureur  de  l'eaif , 
Xanic-il  à  vot  yeux  fous  quelque  corps  nouveau  S 

A  T  H  Y  S. 

C*ctoît  un  grand  taureau  de  ces  humides  plaines». 

Qui  feroic  un  géant  même  entre  les  baleines. 

Kc  fa  t^ve  &  Ton  col  étoient  du  même  teint 

Dont  des  flots  de  la  mer  le  moite  dos  eft  peint  > 

les  fentes  dts  nafeaux  font  largement  ouvertes  ^ 

D'un  rouge  pâliilant  fes  codes  font  couvertes  , 

St  le  rcfte  du  corps  tout  d*écailles  fcmé , 

Tient  de  cet  élément  qui  Tavoit  animé  : 

les  yeux  ctînceloient  à  cet  effroi  des  âmes  , 

Se  fa  gueule  en  s*ouvrant  vômifToit  mille  flamer. 

Tout  tremble  à  fon  afpeâ ,  &  cet  objet  d*hoireur 

A  tous  ceux  d*alentour  donne  de  la  terreur , 

les  troupeaux  effrayés  courent  par  les  campagnes  » 

les  cbaffeurs  étonnés  grimpent  fur  les  nwntagnes» 

Et  parmi  les  forêts  cherchent  «  pour  fe  cacher  y 

Quelques  buifibns  touffus  ou  le  creux  d'un  rocher. 

JAoa  Prince  (ans  trembler  ,  &  plein  d*un  grand  coar;^^ 

Sam  fuir  honteufement  de  ce  triftc  rivage  , 

Kanime  fes  chevaux  de  frayeur  égarés. 

Leur  tient  fa  bride  roide ,  &  les  rend  affurés* 

Ce  monffre  incontinent  prend  fa  force,  s'élance^ 

St  fond  devers  mon  Prince  avecque  violence. 

Il  crie ,  il  frappe  en  vain ,  fes  foins  font  fuperffui  ^ 

Ses  chevaux  font  troublés ,  8c  n'obéiff*ent  plus  'y 

le  monft|[e  les  pourfuii ,  8c  quittant  le  derrière  p 

Les  devance ,  s'arrête  ,  U  leur  fert  de  barrière. 

Mon  Prince  fans  pâlir  lui  jette  des  regards 

Capables  de  porter  h  peur  au  Câa  de  Mars > 
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ISt  d*anc  Voix  tonnante  il  lui  dit  ces  paroles  : 
Tu  fois  pour  tn'cfFraycr  des  menaces  frivoles, 
3 'al  de  mon  père  appris  à  vaincre  les  taureaux  , 
fie  ne  les  crains  pis  plus  y  quoiqu'ils  viennent  des  ean^* 

L  Y  C  R  A  T  B. 

Cette  grande  valeur  fans  borne  &  fans  limite, 
ïait  certes  ,  fait  bien  voir  le  père  d'Hyppolite. 

THÉSÉE, 

Faut-il  que  le  vies  entre  en  ces  cœurs  géoéreuxl 
Mais  achevé. 

A  T  H  Y  s. 

A  Tafpeâ  dt  cet  oi>)et  afireux  , 
t.es  chevaux  étonnés  de  cette  erreur  ù  proche  , 
Se  cabceut  ââflî-iot  &  renverfent  le  coche  : 
Et  mon  Prîjtce ,  futpris  dans  un  fnalheur  Ci  prompt , 
Tombe  cruellement,  •&  fe  meurtrie  le  front , 
£n  tombant  il  s'attache  à  fon  coche ,  &  des  rbenes 
Il  fait  â  fes  deux  pieds  de  malheureufes  chaînes  , 
£t  plus  aies  défaire  il  employé  d'eftbrt , 
Il  redouble  Jcs  nœuds  ^  les  ferre  plus  fort* 
les  chevaux  cependant  lans  guide  8c  fans  contrainte  %  ' 

Courent  de  tous  côtés  ou  les  porte  la  crainte  , 

£t  marquent  leur  chemin  par  àct  traces  de  Cuig, 

Rompent  ùiz  à»  rochers  où  fa  tête  ou  fon  flanc  , 

Des  rochers  dans  le  bois  ,  &  du  bois  au  rivage. 

Ils  laiâèfit  des  morceaux  de  fon  rare  vifage. 

De  ûûglabtes  noirceucs  tout  fon  bean  front  eft  peint  ^ 

Les  ronces  vont  brifant  les  rofes  dp  fon  teint  ; 

L'on  voit  de  cette  horreur  les  épinoc  tremblantes. 

Montrer  de  (es  cheveux  fur  des  pointes  fanglantcs} 

Un  buiiToA  en  padant  retient  un  de  fes  yeux , 
Ce  qui  roAe  en  ce  Heu  s'ariache  en  d'auctes  lieux  ^ 
Sa  tété  fans  vifage  après  le  coche  roule  , 
K<  le  long  doc  rochors  la  ^^rycUe  découle» 
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Les  cheraux  igfiorans  de  ces  triftes  malheors  »  •*  .7 

Tratncot  le  corps  gêne  des  dernières  douleurs. 

ïnHn  ce  tronc  fanglanc  en  morceaux  fe  répare, 

ït  mis  en  mille  lieux  de  foi-même  s*égare*  ) 

Mes  compagnons  lémuins  d'une  telle  rigueur , 

Tous  les  larmes  aux  yeux  &  la  trifbfle  au  coeur  , 

De  ce  rorps  que  les  Dieux  firent  incomparable  » 

Cberchoient  de  tous  côtés  le  rcfte  déplorable. 

Nous  trouvions  fcul  à  fe^l  en  des  lieux  dif^érens 

Du  fang  glacé  fur  Therbe,  &  des  membres  mouraiu^ 

Les  ciiiens  tiiiles  ^u(fi  du  malheur  de  leur  m  acre  y 

Sensoient  ceux  <|ue  les  bois  empcchoient  de  paroîcie* 

1636. 

LE  DUELLISTE  MALHEUREUX^  Tragi. 
Comédie.  Pièce  nouvelle  pleine  d'intrigues  à  la  roo« 
de  4  fuivant  le  temSy  non  jamais  vue  ou  imprimée  1 
avec  un  avis  au  Ledeur.  Rouen  ^  Guillaume  de  1» 
Haye,  1636.  i/i-V 
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(SUJET  DU  DUELLISTE  MALHEUREUX.] 
Le  Duellide  rencontre  Onomafte ,  il  s'imagine  que 
celui-ci  Ta  regaraé  avec  mépris  >  il  lui  envoyé  un  car- 
tel ,  fe  bat  contre  lui  &  eft  defarmé^  Ce  Duellifle 
étoit  amoureux  de  Glicere  9  qui  le  plaint  à  lui  d'an 
Poète  qai  avoit  fait  des  vers  contre  elle  :  le  Duellifie 
promet  de  la  venger ,  il  va  chercher  le  Poëtê ,  il  veut 
lui  donner  cent  coups  de  bâton  >  mais  le  Poète  lui 
arrache  fon  bâton  >  &  lui  en  donne  à  lui-*  même  une 
grande  qufctité  de  coups.  Cependant  Majordome 
devient  amoureux  de  Glicere  j  elle  eu  Ëiit  confidence 
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an  Duellifte  >  qui  fur  le  champ  appelle  fon  rival  €;n 
duel,  il  eft  encore  bicffé  &  defarmé.  Majordome 
apporte  Tépée  du  Duellifle  aux  pieds  de  Glicere ,  & 
il  lui  montre  tant  d'amour ,  qu'elle  fe  laifle  féduïre  & 
lui  accorde  les  dernières  faveurs.  Le  Duellifte  a  en- 
fuite  diverfes  aventures  ^  il  met  Tépée  à  la  main  con- 
tre un  Soldat»  qui  le  defarme  ;  il  fe  bat  contre  Ari« 
mand ,  un  de  fes  amis  y  qu'il  avoit  pris  pour  fon  fé- 
cond ,  &  dont  il  veut  éprouver  le  courage  ;  il  eft  bleffé* 
Enfin  il  va  trouver  Glicere  qui  lui  confeille  ,  puîfqull 
eft  fi  malheureux  dans  tous  fes  combats  ,  de  fe  Taire 
Hcrmite,  La  Duellifte  goûte  cet  avis ,  &  le  fuit.  Cet 
Arimand ,  le  dernier  contre  lequel  le  Duellifte  s'eft 
battu ,  étoic  amoureux  de  Lydie  ,  &  la  recherchoit 
en  maringe  ;  mais  il  avoic  déjà  prévenu  les  privilèges 
de  l'hymen  ;  ils  ont  cette  fcène  enfemble  : 

Lydie  entrera  trijieme/it, 
Ariiûand  allant  la  trouver. 

Mais  voici  ma  maitfede  :  eh  1  b!en ,  mon  petit  cœtit ,' 
Mes  amours ,  mes  dcfirs ,  mon  matcre  «  monvainqueiu:^ 
7e  t'ai  Laidce  au  lit  :  étois-tu  trop  UiTée? 
N'avoi$-tu  point  alTez  dormi  la  nuit  paiTéc  > 
Je  n*ai  pas  fait  de  bruit  fortaut  d'auprès  de  roi , 
M*as-ta  lentis  lever ,  fans  mentir ,  dis  le  moi  > 
Tes  yeux  écolent  fermés ,  me  levant  de  ta  couche^ 
J'ai  cueilli  le  baifcr  doucement  fur  ta  bouche. 
Pus  je  t'ai  recouverte  ,  êctirant  le  rideau 
Je  {Uis  defccndu  baç,  fanS  itiulles,  fans  chapeau  , 
Craignant  de  t'évèiller  ;  car  j'aime  tant  ton  aife. 
Moa  cœôr ,  gpprodit-iol ,  pcrmcti  <jUt  je  it  baife.* 
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Kegardant  le  Peuple* 

Ke  TOUS  mocquet  de  moi  d*alkr  idolàtrmt 
Ctt  beaux  yw*ux  dont  les  traies  vont  mon  coeur  péaécraoi 
I>es  poiaces  de  Tamour  :  mon  ame  ea  eft  meurtris  ,. 
Car  de  les  adorer  »  ce  n*e(l  qu'idolâtrie  \ 
Baire^moi  donc ,  mon  oxur ,  tu  me  fais  trop  languir» 
Allons  encor  un  coup  fur  tes  lèvres  cueillir 
Ce  neâar  de  Ternis  ^  ne  lais  point  la  fâcheufe  » 
Crains-tu  qu'on  ne  te  voye  ?  £s-ta  encore  homteufe  ( 
On  ne  s'en  cache  plus*,  chacune  en  fait  aucanc  » 
C*étoic  au  tems  paffé  ;  mais  non  pas  maintenant  & 
Vb  Dieu  nous  le  commande ,  inllruit  de  la  nature 
A  Êiire  Ton  fembUble ,  &  brufquer  l'aventure  s 
Allons  (ans  plus  urder. 

L  Y  D  I  £. 

£h!  Monfieur,  moAhonneoti 

ARINfAND.  ^ 

De  garder  ce  créfor,  ce  m'ed  un  grand  bonheur* 

LYDIE. 

Maïs  TOUS  m'ayez  promis  la  foi  de  mariage  ( 

A  a  I  M  A  N  D. 
le  l'ai  pcomife  !  &  vouU 

L  Y  D  I  £  pleurd/iu. 

Vous  en  avez  un'gage 
Trop  fort  pour  en  douter ,  je  fuis  du  coût  à  vous^ 
£c,  Mpndeur,  exaucez  ma  prière  à  genoux: 
Vous  avez  moa  honneur ,  i'ai  votre  foi  promife  » 
Allons  nous  marier ,  allons  droit  à  TEglife  > 
>louf  trouverons  un  Prêtre  »  allons  faus  plus,  cachet  y' 
Taifous  taire  le  inonde  i  on  vient  me  regarder 
Jufqaef  deflôus  le  nez:^  fie  deviens  &  hoaceofc  s 
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Quand  U  fille  a  failli ,  ô  !  qu'elle  c(ï  malheureufe  t 
Tu  ne  ce  bâtes  point!  allons  donc  ptoiiipteruent» 
Aurois-ie  été  trempée  en  prenant  ton  feriiienc  î 
Répons  ?  quels  fouvenirs  roulcnc  dam  fa  penfêe  2 
Voudrois-tu  me  laiiler  en  ce  point  ofF.nfée  i 
'    Ayant  |oui  de  moi  me  vouloir  niéptifer }  ■       r  ■ 

'  Enfin  Majordome  avec  Glicere  »  Arimand  avec  Ly« 
die  y  vont  trouver  enfemble  le  nouvel  Hermice ,  quî 
leur  donne  la  bénédidion  nuptiale ,  &  quk  leâ  unit* 

•    Il  cft  difficile  de  voir  une  pièce  plus  mauvaife ,  p!us 
plate  f  plus  mal  écrite  >  de  plus  indécente  que  celle-ci. 

CUAKtlÊS  B^YS.moxttti  1659.  U  fot  mîs 
à  la  Baftille  y  ayant  été  foupçonné  d'avoir  écrit  con- 
tre le  Gouvernement.  Son  innocence  reconnue  Tenâc 
Ibrtir  promptement* 

L'HOSPITAL  DÉS  F  O  U X ,  Tragî-Comédie  ^ 
avec  un  avis  au  Leâeur.  Paris  >  TouiTaint  Quinet^^ 
,1636.  in  4**. 

Lamtme,  1639.  in-ii. 

.  LE  JALOUX  SANS  SUJET ,  Tragî-Comédîe  , 
dédiée  à  M.  de  Gondy  ,  Abbé  de  Bu2ay.  Paris^ 
Touflaint  (Juinet>  16  j6.  w-4°. 

CELINE,  ou  LES  FRERES  RIVAUX. 
Tragi-Comédie.  P  A  £1 1 S 1  TouiTaint  Quinet  9  1 6  3  7. 
i/ï-4*^. 

Tome  11%  Ll 
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L'AMANT  LIBERAL,  Tragî  Comédie.  PahiS, 
Touflaint  Quinec  >  163s.  i/i-4°.  Ceft  la  même  que 
celle  qai  eft  à  Tarcicle  de  Boufcal.  Cette  pièce  ell 
douteufe  entre  les  deux  Auteurs. 

LES  ILLUSTRES  FOUX  »  Comédie  en  cinq 
a&es  9  en  vers ,  dédiée  à  M.  le  Duc  d'Aipajon.  Pa&is^ 
Olivier  de  Varennes  fiSs^Anj^"*.    ' 

(SUJET  DE  L'HOSPITAL  DES  FOUX.) 
Je  ne  donnerai  point  en  ce  moment  •  ci  l'extrait  de 
cette  pièce ,  qui  eft  abrolumeot  le  même  fond  que 
l'ouvrage  que  Beys  St  repréfenter  quelque  tems  après 
fous  le  titre  des  Illuftres  Poux  ;  ainQ  je  renvoyé  mes 
Lefteurs  à  l'extrait  que  je  donnerai  de  cette  Comé- 
die» Je  les  avertis  feulement  que  dans  la  dernière» 
l'Auteur  a  eu  foia  de  changer  tous  les  noms  des  Ac« 
teurs  >  qu'il  a  diftribué  différemment  (es  fcènes  9  qu'il 
y  en  a  ajouté  quelques  unes»  &  fupprimé  d'autres; 
qu*il  a  auffi  tranfpofé  &  retranché  des  vers  »  qu'il  y 
en  a  mis  de  nouveaux ,  &  que  malgré  la  peine  qu'il 
s'eft  donnée*  à  toutes  ces  diiféirentes  correâions  >  la 
pièce  n'en  eft  pas  meilleure  >  &  n'eut  qu'un  médiocre 
f!iccès« 

(SUJET  DU  JALOUX  SANS  SUJET.) 

Alindor  ,  amoureux  de  Clarice  »  devient  fans  motif 
|kIoux  de  Belaniré  1  qui  loin  d'en  vouloir  à  (a  mal'» 
tielTcadoroit  au  contraire  A rthemife,  qui  dédaignoic 
fes  foins  >  &  qui  aimoit  &  étoit  aimé  d'Erace.  Lt 
{aloufie  d' Alindor,  &  les  mépris  d*Arthemife  détermt 
ifent  Betanire  à  oSriir  (es  vœux  à  Clarice  ,  dont  il  eH 
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^e$u  très  froidement  :  malgré  l'exttème  jalouûe  d* A^ 
iindor  >  elle  lui  donnoic  la  préférence  Cor  tous  fes  ri- 
vaux. Cet  ainant  inquiet  des  affiduitésde  Belanire* 
imagine  pour  Técarter  de  chez  fa  maitreflè  d'engager 
Erace  fon  ami  >  de  feindre  de  Tamour  poui^  Clarice  » 
&  de-laifler  entrevoir  à  Belanire  y  qu'il  le  verra  fan» 
chagrin  pofTefleur  d'Artbemife  ;  par  ce  moyen  il  efpe«< 
re  avoir  Toccafion  de  voir  plus  fou  vent  fa  maitreflè  » 
^tant  bien  fur  qUe  ibn  aniî  >  qui  efl:  riche ,  fera  reçu 
tOQC  favorablement  par  le  peré  de  Clarice  »  qui  eft 
un  vieil  avare  y  qui  Tavoit  refufé  à  caufe  de  ibn  peu 
de  fortune.  Cette  intrigue  eft  concertée  entre  Alio- 
dor  f  Erace  ,  Clarice  &  Arthemife-  Tout  alloit  le 
mieux  du  monde  §  Erace  avott  introduit  Aliddor  9 
comme  fon  ami  y  chez  le  père  dé  ClàriCe  :  Belanire 
féduit  par  de  fauffes  apparences ,  s'étoit  livré  tout  en- 
tier à  Arthemife  I  &  ne  voyoit  plus  Clarice  y  quand 
tout-à-coup  Alindor  fe  livre  à  fes  jaloux  ibupçons ,  èc 
fe  perfuade  qu'il  eft  trahi  par  Erace.  Il  en  porte  les 
plaintes  les  plus  amères  à  Arthemife  >  &  lui  perfuade 
enfin  que  fon  amant  efi  infidèle.  Arthemife  furieufè  % 
jure  de  ne  plus  revoir  ce  perfide  :  ce  n'étoit  point  là 
le  projet  d* Alindor,  il  voulôit  au  contraire  qu'elle  le 
rappeliât  auprès  d'elle  1  &  qu'elle  lui  défendit  de  re- 
voir Clarice  ;  mais  cette  belle  fe  livte  toute  entière  à 
(on  reflentiment ,  ce  qui  met  encore  Alindor  dans  un 
plus  grand  embarras.  Cependant  Arthemife  a  une  ex» 

plic^tion  avec  Erace  |  qui  fe  juftifie  aifément ,  &  qni 

L  1  i) 
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piqué  da  procédé  d'AIindor  l'appelle  en  duel  ;  celm-d 
ne  veut  point  fe  battre  contre  (on  ami ,  à  qai  il  avoue 
ies  torts  Se  le  malheureux  penchant  qui  le  porte  à  b 
'  jaloufie.  Enfin  on  convient  qu'Erace  ira  troaver  le 
père  de  Clarice  y  qu'elle  lui  avouera  qu'elle  aime  & 
qu'elle  eft  aimée  d'AIindor ,  &  qu'il  fera  (on  poffible 
pour  le  déterminer  à  lui  donner  la  main  de  (a  fille^ 
Après  bien  des  difficultés ,  le  vieillard  reçoit  Aliodoc 
pour  Ton  gendre;  Erace  époufe  en  mème-tems  Artb& 
tmfé,  &  Belanire,  dont  on  ne  fçavoit  que  faire, & 
qui  fe  voyoit  fans  femme  ^  rencontre  beareufemeot 
one  fœur  d'Arthemife ,  qui  veut  bien  s'unir  avec  laL 

L'intrigue  de  cette  pièce  ^  qui  efi  fort  compliquée^ 
eft  conduite  avec  fagefiè  &  clarté.  Cette  Tragi-O 
médie.eut  dans  fon  tems  quelque  fuccès.  Voici  uq 
endroit  qui  fera  juger  du  ftyle  >  &  qui  convient  ao  fa- 
jet;  c'eft  le  portrait  de  la  jaloufie. 

Pour  ne  vous  point  flatter ,  ce  lâche  mouvement 
Souvent  n'a  point  de  caufe  >  &  naît  en  un  xuomcnc  ^ 
Un  cGcuc  bieii  généreux  u*en  eil  gueres  capable  , 
Ct  fouvent  Tefprit  feul  de  ce  mal  eft  coupable  s 
Dans  cette  pafCon  chacun  le  veut  flatter  , 
il  cherche  des  moyens ,  afin  de  Tirriter ,  ^,.  j, 

ït  pourvu  que  fon  ame  en  Toit  bien  podRdle  ^ 
S*il  n*en  trouve  en  effet ,  il  en  trouve  en  idée  : 
Nous  le  voyons  lui-mêm:  y  à  lui-même  trompeut  i 
Il  fe  fait  des  Aijets  &  de  peine  &  de  peur  y 
Il  compofe  en  veillant  des  fonges  déteflables , 
Se  les  veut  par  après  prendre  pouc  des  véritables; 
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Il  s*offcnfe  de  tout ,  il  tient  tout  pour  CùCpcà ., 
Il  pren4  en  même  part  fin)ure&le  refpeây 
Il  craint  la  modefUe  »  a  peur  de  rinfoleuce  9, 
ït  le  ûifcours  le  bleffe  autant  que  le  iîlence. 

(SUJET  DE  CELINE.)  Lifanoc&Celtne 
avoient  été  élevés  enfemble  dans  une  campagne  éloi- 
gnée de  Coppenhague  9  ils  ignoroiencà  qui  ils  dé- 
voient le  pur,  &  ils  gardoient  les  moutons.  A  force 
de  valeur^  Lîfanor  rend  des  fervices  fi  confidérables  i 
tEtat  y  qu'il  et)  appelle  à  la  Cour  de  Pannemarck  >  oi| 
il  fait  la  plus  brillante  fortune.  Céline  trouve  aufll  le 
moyen  de  s'introduire  dans  la  mèmd  Couri  &  d'y 
avoir  une  grande  coofidérafion  ;  enchantée  de  retrou- 
ver celui  avec  qui  elle  avoit  pafle  fon. enfance,  cllçue 
peut  s'empêcher  de  l'aimer  %  elle  lui  découvre  (à  ten- 
4tc&  ;  mais  Lifanor  uniquement  occupé  de  la  gloire  , 
ue  veut  point  contraifter  d'engagement.  Therfandre 
&  Lifidas,  fils  du  Duc  de  Mofcovîe,  voyant  Céline» 
çn.  deviennent  amoureux  >  &  (ê  cachent  mutuellemeno. 
le^  fentimens  que  cette  l^eauté  leur  infpire  ;  d'un  au« 
tre  côté  Agante  &  Califte ,  filles  du  Roi  de  Danne- 
tnarck ,  font  éprifes  des  charmes  de  Lifànor ,  qui  les 
reçoit  toutes,  deux  avec  k  même  indifférence.  Cette^ 
double  rivalité  des  deux  frères  Çc  des  deux  fceurs  » 
produit  quelques,  incidqns  9  &  broqille  tout  te  monde; 
Enfin  arrive  le  dénoûment  ^  qui ,  je  L'avoue  9  efl:  un 
peu  Ciré  par  les  cheveux  :  on  découvre  tout-à-coup  k 
i;eïtainefii  marquesL  que  porte  Céline^  qu'elle. eft  filla 

Lliii 
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du  Dac  de  Mofcovie  «  elle  avoir  été  changée  au  ber»' 
ceau  ,  &  prife  enfuite  par  des  Corfaires  i  en  même 
tems ,  par  le  moyen  d'une  chaîne  que  Lifànor  avoie 
toujours  à  Ton  col  »  il  eft  reconnu  pour  fils  da  Roi  de 
Danifemarçk  :  après  cette  double  reconnoiflance ,  Li- 
faoor  époufe  C^Hne  «  &  \%%  deux  Princes  de  Mofco* 
viç  éppufent  les  deux  Ptinceffes  dé  Dannemarck. 

Cette  pièce  eft  froide  &  languiiTantè»  &  la  yerfîfl- 
cation  en  eft  fi  médiocre  >  que  j.e  n*ai  pa$  trouvé  xBk 
feol  endroit  qui  méritât  d'être  cité. 

(SUJET  DE  L'AMANT  LIBERAL.  )  J'ai  d^ 

dit  à  ['article  d^  Boufcal  >  qu'il  avoit  coçipofé  cette 
piecç  de  concert  avec  Beys^  ainfi  elle  appartient  éga- 
tement  à  l'article  de  ces  deux  Auteurs  »  quoique  l'oo 
trouve  deux  éditions  de  cet  ouvrage^  l'une  de  lS\^• 
('antre  de  1638»  Je  peux  afiurer  qu'il  n'y  en  a  ea 
qu'une  feule  9  fie  qu'on  a  tope  au  plus  changé  le  fron- 
tifpice>  ou  que  c'eft  une  faute  d'imprefiion.  Ceiix  qoi 
auront  envie  de  connoitre  ce  Drame  9  en  trouveroot 
l'extrait  (bus  l'année  1631.  à  l'article  de  Scaderi^  c^ 
a  aufll  traité  ce  même  fuiet^  &  fous  le  même  titrey 
çn  changeant  feulement  le  nom  des  Aârears ,  6e  en 
çompofant  d'autrçs  vers.  Il  eft  apparent  que  Beys  & 
Boufcal  montrèrent  leur  ouvrage ,  &  que  Scuderi  en 
ayant  trouvé  la  fable  intéreffahte ,  voulut  fe  l'appro- 
prier ;  &  il  eft  sûr  que  la  pièce  &  les  vers  de  ce  der- 
nier valent  beaucoup  mieux  que  ceux  des  4eux  au- 
tres. 

(SUJET  DES  ILLUSTRES  POUX.)  Dom 
Âlfrede»  amoureux  depuis  ipug-tems  de  Liicianei 
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ti^ayant  pu  l'obtenir  de  fes  parcns ,  la  prcfle  de  quitter 
^1  patrie ,  &  de  le  fuivre  déguifée  en  homme.  Cette 
(encfre  amante  y  confent,  &  ils  partent.   Ils  rencoth- 
trent  en  cheifiki  des  voleurs  >  Luciane  reut  en  vain  fe 
défendre  9  elle  eft  bien-tôd  defarmée  ;  Ton  amant  après 
la  plos  yigoureare  défenfe,  éprouve  aaffi  le  même 
fort.  Le  chef  des  brigands  ayant  reconnu  le  fexe  dé 
Luciane 9  en  devient  amoureux;  &  pour  fe  débaj>> 
raflfer  de  Dom  Âlfrede  9  il  ordonne  qu'on  le  précipite 
dans  la  mer.   La  douleur  que  celui-ci  r  eiTent  de  la 
perte  de  fa  chère  Luciane  ,  lui  fait  envi(ager  la  moit 
avec  plaifir  :  i)  tient  même  des  difcours  fi  tendres  ^  fi 
touchans  9  qu'il  attendrit  Tame  de  ces  barbares ,  qai 
non  feulement  D*écoutent  point  l'ordre  de  leur  Capi- 
taine 9  mais  même  qui  le  mettent  esi  liberté.  Il  fe  ré« 
fugie  à  Valence  où  il  rencontre  un  àASts  amis  f  qui 
le  conduit  à  l'Hôpital  des  foux  ;  on  peut  juger  de  fit 
fituation  lorfqu'H  y  reconnoit  Luciane  :  Tefprit  avoic 
tourné  i  cette  belle  >  lorsque  les  voleurs  étoient  venus 
rendre  con^pte  à  leur  chef  ^  qu'ils  venoient  de  &ire 
périr  Dom  Alfrede  :  &  ce  Capitaine  ne  voulant  pas 
fe  charger  d'une  folle»  l'avoit  envoyée  à  l'Hôpital.  Dès 
qu'elle  reconnoit  (on  amant  >  elle  recoa\Tre  fon  bon 
fens  ;  ils  méditent  enfemble  les  moyens  de  la  tirer  de 
cette  honteufe  prifon.  Dans  ce  moment  il  entend  du 
bruit»  il  voit  un  homme  pourfuivi  par  des  Soldats >  il 
met  répée  à  la  main  &  le  délivre.   Il  ignoroit  conpk« 

bien  Uétoit  heureux  d'avoir  rendu  iin  fervice  fi  im« 

Lliv 
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portant  à  cet  inconnu  ;  c'étoit  Dom  Alfonfe ,  frère  ^è 
Lociane.    Il  eft  bon  de  fçavoir  que  ce  Donot  Alfonfe  f 
dans  l'intention  de  venger  l'honneur  de  fa  feur  y  avoit 
été  chez  Dom  Alfrede  poi^r  i'appeller  en  duel ,  qo*^ 
y  avoit  vu  Julie  y  fœur  de  Dom  Alfrede,  quHI  en  étoit 
devenu  amoureux ,  &  qu'après  quelques  événemens 
il  Tavoit  enlevée.  Peu  de  tems  après  il  avoit  été  forcé 
de  s'en  féparer^  parce  que  s*étant  battu  contre  an 
homme  qu'il  avoit  tué ,  il  avoit  été  contraint  de  fe  (âu- 
ver  promptement  ;  il  raconte  Ion  hiftoire  à  (on  libéra- 
teur j  qui  ne  fe  fait  pas  reconnoitre  :  il  le  recommande 
en  fuite  à  Dom  Pedre  fon  ami  9  qui  avoit  le  plus  grand 
crédit  dans  Valence.  Alfrede  perfuade  à  Dom  Pedre 
qu'il  a  les  raifons  les  plus  eflentielles  de   fe   cacher 
quelque  tems,  &  lui  demande  d'être  enfermé  dans 
l'Hôpital  del^foux  y  on  le  met  près  de  Luciane»  & 
on  ne  doute  pas  de  fa  folie  »  aux  carefles  qu'on  ki 
voit  faire  à  cette  belle.,  qui  n'ayant  pas  quitté  fes  vê- 
•^temens  9  pafle  pour  un;  homme.  Cependant  Julie  îb* 
quiette  de  (on  amant ,  arrive  à  Valence  pour  le  cher- 
cher ,  elle  éroit  fuivie  d'un  Seigneur  François  ^  nommé 
Tirinte»  qui  eft  amoureux  d'elle ,  mais  dont  elle  mé- 
prifoit  l'hommage.  Tirinte  par  curiofité  va  voir  l'Hô- 
pital des  foux  9  il  €(l  touché  de  la  grâce  &  de  la  beau* 
té  de  Luciane»  qu'il  prend  pour  un  jeune  homme,  & 
le  délivre  avec  de  l'argent.    On  comprend  le  àé(^ 
poir  d' Alfrede  >  lorfquMl  fe  voit  féparer  de  tout  ce 
qu'il  aime  ;  il  (açpQte  alors  fon  biAoire  »  mais  plosil 
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Sure  que  Luciane  eft  une  femmes  &  qu'elle  eft  (à  tnaL 
ëiTcy  plus  on  le  croit  fou  ;  il  devient  furieux,  &  on  le 
îflerre  plus  étroitement.  Cette  fcène  eft  très-comique, 
^uciane  Te  rencontre  avec  Julie^  elles  k  prennent  bien- 
êc  d'amitié  ^  &  fe  confient  mutuellement  leurs  aven* 
:ares  :  elles  vont  enfemble  à  THôpital ,  Julie  embralfe 
[on  frère  ;  Luciane  ^  qui  navoit  point  epcore  quitté  Tes 
habits  d'homme,  embrafTe  Ton  amie  >  &  Dom  Alfonfe 
[urvient  dans  ce  même  inftant ,  il  traite  Julie  d'infi- 
délie  >  l'accable  de  reproches  9  &  veut  tuer  Luciane; 
elle  fe  jette  à  (bn  col ,  &  fe  fait  reconnoitre  pour  fa 
Ibeur;  Dom  Alfrede  fe  découvre  alors,  comme  Us 
étoient  tous  les  deux  également  coupables  9  ils  fe  par- 
donnent mutuellement.  Dom  Alfrede  fort  de  cet 
«indigne  féjour;  &  fon  mariage  avec  Luciane  >  &  ce» 

lui  de  Dom  Alfonfe  avec  Julie ,  terminent  cette  pièce» 
qui  eft  médiocre ,  dont  l'intrigue  eft  très  compliquée» 
"&  où  l'on  trouve  pluGeurs  fcènes  épifodiques  entre 
les  principaux  foux  de  THôpital  :  on  fait  fucceffive- 
tnent;  paroitre  des  Mulîciens  9  des  Portes ,  des  Alchy- 
miftes,  des  Aftrologuesy  des  Comédiens,  &c.  qoi 
ne  jettent  aucune  gaieté  dans  cet  ouvrage  ,  où  je  n'iî 
pu  trouver  uq  endrpit  qui  valût  la  peine  d'être  rag* 
porté, 

ISAAC  DE  BENSERyfPE, de l^Académîe 
Françoifey  né  k  Lions  >  près  Aouen  9  en  161  z.  mort 
en  1691^ 

LA  CLEOPATRE  ,  Tragédie  ,  dédiée  à  Mon- 
feigneur  le  Cardinal  de  Richelieu.  Pakis  ^  Ant.  de 
Sommavillei  16^6*  in-j^"^. 
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LA  MORT  D'ACHILLE,  ET  LA  DISPl 
DE  SES.  ARMES,  Tragédie,  dédiée  au  RoL  Pi 
niSy  Ane.  de  Sommaville ,  1637.  ^4''« 

IPHIS  ET  JANTE,  Comédie  en  cinq  aâres  J 
dédiée  à  M.  de  Beautru,  Introduâeor  des  Ainba&»| 
deqrs.  Paris,  Ant,  de  Sommaville,  1637.  i/i-^.^. 

GUSTAPHE,OU  L'HEUREUSP  AMBITION, 
Tragi  Comédie ,  dédiée  à  M.  le  Marquis  de  Hanao- 
daye ,  Comte  de  Pie(ïret.  Pà&is  ,  Ant.  de  Somma- 
ville,  16  3  7*  in^^. 

MELEAGRE,  Tragédie,  dédiée  à  M.  le  Marqua 
de  Bre^é.  Pa&is,  Antoine  de  Sommaville  ^  1641» 

LA  PUCELLE  D'ORLEANS,  Tragédie. 
Taris,  Ant.  de  Sommaville,  i64x«  i/i-4% 

Cette  dernière  pièce  ell  douteolb  entre  lai  &  bi 

JWenardiere. 

(SUJET  DE  CLEOPATRE.)  J'ai  déjà  donné 

l'extrait  de  cette  Tragédie ,  fous  Tannée  i$68.  à  l'ar- 
ticle de  Robert  Garnier.  La  conpe  &  l'intrigue  de 
eetle-ci ,  étant  abfolument  les  mêmes ,  je  renvoyé  mes 
Leâeurs  à  celle  du  feizienoe  (iec!e,  en  les  afluraot 
qu'elle  eft  certainement  beaucoup  mieux  écrite  & 
beaucoup  plus  intéreflante ,  que  celle  de  Benferade; 
pour  les  faire  juger  du  ftyle  des  deux  Auteurs,  je 
mettrai  fous  leurs  yeux  le  morceau  le  plus  poêtiqae 
que  j'ai  pu  trouver  dans  la  Tragédie  de  ce  dernier  ; 
Je  rapporterai  après  cela  ce  que  dans  la  même  pofitioo 
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Garnier  fait  dire  à  Ton  Leâeor ,  &  que  l'on  a  déjà 
trouvé  lorfqi^e  j'ai  donné  Textrait  de  &  Cléopatre. 

D  I  R  C  £  T  9  Gacde  d'Antoine.  (  Dans  Btnfirsdi,  > 

•  .•, «.Du  haut  ivi  tombeau  » 

Ses  filles  d'une  corde  attiroîenc  ce  fardeau  : 
La  Reine  même  aidoic  en  ce  vil  exercice  j 
Ses  délicates  mains  y  faifoienc  leur  ofHce , 
Ses  efforts  étoieni  grands*,  on  n*eût  pas  tiré  mieux ^ 
£c  Ton  front  paroiAbit  mouillé  comme  Tes  yeux. 
Antoine  fufpeodant  la  douleur  qui  le  bledè  , 
Four  y  contribuer  avecque  fa  foiblefle , 
Tendoit  fes  bcas  mourans  »  les  roidifToit  exprîf  » 
Se  fouflevoit  un  peu  y  n^ais  retomboic  après* 

D  I  R  C  E  T.  (Vans  Rohtrt  GâmkrJ) 

Jamais  rien  û  piteux  au  monde  ne,  fut  veu  : 
I:*on  montoic  d'une  corde  Antoine  p;u  à  peu  , 
Que  l'ame  alloic  laiiTant  3  fa  barbe  mal  peignée  ^ 
Sa  face  èc  ià  poitrine  étoîc  de  iang  baignée  , 
Toutes  fois  tout  hideux  &  mpurant  qu'il  eAoit  ^ 
Ses  yeux  dcmy-couyerts  fur  la  Reine  {ertoit , 
Luy  tendoit  les  deux  mains,  fe  foulevoit  luy-même  ^ 
Mais  fon  corps  retomboit  d'une  folblelTe  extrême* 

La  niiferable  Djime,  ayant  les  yeux  mouilles  > 
Les  cheveux  fut  le  front  fans  art  efparpillés , 
ta  poitrine  de<oups  fanglantement  plombée  » 
Se  pancboit  centre  bas ,  à  tefte  recourbée , 
S'eflançoit  à  la  corde  »  6c  de  tout  fon  effort 
Courageufe  attiroit  cet  homme  demy-mort  : 
Le  fang  luy  deraloit  au  vifage  de  peine  > 
Les  nerfs  luy  roidiiToieni ,  elle  étott  hors  d'haleîotfl 

Le  peuple  qui  d'à  bas  amade  regardoit» 
De  geftes  ^  de  voix  à  l'envy  luy  aidoit  : 
Tous  çrioient ,  l'exhortoient  &  foufiFroient  en  leur  âme  J 
Fdflaot^  ÛMi^t,  aioii  quç  cette  pauvre  Dame, 
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Toutesfois  invaincue ,  au  travail  dura  tant , 
De  fet  ftfmmes  aidée  ^  &  d*un  coeur  fî  confiant, 
Qu'Antoine  fut  ciré  dans  le  fepuldire  fombre , 
I       Oil  \t  crois  que  des  moru  il  augmente  le  nombre* 

(SUJET  DE  LA  MORT  D'ACHILLE  ET  DE 
LA  DISPUTE  DE  SES  ARMES.)  Suivant  le  titre 
que  porte  cette  pièce  y  elle  renferme  un  double  fujet, 
la  mort  du  fils  deThecis  9  &  la  dilpute  entre  A}ax  & 
Ulyfle  au  fujet  de  Tes  armes.  Ce  n'eft  pas  le  feul  dé- 
faut de  cet  ouvrage  que  je   préfererois  cependant 
au  précédent  f  quoiqu'il  ne  foit  ni  mieux  écrie  ni  plus 
intérefTant  ;  mais  Benferade  a  puifé  ibn  fujet  dans 
Homère,  &  il  copie  des  traits  de  ce  grand  homme, 
qui  >  tout  défigurés  qu'ils  (ont ,  confervent  encore  ce 
ton  de  grandeur  &  de  fublimité  ^  qui  caraâérife  les 
écrits  de  ce  Prince  des  Ponces. 

Priam  vient  redemander  à  Achille  le  corpS  de  foa 
fils  He&or  s  le  Héros  grec  ne  lui  accorde  cette  grâ- 
ce >  que  ibus  la  condition  que  le  Roi  des  Troyens  lai 
donnera  (a  fille  Polixene  en  mariage  :  Çriam  y  con« 
fent  avec  joye ,  &  obtient  d'Achille  qu'il  ne  combat- 
tra plus  pour  le  parti  des  Grecs.  Ajax  &  Ulyffe  vien- 
nent en  vain  le  preiTer  de  fe  joindre  à  eux  pour  re« 
pouffer  les  Troyens  ;  Achille  tient  la  parole  qu'il  vient 
de  donner  ,  &  refle  dans  fa  tante  :  mais  malheureu- 
fement  Troïle ,  fils  de  Priam  >  qui  ignoroit  ralliaoce 
promife  entre  fon  père  &  Achille ,  vient  le  braver 
jufques  fous  fes  pavillons.  Ce  Héros  ne  peut  foutenir 
«in  pareil  affront^  fortj  combat  Troïle^  &  le  tue*  La 
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itnoFt  de  ce  jeune  Prince  jette  la  confternation  dans 
Troye  ;  fon  frère  Paris  veut  abfolumcnt  le  venger ,  il 
va  trouver  le  fils  de  Thetis ,  &  l'engage  à  venir  datis 
Troye  ,  pour  contrafter  aux  pieds  des  Autels  fon  hy- 
men avec  Polixene.  L'amoureux  Achille  y  vole  >  entre 
dans  le  Temple ,  &  Paris  le  tue  en  trahifon  au  moment 
qu'ail  alloit  prononcer  le  ferment  qui  le  rendoir  gendre 
de  Priam.  Ceft  ainfi  que  finit  ce  qu'on  peut  appeller 
la  première  partie  de  cette  Tragédie.  Après  ce  funefle 
événement  qui  fe  pafle  dans  le  quatrième  aâe.  Ajax 
&  UlyfTe  difputent  les  armes  de  ce  Héros  >  après  avoir 
fait  chacun  une  très- longue  harangue  ^  où  ils  rappor- 
tent leurs  différens  exploits  ,   &  où  ils  vantent*  les 
fervices  importans  qu'ils  ont  rendus  à  Tarmée  :  les 
Grecs  décident  en  faveur  d'Ulyffe  9  &  Ajax  fe.  tue 
de  défefpoir. 

(SUJET  D'IPHIS  ET  JANTE.)  Cette  Comé- 
die eft  tirée  du  neuvième  Livre  des  Métamorpho- 
fes  d'Ovide  ;  &  pour  rendre  fon  Poëûie  plus  théâ- 
tral >  l'Auteur  y  a  ajouté  quelques  épifodes.  Iphis  % 
quoique  fille  ,  avoit  toujours  été  élevée  comme  un 
garçon  ;  fa  mère  ayant  été  obligée  de  cacher  fon  fexe, 
parce  que  fon  mari  lui  avoit  ordonné  en  cas  qu'elle 
n'accouchât  que  d'une  fille ,  de  la  faire  expofer.  Iphis  f 
trompé  lui-même  fur  fon  fexe ,  étoit  devenu  amoureux 
de  la  jeune  Jante  ;  leurs  parens  d'accord  >  le  mariage 
fut  bientôt  arrêté.   La  mère  d'Iphis ,  qui  feule  étoit 
dans  le  fecret  1  fait  de  vains  efforts  pour  s  y  oppofer» 
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Ce  mariage  ridicule  fe  célèbre ,  &  l'on  fe  doate  bien 
de  ce  qui  arriva  la  première  nuit  des  noces.  Le  pau- 
vre Iphis  y  prive  des  douceurs  donc  il  fe  flattoic  de 
}Ouir  9  va  trouver  fa  mère ,  &  lui  rend  compte  ainG  de 
ce  qui  s'eft  paiTé. 

I  P  H  I  s. 

Ce  que  le  jour  cacboic,  la  nuiâ  l'a  decouven  s 
Nous  eulHons  bien  voulu  contenter  noftre  envie  y 
Et  je  ne  fus  jamais  û  triftc  &  fi  ravie. 
Son  fflefconrentement  me  donnoit  du  foucjr  ^ 
Xf  ais  la  pofTeflion  me  ravifloic  aufTx  » 
Et  quoique  mon  ardeur  me  fût  fort  inutile  , 
J'oubliois  quelque  temps  que  j*e(lois  une  fille* 
7e  ne  reccus  Jamais  tant  de  contentemens , 
Je  me  laifibis  aller  à  mes  ravillèmens  > 
D'un  baifer  j'apaifois  mes  amoureufes  fièvres  , 
Et  mon  ame  venoit  jufqu*au  bord  de  mes  lèvres. 
Dans  le  doux  nsntiment  de  ces  biens  fuperflus  ^ 
7*oubUois  celuy  même  où  fafpirois  le  plus. 
7*embra(Iois  ce  beau  corps ,  dont  la  blancheur  ezcrâaie 
M*excico!t  â  luy  faire  une  place  en  moy-même  : 
Je  touchois ,  je  baifois,  j^avois  le  cœur  content*    - 

TELETUZE. 

Vous  n'avez  qu'à  vous  voir ,  vous  en  verrez  autaatf 
L'on  n'a  jamais  parlé  d'un  amour  de  la  forte  : 
Qu'elle  fait  fur  vos  fens  une  imprelfion  forte  l 
Encoc  qu'a-t'clle  dît ,  lorfqu'clle  a  recognu 
Qu'un  garçon  comme  vous  eft  fille  eiUnt  roue  na  S 

I  P  H  I  S. 

Hélas!  qu'euft*elle  dit»  elle  eftoîc  occupée 
A  fe  plaindre  cous  bas  d'avoir  eAé  trompée  , 
Et  fon  cœur  me  difoit  par  de  fccrecs  foupirs. 
Qu'il  ne  renconcroit  pas  le  but  de  fes  defirs. 
3e  lui  baife  le  fcin  y  je  pafme  fur  fa  bouche  ^ 
Mais  cUc  s'en  émjBut  auffi  peu  qu'une  foucbe  p 
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Xc  reçoit  de  ma  part ,  comme  d'un  importna  y 
Mille  de  mes  baifers ,  fans  m'en  rendre  pas  un. 
Le  four  vient ,   je  la  voy  qui  fe  levé  &  s*habille  ^ 
HonteuCe  de  fe  voit  la  femme  d'une*  £lle. 

Enfin  ne  fçachanf  quel  parti  prendre  ;  Iphis  ferend 
au  Temple  dlfis  »  il  implore  fon  fecours  a  la  DdeiTc^ 
exauce  Tes  vœux  »  &  la  change  en  garçon  ;  plein  de 
reconnoiflance  pour  la  Déefle  &  d'amour  pour  fâ 
cbere  Jance  ^  il  vole  pour  lui  faire  parc  des  bontés 
d'Ifis. 

Cette  pièce  n'eft  pas  mal  écrite  >  mais  elle  eft  froi« 
de  &  languifTante. 

(SUJET  DE  GUSTAPHE.)  Ce  Prince,  filt 
aiîné  du  Roi  de  Perfe ,  fe  révolte  contre  fon  père  » 
perd  une  bataille ,  eft  obligé  de  s'enfair ,  &  il  fe  ré^ 
fugie  dans  le  Turqueftan  ,où  il  vit  inconnu.  Il  eft 
néceflaire  de  fçavoir  que  le  plus  grand  chagrin  que 
reflentoit  Guftaphe  >  étoit  d*avoir  été  obligé  de  quittée 
la  Prinœfle  Celinte ,  dont  il  étoit  amoureux ,  &  donc 
il  étoit  aimé.  Un  jour  que  ce  Prince  étoit  dans  la  Ca- 
pitale du  Turquedan  y  il  apprend  que  ce  jour  là  même 
le  Roi  vouloit  marier  fa  fille  Âmafie,  &  que  fuivanC 
'afage  du  Pays ,  tous  ceux  qui  prétendoient  à  cet  hy- 
men glorieux ,  alloient  fe  raifembler  dans  la  cour  da 
Palais ,  que  la  Princeffe  paroitroit  alors  une  pomme  à 
la  main  )  &  qu'elle  la  remettroic  à  celui  à  qui  elle 
dooneroic  la  préférence.  Guftaphe  par  fimple  curiofii* 
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té ,  veut  être  témoin  de  cette  cérémonie  ;  &  Ton  pci* 
jagerde  fa  furprife  lorfqu'il  reçoit  la  pomme  des  maiofl 
de  la  Princeffe.  Cette  préférence  flateufe  triomphe  de 
Ton  amour  pour  Celinte ,  &  i)  paroit  devant  Amafie 
pénétré  de  joye  &  de  reconnoiflanCe.  Le  Roi  n'étoit 
pa$  fi  content  d'avoir  pour  gendre  un  fimple  inconnu, 
&  cherchant  à  s'en  défaire  ^  il  i'envoye  combattre  oa 
Prince  voifin  qui  s'étoit  révolté ,  fe  flattant  qu'il  pé- 
rira dans  cette  expédition.  Son  attente  eft  trompéer 
Guftaphe  y  toujours  viâorieuX)  triomphe  de  Ton  enD^ 
mi  y  &  ramené  le  calme  dans  le  Turqueftan.  Un  jour 
les  Soldats  lui  amenèrent  un  inconnu  ,  qui  demandoit 
à  lui  parler  en  particulier  :  ce  Général  l'admet  daos 
fon  cabinet,  &  Ion  peut  juger  de  fa  furprife  Icrfque 
dans  cet  inconnu,  il  reconnoit  la  Princefle  Celiotei 
que  l'amour  avoit  forcée  à  quitter  la  Perfe  pour  le 
chercher.  Voici  comment  elle  s'explique  avec  loi  : 

CELINTE. 

Que  tu  m*as  fait  pleurer  !  que  j'ay  maudy  les  armes  } 
Jamais  ()(>ur  un  amant  on  ne  vie  tant  de  larmes» 
£t  j'en  ai  pluti.  ver(^  pouf  la  fuite  du  mien , 
Que  Didon  poar  la  fuite ,  &  le  crime  du  (îen» 
Je  m'cftimois  l'objet  qui  te  faifoit  tout  faire  , 
Xt  quand  on  t'accufoit  d*avoir  trahi  ton  père  , 
Mon  efprit ,  fans  le  croire ,  oyant  parler  de  rof  ^ 
penfoit  qu*on  t'accufaft  de  me  fau(Ièr  la  foy } 
J.t  fî  quelqu'un  dif^it ,  c'eft  un  Prince  rebelle  : 
Vous  mentez  ,  répoiidoîs-je ,  il  m'cft  toujours  fidèle*' 
La  Cour  avoit  pitié  des  pleurs  que  fê  verfois. 
Combien  a-t'on  voulu  les  elTuyec  de  foisi 

Maîl 


THEATRE  FRANÇOIS.       $4$ 

Ulw  de  cette  douleur  que  mon  ame  a  fcntle  f 
les  coofolations  ont  fait  une  partie. 
Quelquefois  )e  trouvais  des  divertiflèniëns 
Aux  Livres  qui  traicoient  des  malheureux  amans  $ 
Y  voyant  d*un  Paris  Enone  abandonnée  y 
£t  balançant  mon  fort  avec  fa  dzùin^e^ 
O  rivale  d'Helene  !  ô  mon  doux  entretien  ! . 
Mon  malheur ,  m'écriois-je  ,  efl  moindre  que  te  tien  3 
Quoy Qu'ait  fait  contre  moy  la  fortune  inhumaine. 
Je  n*ay  que  partagé  ta  mt}itié  de  ta  peine  ^ 
Veu  que  Taimable  objet  de  ton  ennuy  preflânt 
Fut  abfcnt  &  volage  ,  0c  le  mien  n*eÀ  qu'abfbnt* 
C*eft  comme 'f*ay  vécu  depuis  que  la  fortune 
S.end  à  mes  paHionsta  diigrace  commune; 
Mais  as-tu  confcrvé  ton  amour  ,  &  ta  foy  ? 
As- eu  fait>  cher  amail't,  ce  que  i*ay  fait  pour  toyl 
"  T*cs-tu  bien  fouvenu  de  la  pauvre  Cclihtî. 

G  U  S'T  A  P  H'E.'' 

Quoiqu'on,  ait  entendu  mes  foupiri,'&  ma  plainte 4 

Icy  mon  atne  avoue  à  fa  confufion  >   ~ 

Qu'elle  a  trop  peu  foufrcrt  en  cette  occafîon  : 

Voflre  abfence  n*e(l  pas  un  tourment  ordinairie: 

JEcfin  je  n*ay  pas  fait,  ce  que  je  devols  j^re. 

•     -  • 

CELINTE. 

Par-là  tous  lei  amans  cherchent  à  diftoiirîr  t 

Tu  veux  dire  comme  eux  que  tu  devois  mourît  g  ^   .  • 

Mais  ton  heureufe  vie  eft  indigne  de  blâme. 

a'u  ST  A  PU  E,* 

ll^n^"jeTuis  criqiinel  ,j'e  ifi*accufe ,  Madame  9 
Je  n*ay  point  témoigné  ce  juftc  dcfefpoir,  *  '    ' 

Que  loing  de  vos  beaux  yeux  )e  dcvôi»^ concevoir} 
Je  n'ay  point  reffenti  cette  ardeur  biepriiflmée , 
I>ont  mon  ame  à  jamais  devoir  eAre  enflâmée  i 

Tome  //«  V  Mm 
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Txy  révéré  trop  peu  de  fi  chirmans  appas  s 
Croyei-lcy  ma  Priocedc. 

C  E  L  I  N  T  £. 

Ha  !  ie  ne  le  croy  pas» 

GUSTAPHE. 

Qu*en  cet  a^tuglement  Ton  fort  efl  pitoyable  ! 
£c  que  mon  crime  efl  grand ,  puifqu*!!  eft  iacroyable  I 
Madame ,  il  n*cA  plus  temps  de  le  diiCmuler  , 
Qui  pécha  fans  rougir ,  (ans  honte  doit  parler. 
Voftre  cœur  qu*il  faudra  que  ma  mort  fatisfadê,, 
A  befoin  de  confiance ,  &  i*ay  beibin  de  grâce  p 
Tout  les  rctardemcns  font  icy  fuperflus. 

C  E  L  I  N  T  I. 

^    Quelle  giice  yeux-tu  i 

G  U  S  T  A  P  HE. 

Que  TOUS  ne  m'aimiez  pli0« 

C  E  L  t  N  TE. 

Ma  haine  cft-ce  une  grâce! 

G  U  S  T  A  P  H  E. 

Une  £if eut  infigo^i 

'      C  E  L  I  N  T  Ei 

Quoy  l  moit  amour  vous  nuit» 

G  U  S  T  A,P  H  S. 

Mon  i  mais  feu  fuis  inâi 
te  doif-je  révéler) 

.     C  E  L  I  N  T  E, 

J^ous  en  eftes  pric|( 
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GIJSTAPHE. 
Je  itiù»  k  k 

C  E  L  I  N  T  Ew 

Achevez  roft.  • .  vous  elles  \ 
G  U  S  T  A  P  H  E^ 

C  E  L  I  N  T  E. 

Vous  elles  marié! 

G  a  S  T  A  P  H  E. 

Telle  cft  ma  deftinéc, 
tx  TOUS  aye£  raifon  d*en  paroiflre  cconné^' 

C  E  L  I  N  T  E. 
Poffible  raiilec-vous  ? 

C  U  S  T  A  P  H  E. 

Ha  !  Madame ,  en  ce  pôin^ 
C*e(l  à  mon  gtand  regrec  que  je  ne  raille  poinc  % 
Hélas  !  je  vous  raconte  une  chofe  trop  vraye^ 

C  E  L  I  N  T  E. 

O  comble  de  meis  maux  !  ô  ma  dernière  pla/e  ! 
liais  mon  ame  â  ce  coup  fe  élevoic  préparer. 

GUSTAP  H  JE. 

Madame  ,  ^eft  on  trait  que  fe  n*ay  fceû  parer  j 

Malgré  ma  paffion  qui  Ten  vouloic  defFendre  : 

Pu  Vioj  de  ce  pays  le  (brc  m*a  fait  le  gendre  %  '  f 

Comme  tel  d'Atuban  j*ay  Torgueil  abattu  , 

y  cm  tirant  des  prifons. 

C  I  L  I  N  T  E. 

Que  ne  m'y  laiâbts-ta?  3ec.  « 

La  tendre  Celîote  oc  pouvant  plus  époufer  fon  chef 
infltaphe ,  loi  demande  pour  toute  grâce  de  loi  laiflet' 
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garder  fes  habits  d'homme  •  &  (bus  ce  travefiiffemeil 
de  la  donner  pour  Ecuyer  à  la  Prînceffe  Amafie  :  G* 
ftaphe  y  confent,  &  lorfqu'il  préfente  ce  jeune  Gen- 
tilhomme à  fa  femme .  cela  produit  une  fcène  aiïa 
finguliere  ;  Celinte  tout  d'abord  découvre  fon  fexeàli 
PrincefTe  »  &  tui  conte  fa  véritable  biftoire.  Guftaphe 
tremble  qu'à  la  fin  elle  ne  le  faflTe  reconnoitre  pour  le 
volage  amant  dont  elle  fe  plaint.  Mais  Celinte  con- 
tente de  lui  avoir 'donné  ce  moment  d*inquiétudei 
laiiTe  tout  le  mopde  dans  la  même  ignorance  du  foit 
de  répou%  d'Amafie.  Enfin  Zarir ,  frère  de  Gufiaphe, 
arrive  dans  le  Turqueftan  >  le  reconnoit  &  lui  apprend 
que  le  Roi  leur  père  lai  a  tout  pardonné  >  &  lui  r^ 
met  même  Jbn  Sceptre  &;  fa  Couronne  :  le  nouveai 
Roi  de  Perle  fe  découvre  alors  au  Roi  (on  beau-p^i 
&  fe  prépare  à  emmener  Amafie  dans  (on  Royaume; 
mais  avant  de  yartir  il  veut  reconnoitre  la  tendceffe 
de  Celinte,  &  engage  fon  frère  Zarir  à  l'époufer» 

C'eft  ain(i  gue  fe  termine  cette  pièce  >,  plus  frc»<fe 
encore  que  la  précédente  9  mais  dans  laquelle  oo  troor 
ve  quelques  iters  aiTez  heureux» 

(SUJET  DE  MELEAGRE.)  Un  fanglier  afircax 
ravageoit  la  Province  :  pour  la  délivrer  de  cette  bète 
cruelle  >  -Méléagre  veut  la  combattre ,  &  il  part  ac« 
compagne  de  Toxée  &  Plexipe^  frères  de  (à  mère; 
de  Thefée  &  de  Jafon ,  fes  amis  ,  &  d' Atalante  fr 
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bakrefle  :  Pour  déranger  cette  jeune,  beauté  du  dan- 
ger qu'elle  veut  courir,  Dejantre.  fœurdeibn  amant > 
ai  faic  atnfi  le  portrait  de  ce  mondre» 

C*eft  un  fanglier  affreux  qui  vous  livre  la  guerre  ^ 

Par  qui  le  Ciel  fâché  ,  fc  ycnge  de  la  terre  , 

Donc  les  triftes.  regards  fane  des  traits  venimeux-  » 

Xc  qiii  portent  la  flâme ,  &  le  fang  avec  eux  -y 

Son  courroux  fait  briller  deux  ardentes  prunelles» 

Il  montre  un  double  rang  de  dêfenCès  mortelles  > 

Sa  hure  fe  hcrilTe  ^  6c  fait  de  toutou  parts- , 

De  fon  poil  rude  Se  droit  ^.une  forêt  de  dacds» 

Mais  fans  que  mon  récit  vous  en  doive  diftraire  » 

Par  les  ma.ux  qu*îl  a  faits ,  voyez  ce  qu'il  peut  faire» 

Depuis  le  jour  fatal  que  fa  rage  a  paru  , 

Que  n'a- 1' elle  détruit  ?  où  n'ari'elle  couru  >     .  ^. 

Les  plus  fertiles  champs  font  demeurés  en  friche^ 

Il  a  fait  un  defcrt  d'une  campagne  riche  j 

Il  a  feul  renvepfé  defes  croclicts  aigus, 

la  gloire  de  Cerés  &  Thonneurde  Bachus,  :> 

£t  faifanc  un  débris'  d'une  belle  apparence  y 

Il  a  du  Laboureur  ravagé  Tefpérance  : 

Il  s*efl  fait  un  jouet  des  fupccbes  troupeaux  f 

£c  des  fbibles  brebis ,  &  des  plus  fîërs  taureaux  : 

Que  vowe  bel  efprit  enfin  fe-le  fîgare, 

Comme  un  monAre  échapé  des  mains  de  la  nature  y' 

Qui  y  fait  pour,  la  détruire  ,  &  la  mettre  au  tombeau  y 

]^e  refpeâeroit  pas  ce  qu'elle  a  de  plus  beau* 

Ces  fages  avis  ne  la  détournent  point  de  voler  où 
la  gloire  l'appelle  >  &  elle  a  même  l'avantage  d'être 
la  première  qui  blefle  le  fanglier  :  Méléagre  le  tue  > 
fc  fur  le  champ  H  en  préfente  la  dépouille  à  Atatai!ite« 

M  m  iiî 
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Toxée  &  Plexipe  p  jaloux  de  la  voir  en  pofleffion  da 
j>rix  de  la  viâoire ,  la  lai  arrachent  des  maios.  Mé* 
léagre  furvient,  qui  veut  enfin  les  engager  à  rendre  à 
fa  roaitrefTe  ces  dépouilles  fanglantes  ;  ils  ne  yeulest 
jamais  y  cohrentir  |  6c  Méléagre  contraint  de  les  com- 
battre »  les  tue  tous  les  dçux.  Altée  qui  croit  que  fef 
deux  frères  ont  été  rois  à  mort  par  le  fanglier  y  féli- 
cite fon  fils  fur  fa  viftoire  »  &  lui  fait  époufer  Aca- 
lante.  Bientôt  Hprès  elle  apprend  que  Toxée  &  Fle^ 
xipe  font  tombés  fous  les  coups  de  Méléagre,  elle 
entre  en  fureur ,  elle  ne  regarde  plus  ce  Prince  com- 

« 

me  fon  fils ,  $c  jure  fa  mort.  On  fçait  que  (a  vie  étoit 
attachée  à  un  tifon  que  les  parques  avoient  donné  i 
Altée  y  &  Qu'elle  confervoit  avec  foin.  Cette  mère 
barbare  fe  livrant  toute  entière  à  fon  défe(poir  >  prend 
ce  funefte  tifon  >  le  confume»  apprend  la  mort  de 
fon  fils  >  &  fe  tde. 

Cette  pièce  eft  encore  plus  mauvaife  que  les  pré- 
cédentes i  elle  eft  fans  intérêt  &  mal  verfifiée.  Bein 
ferade  a  voulu  faire  une  fcène  terrible  ^  en  &ifantpa- 
roitre  Ajtée  brûlant  le  funefte  tifon ,  (cachant  bien 
qu'elle  faifbit  périr  fon  fils;  mais  les  vers  de  ce 
Monologue  font  fi  mauvais,  que  »  malgré  toute  rbor« 
reur  de  cette  ût^^tion  >  on  n'en  eft  ni  touché  ni  mê- 
me furpris. 

(  SUJET  DE  tA  PUCELLE  D'ORLEANSO 
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V  A  N  G  E, 

Sainte  fitle  du  Ciel  *^  Paçelle  incomparabto} 

De  ton  Pnnce  affligé  le  fecoars  adorable  , 

Quitte  pour  un  moment  la  charge  de  tes  &rs  » 

Zt  fors  par  ma  faveur  de  tes  cachots  ouverts  ; 

Viens  apprendre  de  moy  ma  dernière  a^lHlance^ 
£t  de  ton  fort  heureux  la  plus  belle  ordonnance. 
Dans  les  triftes  horreurs  de  cette  epaiCe  nuit , 
Voy  ce  long  trait  de  feu  ,  qui  vers  moy  te  conduit^ 
Marche,  marche ,  &  bénis  l'éclair  que  \z  t'envoyej, 
Four  tracer  à  Tes  pieds  u{ie  agréable  voye. 

•      LAPUCELLE. 

Quels  nouveaux  fentimens  d'un  célefte  bonheur  , 
M'ouvrent  Tame  &  les  fons  à  la  voix  du  Seigneur  ? 
l^a  !  i'entens ,  ^  je  voy  Ton  divin  interprète  > 
Qui  me  va  déclarer  fa  volonté  fecrctte*  ^ 

r  A  N  G  E, 

Ifcoute  feulement,  &  ne  t'étonne  pas^ 

Par  les  ordres  du  Ciel ,  au  milieu  des  combats  ^ 

7'ay  foutenu  la  force  &  conduit  ton  efpée  , 

Contre  les  oppreffeurs  de  la  France  ufùrpée. 

ïn  prifon ,  fur  ta  vie  &  contre  ton  repos , 

Le  confeil  des  mefchans  a  fait  de  vains  complotf». 

7'ai  mis  ton  innocence  au  deiïlis  de  leur  rage  , 

Bt  je  me  trouve  au  bout  de  mon  illuftte  ouvrage  z. 

Mais  il  me  refte  encore  au  point  où  je  te  voy , 

A  te  fortifier  tojr-mefme  contre  toy  ^ 

Dieu  voulant  de  ton  fort  te  rendre  la  maitteffe  t. 

Ordonne  à  ma  vertu  d'appuyer  ta  foibielfe  , 

Et  de  portet  ton  coeur  à  de  hauts  monvemens  , 

Au-delà  de  ca  force  Ôc  de  tes  fentimens. 


*  Le  Ciel  s'oiértc  pat  u»  grand  éclair ,  6c  l'Ange  pai:oît> 

M  ni  il 
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«       -    " 
Ce  fut  pour  obéir  â  la  Totice-puifnujice , 
Que  ma  main  t'éieva  d^une  baffe  naidance  ,, 
Appliquant  ton,côucage  à  ces  nobk$  emplois , 
Où  ton  bras  généreux  ,  par  tant  de  grandi  expions  « 
De  Charles  ruiné  réiablit  les  alFaircs  > 
£t  le  fit  remonter  au  Thrône  de  fes  pères: 
fille  Se  fimpic  Pergece ,  on  te  vit  d\in  grand  cœtir 
Faire  craindre  .pas- tout  ce  Monarque  vainqueur  , 
Xc  traîner  avec  coy  Thonneut  &•  la  viâoire  , 
Dépouillanc  de  lauriers  tout  le  ckarap  de  la  gloire  » 
Par  des  faits  inouis;  merveilleux  en  leurs  cours  y 
Qu'on  ne  croira  jamais ,  &  qu'on  lira  toujours. 
Tu  n*as  plus  niaintex^ant  de  Monarque  à  défendre  y 
De  bataille  à  gagner ,  ni  de  Ville  à  reprendre  ^ 
Et  tout  ce  qui  te  refte  en  ce  dernier  effort , 
CVft  de  parottre  ferme ,  &  voir  venir  la  mort* 
ïlle  vient ,  elle  accoure ,  &  par  cecte  journée 
Ta  prifoA  fe  termine ,  &  ta  vie  eA  bornée. 

LA    PUCELtE. 

Que  Dieu  fafle  de  moy  tout  ce  quUl  en  réfout  f 
J*adore  fes  décrets ,  &  je  fois  prefle  à  tout. 

r  A  N  G  E. 

Fille  heureufe  8c  fans  prix  ,  qui ,  malgcé  tant.d'Qbftacles^ 

A  fait  du  Diei\  vivant  les  célèbres  miracles ,, 

3 'apporte  de  tes  maux  l'entière  guérifo|i , 

^t  pour  t'ouyrir  le  Ciel ,  je  t*ouvrç  la  prifon*.        .     . 

m 

£n  cet  endroit  fatal  eu  feras  condamnée  , 
Et  dans  ce  mefme  endroit ,  tu  feras  couronnée  i. 
Contre  toy  l'jnjufUce  élèvera  fon  b|:as  ,>   •. 
Elle  t'outragera ,  mais  tu  la  confondras  , 
Et  ta  fainte  innocence  ,  avant  que  l'on  l'opprime  ^ 
.^iefme  en  fon  Tribunal ,  fera  trembler  \$  crime. 
Tu  n'appréhenderas  fupplicc  ni  tourmenc , 
Si  (u  co^nois  la  main  qui  rompi;  dans  ui}  moment. 
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En  dépit  des  mechans ,  ces  prifoiu  criminelles  , 
Puiiiqu'eUe  peut  fur  eux  ce  qu'elle  a  fait  fui  elles  : 
Oui ,  tu  leur  jetteras  la  honte  fur  le  fiont  , 
Et  tu  les  jugeras  quand  ils  te  jugeront. 

Songeant  à  leur  fureur ,  ne  crains  point  ta  fbibleflè  % 
Car  C\  dans  le  befoin  TélQquençe  te  laide  , 
î.â,  mon  heureux  fecours,  crprouvé  tant  de  fois^ 
Soutiendra  r»  penfêe  &  conduira  ta  voix. 

Ou  fi  dans  mes  faveurs  tu  manques  de  refuges^ 
St  que  t*a1>andonnant  au  pouvoir  de  tes  Juges  ^ 
Mon  fecours  au  dehors  te  quitte  déformais  , 
Soufïre  Tordre  d*en  haut ,  ne  murmure  jamais  ; 
Fuifqu'elle  vient  du  Ciel ,  laifTe  cheoir  la  tempefte, 
£t  foumet^  à  (es  coups  ton  innocente  teAe. 
To^  ams  ira ,  d'uD  vv>l  &  plus  noble  &  plus  prompç» 
£lle  en  fera  plus  grande,  &  fes  forces  croifttooc. 

En  ce  coup  généreux  d'efprit  fie  de  courage  » 
On  verra  triompher  &  ton  fexe  8c  ton  âge  \ 
la  mort  t'apareflra  fous- le  mafque  trompeur 
Dont  elle  fe-dcguife  afin  de£Ure  p^ur*» 
'Tu  l'envilf  géras  fans  que  ton  coeur  frémilïè  s 
C'eft  la  mefme  à  la  guerre  «  &  la  mefuie  au  fupplice^ 
Et  celle  que  tu  yïi  au  milieu  ^cs  combats  « 
Dans  ce  martyie  fainâ  ne  dégénère  pas.    . 

Nos  lafchec  ennemis  que  tu  combles  d'envie  f 
Attendent  que  ta  mort  fade  honte  à  ta  vie  i 
Mais  ta  noble  vettu  foudrira  fon  dellin  « 
£t  toute  généreufe  ira  jufqu*à  la  fin. 
'    X)onc  pûur^e  difpofer ,  puifque  Dieu  le  commande^ 
A  ce  dernier  combat  dont  la  palme  efl  fi  grande  y 
£t  fi  fort  importante  à  qiiiconque  e(l  vainqueur  , 
Par  tes  feux  à-  ta  peine  accoutume  ton  cœur:    . 
*  El  voilà  dans  les  airs  une  image  tracée  » 

*  Icy  paroi ftra  en  perfpe£tive  une  femme  dans  un  feu  allumé  ,  gÇ 
«né  fololc  de  peuple  à  Tentour  d'tUe.-   • 
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Occupe  li-(ie(nis  tes  feux  &  ta  penflëe  » 

St  lifanc  dans  ce  rague ,  où  ton  fort  eft  écrft  ; 

Renforce  ta  vigueur,  ranime  ton  efprk  : 

Voy  le  brillant  tableau  du  funeftc  fupplîce  , 

Qu'à  ca  famte  vertu  prépare  Tinjurticc  : 

Il  te  faudra  franchir  ces  brafîers  que  yoilâ  ^ 

It  pour  aller  au  Ciel  -tu  paffcras  par-U  : 

Voy  la  foule  d'un  peuple  autour  d'une  innocente  ^ 

Qui  dans  l'ardeur  des  feux  demeure  fi  confiante  , 

Tafche  de  l'imiter  jufqu'à  fon  moindre  trait , 

Et  que  l'otiginsl  foh  digne  du  portrait 

LA    PUCSLLE, 

Ptâmes ,  fe  veux  foufiiir  yoflre  ardeur  violente  ; 
Ha!  qu'en  me  confommant ,  vous  me  rendrez  brillante  f 
Mon  ame  fera  voir ,  contre  vos  traits  puifTans  ^ 
'  Ma  réfolution  plus  forte  que  mes  (bns . 

L*  A  K  G  K. 

Va  9  poutdiy ,  )e  te  laide  >  ô  fiUe  trop  lieucenre  , 
Par-defTus  tout  le  fexe,  &  forte ,  &  courageufe}, 
7e  remefftta  conduite  à  ta  feule  vertu , 
£t  reprens  le  fentier  que  |'ay  tantoft  batcti. 
Regarde  en  m'en  allant  oà  la  gloire  (^Bjourne^ 
Tu  t'en  iras  bien-tofi  par  ou  |e  m'en  f  etoncne  |i 
Afin  à*y  recevois  une  félicité 
Rayonnante  d'honneur  &  d'immortalité. 

C'eft'aînfi  que  tommcnce  cette  pièce.  Peu  après  te 
Comte  de  Warvick ,  qui  eft  amoureux  de  la  PuceDe* 
Tient  lui  propofer  de  la  tirer  des  mains  de$  Anglois; 
la  Pucelie  préfère  de  refter  dans  fa  prifon  »  &  reçoit 
avec  mépris  fes  tendres  hommages.  Cependant  fe 
Çonfeil  s'aflemble pour  la  condamner >  çlle  parade* 
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vant  (es  Juges  j  &  Içs  confond  par  (bn  éloquence  & 
la  fermeté;  on  rompt  r^ffemblée  fans  l'avoir  jugée  » 
Se  on  la  renvoyé  en  prifon.  Comme  plufieurs  chefs 
des  Anglois  deGroient  fa  perte  ^  on  forme  un  nou« 
veau  Tribunal»  où  elle  çft  condamnée  à  être  brûlée 
vive  9  elle  va  au  fupplice  avec  une  fermeté  digne  de 
cette  héroïne*    Plufieurs  dç  fes  Juges  gémiffent  d'a- 
voir prononcé  cet  arrêt  injufte  $c  barbare  j  mais  trop 
tard  :  cet  arrêt  eft  exécuté ,  &  la  Pucelle  meurt  avec 
un  courage ,  qui  infpire  la  plus  parfaite  admiration  k 
tous  les  rpe(%ateurs. 

Voilà  le  fond  de  cette  Tragédie ,  dont  le  fujet  eft 
fi  connu  >  qu'il  eft  très-inutile  d'entrer  dans  un  plu$ 
long  détail.  Je  crois  qu'après  avoir  lu  ce(  ouvrage  > 
&  l'avoir  mis  en  comparaifon  avec  ceux  de  Benfê- 
xade  qui  l'ont  précédé  »  cette  pièce  ne  peut  plus  être 
dooteufe  entre  lui  &  la  Menardiere.  On  ne  pourra 
jamais  fe  perfuader  que  le  même  Auteur  ait  donné  les 
pièces  dont  je  viens  de  faire  l'analyfe  ôc  travaillé  à 
celle-ci  9  qui  eft  conduite  avec  art)  fagefle  &  intérêt, 
&  dont  la  verfification  noble  &  aifée  fe  (butient  de- 
puis le  commencement  jufqu'à  la  fin.  J'ai  penfé  que  la 
première  fcène  fuffiroit  pour  en  donner  l'idée ,  ôç 
j'aurois  aîfément  pu  choifir  encore  vingt  endroits  >  qui 
(urement  auroient  fait  pîaifir  à  mes  Leâeurs, 

JEAN  DESMARETS  ,  Seigneur  de  Saînt^Sorlin, 
deTAcadéntie  Françoife»  né  ^  Paris  en  U9^>  niorc 
CD  1676, 


-5îtf       TSE  A  T  RE  FRANCO  1$. 

A  S  P  A  S I E ,  Comédie  en  cinq  aflr s  ,  en  ver5. 
Paris  j  Jean  Camufât^  1636.  in^^. 

SCIPION,  Tragédie,  dédiée  à  Monfeîgncur  le 
Cardinal  de  Richelieu.  Paris  1  Henry  le  Gras» 
1639.  fn-40, 

.  L'ouverture  du  Théâtre  dç  la  Grand'Salle  du  Pa- 
lais Cardinal,  MiRAME,  Tragi-Comédie,  dédiée  a« 
Roy.  Paris,  Henry  le  Gras,  1641.  în/oZio,^g» 

ha  même  y  în^^^^ 

La  même  y  i/2-8^« 

ROXANE,  Tragi-comédie,  dédiée  à  Monfcî- 
gneur  le  Cardinal  de  Richelieu.  Paris,  Henry  te 
Gras,  1647.  in  4^. 

LES  VISIONNAIRES ,  Comédie  en  cinq  aftes, 
en  vers ,  avec  un  argument.  Paris  ,  Jean  Camofac, 
1647.  i^'^^» 

ERIGON  E ,  Tragédie  en  Profe.  Paris  ,  le  Gras  y 
164 1.  i/i-i2. 

EUROPE ,  Comédie  héroïque  &  allégorique ,  en 
cinq  aAes  «  en  vers  ,  avec  un  avis  au  Leéteur  >  une 
def  des  perfbnnages ,  &  un  prologue  de  la  paixdet 
cendant  du  Ciel.  Paris,  Henry  le  Gras,  1 643.  i/Z'4^. 

(SUJET  D'ASP  ASIE.  )  Lyfis  aimoit  d'Afpafie, 
&  en  étoit  aimé.  Argiléon,  père  de  Lyfis,  qui  igno- 
roit  Tamour  de  fon  fils  pour  cette  jeune  beauté ,  la  à^ 
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mande  en  mariage  pour  lui-même,  &  l'obtient,  Af- 
pafie  refufe  en  vain  de  confentir  à  ce  funcftc  engage- 
ment ,  elle  eft  forcée  d'obéir  à  fes  parons ,  &  Thyraen 
fe  conclotrans  queLyfîs  en  (bit  inAruit.  Argiléon,  en- 
chanté de  fon  bonheur  ,  conduit  fa  nouvelle  époufe 
chez  lui ,  où  il  i^-ouve  fon  âls>  à  qui  il  recommande 
d'avoir  pour  elle  toutes  les  attentions  poffibles.  Illbrc 
&  va  chercher  un  Prêtre  pour  bénir  le  lit  nuptial. 
Cette  cérémonie  étoit  en  ufage  parmi  les  vieillards , 
qui  fe  flattoîent  par-là  de  devenir  bien  plus  propres 
aux  devoirs  du  mariage.   Pendant  rabfence  d'Argi- 
léon»  Afpafie  apprend  à  Lyfis  l'excès  de  (on  mal* 
heur. 

L  Y  s  I  s. 

r 

Plaifîrs  dont  la  grandeur  furpafTc  mon  attente  ^ 

Rendites-yous  jamais  une  ame  plus  contente  ? 

O  favorable  jour  !  ô  defîrs  fortunés  ! 

Délices  de  mon  c^in.  Quoy  !  vous  vous  deflournez  S 

Faites-moi  voir  vos  yeux ,  &  par  quelque  CAteHc 

Soulagez  mon  ardeur.  Mais  Dieux  !  quelle  triflelTe  l 

Au  moins  regardez-moi  d'un  vjTage  plus  doux. 

A  S  P  A  S  I  E. 
Je  lie  puis  vous  fduâFrir  i  Lyfîs ,  retirez- vous» 

L  Y  S  I  S. 
KélaS|!  hors  de  faiCon  vous  me  femblez  cruelle* 

A  S  P  A  S  I  £. 
jlyant  fins  de  douceur,  je  ferois  crimi&elle.  *  V 
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L  Y  $  I  s. 
En  l'c(Ut  où  |e  fuis»  parler  fî  criftcmenc  ! 

A  S  P  A  S  1  £. 
la  rdbc  où  |c  fuis ,  fe  ne  puis  autrement» 

L  Y  S  I  S. 

Met  oniques  defirs  »  mon  efpoir ,  ma  penfée  ! 

Quel  ciinuf  TOUS  Airprend  >  Quoy  !  Vous  ai-je  ôffenTeé* 

A  S  P  A  S  I  1. 

IftonOcz  Tnt  defîrs ,  banoiflèz  Votre  efpoUr  > 
Amant  rrop  malheureux  »  qu'à  peine  {'ofe  voir* 
Scacbn  (  hélas  '  )e  meurs  ]  qu'un  funeile  hymenéc 
Me  rend  avecque  tous  aux  pleurs  abandonnée* 

L  Y  S  I  S» 

Appeliez- vous  funefte  un  noeud  qui  m*efl  ù.  douxl 

A  S  P  A  S  I  B. 
Va  nœud  dont  tous  ferez  cruellement  jaloux» 

L  Y  S  I  S. 

Qui  TOUS  a  Eut  de  moy  craindre  la  jatoufîe  I  ' 
Me  croyez  pas  que  i*entre  en  cette  frcnefie* 

A  S  P  A  S  I  £. 

yiéparcz-TOttS  pourtant  à  fentir  Ta  fureur. 

Hélas  !  c'eft  rrop  long- temps  tous  lailferen  erreuc^ 

Erreur  qui  m*a  tancoil  comme  tous  abu^  1 

7c  fuis  à  Tofke  père  à  pcéfent  crpoufèe* 

L  Y  S  I  S* 
'Jk  taaa  père  !  ha  !  bons  Dieux  !  quel  eftrange  difcoucs  f 

A>  P  A  S  I  £. 
(pBf  y  c*cftoic  pour  luy-œême  |i|potanc  tos  nmfliira^ 
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QuUl  a  fait  fa  demande  \  &  pour  Ton  advantage 
Ageaoc  a  foudain  concla  le  mariage. 

t  Y  S  I  S. 

Kh  !  quoy  !  fans  rêiïftet ,  &  fans  m*en  advertic  ^ 
Voftre  ame  à  ce  malhear  a  bien  pu  confencii:  ! 

A  S  P  A  S  I  £. 

Tay  tâché  ,  mais  en  vain ,  d*y  faire  réiîAance: 
Le  pouvoir  paternel  a  vaincu  ma  confiance  : 
£i  desja  par  Tb/men  nous  fommes  afTemblés* 

L  Y  S  I  S. 

7e  perds  le  iugement  »  tous  mes  fens  foat  troublé*  ! 

O  digne  de  ^tié ,  comme  digne  d*envie  ^ 

le  perds  y-on  vous  pendant  «  Tefpérance  &  la  vie* 

A  S  P  A  S  I  £. 

Ah  !  bons  Dieux  !  il  'fe  meurt  :  trifle  commencement 
Qui  me  va  préparer  un  éternel  tourment. 
Hélas  !  )e  fuis  icy  de  fecours  defpourveue. 
Pariez  à  moy  ,  Ly^s.  Il  recouvre  la  veue. 
'LyC^s ,  confolez-vous,  &  faites^  pour  le  moins ^ 
Que  de  G.  grands  tranfporcs  fe  palTent  fans  teûnoinif 

L  Y  S  I  S,        . 

Adorable  beauté  y  mais  de  qui  la  foiblefTe, 
Comble  mes  jours  d'horreur),  &  les  fiens  de  trifteftc  ! 
Helas!  en  quel  malheur  nous  avez-vous  plongés! 
Tyrans  les  plus  cruels  des  efprits  affligés  « 
Mouvemens  infenies ,  que  la  fureur  ordonne  , 
Rages  &  defeipoirs,  à  vous  le  m'abandonne. 

A  S  P  A  S  I  E. 

Quittez  ces  fentimens ,  &  les  laiilèz  domptes 
A  la  loeûne  icaifoa  qui  xu*«  pu  furmoiiiuc»    . 
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I.  Y  s  I  s. 

Appetlez-Tous  nifon  de  s*e(lre  ainfi  rendue  f 

Hélas  \  penfanc  l'avoir ,  vous  l'avez  bien  perdue  s 

Dans  un  mcfaie  malheur ,  itiedanc  confurémsnc 

Un  pcrc  miferiblc ,  bc  vous ,  &  vodre  amant  : 

De  qui  me  dois-{e  plaindre  eu  ma  douleur  extccûne  f 

De  ccluy  que  ^honore  ,  ou  de  celte  que  pairae  ? 

JMon  père  eft  innocent ,  &  n*a  que  le  féal  tort 

D'avoir  précipiinê  ce  malheureux  accord. 

tl  fut  prompt ,  il  eft  vrai ,  mais  j*?n  accufe  encota 

L'ezcellive  beauté  de  celle  que  l'adore. 

Il  ignoroit  ma  flâme ,  &  ne  fe  doutoit  pat 

Que  )e  fade  engagé  dans  les  mefmes  appas. 

7e  connois  fa  tendreilè  »  &  mon  cœur  s'imagiao 

Que  (î  de  me«  ennuis  il  euft  fceu  l'origine  ^, 

D'un  amour  paternel ,  il  m'euA  donné  fecour^ 

Avant  que  d'edre  pris  dans  les  mefmes  amours* 

Miférablp  refpeâ  ,  impuilTànt  &  timide  , 

Dont  la  rigueur  m'a  fait  à  moy-mefme  perfide  » 

Tt  qui  me  confommant  d'ennuis  &  de  douleuts  9 

A  confommé  le  temps  jufques  à  fes  roal^urs.. 

Hélas  !  de  quelle  crainte  abufois-.ru  m6n  ame  9 

Mon  pcre  çuil  approuvé  mes  dedeins  6c  ma  flâmo  ^ 

Puifque  pour  mon  dommage  il  m'a  bien  fait  fçavoic 

Que  fon  cœur  pour  mes  feux  fe  pouvoir  émouvoir* 

Plus  un  (î  beau  fu)cc  luy  femble  deHrable  , 

ït  plus  il  cuft  jugé  mon  amour  raifonnable» 

Donc  je  m'en  voudfois  plaindre  >  8c  fe  l'accuferoZ^ 

Pour  avoir  defiré  ce  que  je  defirois  ? 

Mais  vous ,  don(  la  beauté  trop  fatale  à  ma' vie  ^ 

M'eft  inhumainement  par  vous-mefme  ravier  y 

Sel  fie  cruel  objet ,  quel  liguuteux  effort 

Vous  a  donc  fait  réfoudre  â  me  doimer  la  mortï 

Au  moins  fî  des  parens  l'orgueil Icufe  puiffance  , 

Pc  volà:e  âsible  coeuc  combattoit  la  confiance  , 


Ne 
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>ïe  pouviez-voai  tarder  d'une  heure ,  ou  d'un  moment) 
Quel  deflêln  fi  pre(Ii  de  perdre  vofire  amant? 
De  mon  père  aveuglé  l'amour  précipitée  » 
Peuc-elhe  par  mec  pleurs  euft  été  furmonrée  ; 
Il  auroit  eu ,  fans  doute ,  en  coanoifTant  mou  mat,    * 
Quelqu'horreur  de  fe  yoir  mon  pcre  &  mon  rirai.  . 
De  vos  cruels  parens  l'avare  convoitife 
A  donc  favorifé  la  funefte  èhcreprire 
D'un  père  infortuné >  qui,  contre  fon  dpfTein^ 
ISict  à  Ton  fils  unique  un  poignard  dans  le  fein» 
Mais  a  vous  >  pour  complaire  â  leur  faute  envie  , 
C'efloit  peu ,  c'eftoit  peu ,  que  de  m'ofter  la  vie  ; 
£t  pour  conlîdérer  ce  que  valoir  ma  foy , 
Une  heure  de  combat  euft  trop  écé  pour  mo/. 
N'imporcoit  de  quel  trait  j'avois  l'ame  bleflée  : 
Il  me  falloit  pluftoft  bannir  de  la  penfee  ; 
£t  pour  ne  pas  choquer  un  devoir  rigoureux  > 
'  Dii  nombre  des  vivans ,  rayet  ce  malheureux. 
Il  fe  falloit  pluAoft  noircir  d'ingratitude  , 
Que  de  languiil  un  temps  en  quelque  inquiétude  ! 
)>  Que  les  devoirs  rendus  par  un  fidèle  amant  ^ 
9»  En  un  timide  coeur ,  fe  gravent  foiblemenc. 

A  S  P  A  S  I  E. 

Il  eft  bien  vrai  >  Lyfis ,  vous  m'aver  obligée  , 
Alors  que  voAre  amour  â  moy  s*eft  engagée  : 
Vos  foins  &  vos  refpeâs  gagnèrent  mon  ^fprit } 
Mais  ce  fut  feulement  la  raifon  qui  me  prit  e 
£t  lorfque  cette  flamme ,  à  mourir  deftinée  » 
De  la  mefme  raifon  »  s'eA  veue  abandonnée  , 
lUe  a  quitté  fa  place  jRmleyuir  fon  vainqueur  ,  * 
Luy  cédant  pour  jamais  le  règne  de  mon  coefar. 
Croirois-)e ,  pour  aimer ,  eflre  moins  a£^rvie 
Au  pouvoir  àç.%  parens ,  qui  m'ont  donné  la  vie  3 
Et  pour  quelque  deiîr ,  puis-je  n'obéir  pat 
A  cet  Dieux  animés  qu'on  révère  icy  bas)  <. 

Tme  II.  N  n 
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QjuittèX)  pour  m'ftnifer  cette  dmtleiir  exttftme  : 
C'cft  bien  eflrc  conftant  que  fe  vainae  foy-mefixie* 

L  V  S  I  S. 

Ony  9  pouf  TOUS  imiter  «  U  fiiuc  <{iiîcteir  l'amoitt  \ 
Mais  faifanc  ptoi  que  vom»  )e  qu^cceray  le  four. 
Si  vivant  dans  refpoir  y  i*eftoit  plem  de  crifleflê  p 
Puis-)e  foufinc  la  rie  en  perdant  ma  maîtce^e  i 

A  S  P  A  S  r  E. 

ly(îs,  quittons  ces  noms  de  maicreflè  fie  d'amanr* 
La  rage  eft  excufable  au  premier  mouvement  : 
J'ay  (éntyy  comme  vous,  ces  premières  allarmes  : 
7en  ai  fait  des  regrecs,  j*en  ai  verie  des.larmes  ; 
Mais  enfin  j'a^  dompté,  par  des  eâbrts  puilTans  « 
La  douleur  qui  penfoit  s*emparer  de  mes  fcns. 
Quoy  donc?  Penfez-vous  virre  avec  tant  de  mîferet 
Vous  m*aimerez  ,  Lyfîs ,  d*une  amitié  de  frère  , 
ït  chaiTant  de  nos  caurs  Tardent  Ôc  le  courment  ,^ 
7e  pourtay  bien  auflt  vous  aimer  fainâement. 
Mais  voicy  Téléûn  »  ufchez  >  )e  vous  fupplie^ 
De  cadier  devant  luy  voftre  mélancolie. 

Cependant  Argiléon  qui  a  appris  l'^moar  qne  (où 
fils  reflentoit  poar  Afpafie ,  rie  doutant  |yas  qoe ,  peu* 
danc  Ton  abfence  >  il  n'aie  fatisfait  fa  paflîon  f  reo« 
tre  en  foreur ,  &  leur  &ic  à  tous  deux  les  reproches 
les  plus  vifs  &  les  plus  ardens*  Enfin  il  enferrae  Ai^ 
pafie  dans  Iç  jdrdin  y  &  (brt  dé  nouveau  pour  aller 
fe  plaindre  à  les  parens.  Lyfis  trouve  le  moyen  de 
s'introduire  daâs  ce  Jardin  ;  en  faifànt  (es  derniers 
adieux  à  Âfpafîé;  l'idée  cruelle  de  ne  plus  voir  ce 
qu'il  adore ,  le  fait  tomber  fans  connoiflànce  ;  cette 


j 
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bèîte,  toucha  "de  rexcès. de  Ta  tendreffe  ,  toihbe  éva" 

■  -  •  ' 

cpuie  entre  Tes  bras  :  Argilédn  &  les  paretas  d'Ai^ 
paQe  arrivent  en  cet  inftant  f  &  le^  vo]rant  en  cette 
(îcuation  ,  tie  doutent  pas  qu'ils  tle  fôient  trîintnelsi 
bien -tôt  la  douleur  la  pluâ  vive  ibccéde  à  cett^ 
fauITe  idée  y  ils  croient  l]u'i!sfbat  morts  tous  les  deux^ 
&  fe  défefperent  d'avdir  auflî  idjufteiîicnt  troublé  leut 
amour.  Ils  le  promettent  de  réparer  leur  Faute  sllt 
parviennent  à  les  rap Relier  à  ta  vie-,  lis  ^  f éuffiflèut  j^ 
^  réunifient  auffi  tôt'cf^j^x  rendres  aitianSé 

Cette  pièce  e(i  étside  &  aflb:  niédiocrement  écrite*. 

(  SlJJEt  DE  SCÏPION*  y  Tout  le  monde  col!*; 
hoît  le  trait  de  Thirtoirê  qui  couvrît  Scipton  de  tant 
de  gloire  >  lorfque  ce'  jeune  liéros  rendit  au  Prince. 
IfidibiK^  fou  amante.!  fiiiis  la  vouloir  de  regarder  ^ 
crainte  d'être  féduit  par  Ta  beauté.  Defhiarets  a  pré- 
tendu traiter  ici  le  même  fujet  ;  mais  il  Ta  tetlemetiÊ 
défiguré^  que  le  Leâeur  aura  cértainetiient  grande 
peine  à  la  reconnoître* 

Sdpion  aflîége  Gartlugené  :  Olinde ,  Princefte 
dHifpale,  eft  dans  cette  Ville  ^  &  Lucidad,  Prince 
des  Celtiberiens  ^  £bt)  amant  ^  fait  ^e  tels  prodiges 
de  valeur  y  que  c'eft  à  lui  feul  que  Ton  doit  de  ti^ètre 
pas  encore  fou  mis  aux.  RomainSé  Pour  prix  de  Te^ 
exploits,  il  demande  W  Gouverneur  la  Princefle 
dtHiipale.  Ce  Gouverriepr  la  lui  promet.  En  même 
tèms  Garatnantei  Princ.e  des  Numidei^ ,  qui  eft  itulfi 

'   '    Nnlj 
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amoureax  d*Oiinde  >  vient  loi  demander  cette  \evmfi 
beauté  >  &  il  eft  refafé.  Outré  de  ces  refus  ,  &  ne 
fongeaaC  qu'à,  s'en  venger  ,  il  va  dans  le  camp  de) 
l^otnains ,  les  introduit  dans  la  Ville  ;  &  pour  prix 
de  fa  trahifon  »  il  demande  à  Scipion  de  lui  donner 
Olinde,  le  Général  la  lui  promet  :  mais  Olinde  o'é* 
toit  pas  encore  en  Ton  pouvoir ,  elle  s'étoit  réfugiée 
dans  le  Châteacu  Par  une  nouvelle  trahifon  «  Gara- 
mante  trouve  le  moyen  de  l'en  faire  Tortir  ,mais  Lucidaa 
furvient  lorfqu'il  veut  l'enlever  »  le. combat  »  &  le 
blefle  dangereufement  ;  tandis  qu'il  perd  tout  (on  fkngi 
arrive  Hyanifte  >  PrincefTe  des  Ifles  Fortunées  »  qull 
l^voit  autrefois .  aimée  y  &  qu'il  avoit  abandonnées 
Cette  Princefle  s'étoit  traveÇie  en  (bidat ,  pour  cber« 
cher  &  punir  foa  volage  amant  ^  elle  le  trouve  prêt 
k  rendre  (es  derniers  foupirs.   Loin  d'en  être  atten* 
drie  »  elle  joule  avec  volupté  du  fpeâacle  barbare 
de.  la  mort  du  Prince  qu'elle  aime  9  elle  joint  à  cette 
cruauté  celle  de  lui  faire  des  plaifanteries  piquantes, 
&  défend  qu'on  lui  donne  du  fecoi^rs.  C'eft  une  fcène 
horrible  &  'dégoûtante  :  enfin  elle  le'  quitte.  Pendant 
ce  tems  ,  Scipion  fe  rend  maître  du  Château^  &  oa 
lui  amené  Olinde  ;  loiii  d^avoir  cette  continence  ù 
vantée  dans  l'hidoire»  il  devient  toutà-eoup  amou- 
reux d^elie  ',  &  s'efforce  de  la  féduiré.  Ce^te  malhea* 
reufe  Princefle  cherche  en  vain  à  le  ramener  à  la  ver- 
tu ,  lui  avoue  inutilement  qne  fa  foi  eft  engagée  au 
Prince  Lucîdun  qu'elle  aimei  Rïén  ne  peut  flédûr 
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famonretix  Général ,  qai  même  veut  faire  mourir  Liï* 

cidan ,  donc  il  eft  jaloax.  Cependant  Olinde  mon»e 

tant  d'amonr  pour  ce  Prince  &  pour  la  vertu ,  que 

Scipion  comnnençoit  à  s'attendrir ,  lorfque  Garamantet 

qui  fe  trouve  tout  à  coup  guéri  de  Tes  bleffures,  vient 

lui  rappeller  qui!  lui  a  promis  de  lui  donner  Olindè 

'  pour   prix  du  fervice  qu'il  lui  a  rendu  ;  Scipion  >  efr 

clave  de  fa  parole,  fans  s'embarrafler ides  pleurs  d'O» 

linde  Se  du  défefpoir  de  Lucidan  >  e(l  prêt  à  la  lui 

'  retnettre  entre  les  mains  ,  quand  Hyanifbe  furvient  à 

propos  I  &  le  fait  fouvenir  qu'il  a  juré  de  lui  livrer, 

un  traître  qu'elle  cherchoit  depuis  fi  long  tems  f  fi  ja« 

mais  ce  perfide  tombôit  fous  (k  puiflance ,  qu'elle  ré* 

'  clarooit  cette  promefTe ,  &  que  ce  traître  étoit  Gara« 

mante.  Le  Général  lu!  livre  auflUtôt  le  coupablCi  Se 

unit  Olinde  avec  (on  cher  Lucidan.'  On  ignore  le  fint 

du  Prince  Numide  Vqui  meurt  vraifemblablemeot  pa« 

rordre  de  Hyanifbe  ;  car  cette  Prioceile.  finit  la  piei:e 

en  faifant  le  veeû  d^ètre  toujours  vierge. 

■  »•'"  <«•  »... 

'  Cette  pièce  n'eft  pas  meilleure  que  ta  précédentei 

&.Je  n7  ai  rien  trouvé. qui  mérite  d'être  cité. 

(SUJET   DE   MIRAME.  1  Azamor,  Roi  dé 

Phrygie  »  eft  amoureux  de  Mirame»  fiMe^du  Roi  dé 

Bithinie.  Cette  PrîncefTe  méprife  fon  hommage  & 

.  aime  le  Prince  Ariinant    favori  du  Kot  de  Cofchos* 

Ce  Monarque  depuis  long-tenis  écoic  ennemi  du  père 

*    -  N  n  iij 
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de  Mimmejt  4c  Arimanc  jdani;  r^djpok  dç  reroir  b 
m^UreOe  9  oa  d^  rcolevor  à  force  (Hivcrte  >  dérermioe 
le  Roi  foo  «aîure  à  déclarer  la  -guerce  au  Roi  de  Bi« 
tbinie;  il  eftfaic  Général  >  &  entre  à  main    armée 
)tn  Bicfaime  ^  il  a  une  eocrevue  avec  la  Frincefle ,  & 
il  lui  découvre  tpiil  (es  defieiog  »  Mirame  voyant  le 
|oor  paroiore,  le  force  à  la  qoitcer»  &  refte  dan$  Ho* 
«quiétude  la  pla«  grande  ayant  tout  à  craindre  y  oa 
^  ^our  ion  père  o<|  pour  fon  amant.  On  vient  lai  ao- 
^.  cancer  que  ce  dernier  a  réimporté  la  viâoire ,  mais 
éi  ^Je  en  eft  b^o^tèt:  détrompée  par  le  Roi  fon  père  9 
qni  revient  vainqueur  t  Se  ^  aoene  Arimant  pri- 
fooiiie^  »  il  lui.  annonce  qu'il  va  bien-tôt  parokre  à  &s 
yeux.    En  effet ,  on  lui  amené  ce  malheureux  Prince;) 
&  on  Jet  faâffii  ieulfi  enfemble  ;  mai9  le  Roi  ay(Àt  £dt 
eacfaer  i^n  de  fts.eoiirti&Mf  qui  entend  toute  leur 
cQfimraiflQn  »  Se  qui  vient  lui  rendre  compte  qpe& 
j^e  aime'  Arimant. .  Ce  Monaeqiie  ^9Ure  dans  la  pins 
grande  cc>lere.  Ceft  en  ce  otoenspt.^e  la  pièce  eft 
^rt  ctiar^ife  é'événefflens.   On  vient  dire  à  Mirame 
wu'Arimantt*  ayant  appris  quelle  aîfdit  époulêr  Àza- 
mor ,  s'étoii"^  tué  de  derefpôif.  '  Céfté  tendre  Princeflb 
De  voulant  p  wnt  furvivre  à  (on  amant»  demande  du 
poUbn  ^  fa  cY>nfidente  >  qni  lui  en  apporte  ;  elle  le 
pifend  avec  le  plus  grand  plaifir  ;  il  tait  (br  le  champ 
^  fon  e0et  9  Se  T^n  court  annqnçer  w  Roi  la  mort  de 
f^  6Ue«  Il  étoic  ajorsi  avec  tw  ÀmbafTadeur  du  Roi 
4e  ÇolQhof  I  ^ui  v^noit  lui  propofer  la  paix  aux  cour 
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idicîons  de  donoer  Mkame  i  Arimant  ,  qu'on  hi^ 
connoitre  poar  frère  -d'Azamor  ,  £c  à  qui  le  Roi  de 
Colchos  afTure  ùt  Couronne  :  c'eût  été  le  mieux  du 
monde  >  mais  il  y,  avoit  uo  grand  empêchement  à  ce 
traité  ;  c'étoit  iâ  mort  d'Arimant  &  celle  de  la  Prin« 
ceiTe.  Heureufement  il  n'en  étoit  xien ,  Mirame'nV 
voit  pris  qu'un  Ibmnifere  »  &  Arîaumt  qu'on  avoiC 
cru  mort  n'étoit  qu'évanoui.  Ils  paroifTent  tous  les 
deux  à  la  fatisfàâion  générale»  &  Azamor  ne  voulant 
pas  troubler  cette  fatisfaftion  qniverleUe  »  cède  Mv; 
rame  à  fon  frère ,  ce  qui  fait  le  dénouement» 

Cette  pièce  n'eil  pa$  fans  défauts  »  mais  elle  eft 
bien  (upérieure  aux.deux  précédentes.  £Ue  excité  une 
forte  de  curioficé  >  qui  tient  beaucoup  de  l'intérêt  ;  de 
plus  elle  eft  pleine  dfefpcit  .&  bien  vérûâée ,  j'en  pour* 
rois  citer  plufieurs  endroit^  qià>  je  crois,  feroient  plaiGr 
à  mes  Leâieurs  ;  î'ai  choUi  celui-ci  pour  donner  feu- 
lement une  idée  de  la  veriification  ;  ^eft  Mira  me  qui 
avoue  à  la  confidente  pi  tendreffe  pour  Arimant.  Cetto 
eotifîdente  lui  dit  : 

A  L  M  X  R  14 

Maïs  qm  ne  l'aimeroit  ; 

M  I  R  A  M  E« 

Il  n'eft  qiie  trop  aînu^. 
Mais  mon  cœur  potir  Taimec  >  n'en  eft  pas  moins  blaûnablel 
Je  me  feiis  animer  d'une  imprudente  ardeur  , 
Contre  mon  fang  armée ,  £c  contre  ma  grandeur^ 
Au  bien  de  mon  Pays ,  je  préfère  ma  flâme  : 
lnlais  qud eft  tonerpoir^  mifibrablç  Minune? 

Un  Vf 
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£c  quel  eft  con  amoar  >  qui  fiiic  que  ttt  trahis 
Ton  honneur  »  ton  rq>o8 ,  con  [tere ,  &  cou  Pays? 
Quel  bonheuc  »  malhsureufe ,  oferas-tu  précendre  > 
Quand  eu  verras  ron  père ,  0c  ton  Pays  en  cendre  t 
Sors  de  mon  amc,  fors ,  amour  infortuné  » 
Qui  faic  perdre  le  |our  i  qui  me  Ta  donné  ; 
£c  voy  dedans  mon  coeur  ces  fiâmes  eflouflées  , 
Toy  qui  veux  fur  fa  combe  eflever  ces  trophées  ; 
On  même  fi  mon  coeur  ne  fçautoîc  y  fans  mourir  p 
Perdre  con  feu  facal ,  donc  il  ne  peuc  guécir  , 
S'il  ne  peuc  c'eAouifer  fans  s*eftoufFer  luy-mefmcy 
Je  confens  i  ma  more  y  je  l'ordonne ,  je  Taime  , 
7*ayme  mieux  immoler  8c  ma  fUme  8c  mon  coeur. 
Que  confervec  ma  vie  en  perdant  mon  honneur* 
Ma  mon  confervcra  mon  père  ic  ùl  Couronne* 
M^is  perdray-je  Arimanc?  la  rai  Ton  me  l'ordonoc* 
Çeil  fous  le  nom  d'amanc  un  ennemi  coavcrc  » 
Le  perdant  »  je  ne  perds  que  celuy  qui  me  perd  : 
Hélas  !  quand  par  les  yeux  je  fus  enibrcetée  , 
C*eft  lors  que  ma  raifon  dévoie  oftre  appellée  : 
Quand  l'aimable  Arimant  me  patloic  en  ces  lieux  » 
De  b  voix  pour  ion  Prince  ,  8c  pour  luy  par  les  yeux  s 
J*cfcoucois  de  fa  voix  la  crompeufe  encremife. 
Cfpendauc  que  fes  yeux  capcivoienc  ma  franchisé ^ 
Mou  amour  s*attachanc  à  ce  vi£blc  ob^ec  « 
Je  crus  aimer  le  maiftre ,  8c  j*aimay  le  fujec* 
Serois-}e  maincenanc  decourmens  agitée» 
Si  deflors  ma  raifon  eût  été  confultée  \ 
Mais  le  Prince  étant  mon  qui  couvroic  mon  tttew^ 
Mon  amour  defcouvert  eft  devtnu  Hlreuc^ 
£i  malgré  ma  taifon  me  faic  eftre  perfide  ,  -• 
<.  F unefte  à  ma  panie ,  ingracc  8c  parricide  , 
Arimanc  fe  gUifa  dans  mon  cœur  innocenc* 
Mon  feu  caché  &*accruc  8c  fe  rendic  putflanc. 
Je  ne  pus  le  cognoiilre  au  poinc  defa  naiiTance» 
%t  ae  pus  le  àstmfii  ç^U'i  f.çQ  «us  cogapiil^nc% 
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n  en  coûta  cent  mille  éçus  au  Cardinal  de  Riche* 
iiea  9   pour,  faire  paraître  fur  le  théâtre  cet  ouvrage» 
auquel  on  croit  qu'il  avcit  travaillé  :  il  afTifla  à  la  pre- 
mière repréfentation ,  &  ftit  au  défefpoir  de  (bn  peu 
.  de  fuccès.  Plein  de  dépit ,  il  fe  retira  à  Ruelle  >  &  fit 
dire  à  Defmarets  de  venir  lui  parler.  Cet  Auteur  qui 
craignoit  avec  raifon  Thumeur  du  Mtniftre  »  iè  fit  ac« 
compagner  par  un  de  fes  amis  9  nommé  Petit.  Dèis 
que    le  Cardinal  les  vit ,  il  s'écria  :  Hé  bien  !  les 
François  n'auront  jamais  de  goût ,  ils  n'opt  point  été 
ch^trmés  de  Mira  me  ;  Defmarets  ne  fçavoit  que  ré- 
pondre ;  Petit  prit  là  parole»  &  lui  dit  :  Monfeigneur^ 
ce  n'eft  point  du  tout  la  faute  de  l'ouvrage ,  qui  fans 
cloute  eft  admirable  f  mais  bien  celle  des  Comédiens. 
"Votre  Emincnce  ne  s'eft-elle  pas  apperçue,  que  non« 
feulement  ils  ne  fçavoient  pas  leurs  rolles  >  mais  mè- 
m^  qujils  étoient  tous  ivres.  EiGt&ivement  >  reprit  le 
Ca^jjîiial  9  je  me  rappelle  qu'ils  ont  tous  joué  d'une 
manière  pitoyable.  Cette  idée  le  calma  ,  il  reprit  bien» 
tôt  fa  belle  humeur ,  &  les  retint  à  fouper  pour  par-> 
let  encorp  avec  eux  de  Mirame.  Dès  que  Defmarets 
&  Petit  furent  de  retour  à  Paris  >  ils  allèrent  avertir 
les  Comédiens  de  ce  qui  venoit  de  fe  paflèr  à  Ruelle  , 
ils  eurent  foin  de  s'aflurer  des  fufFrages  de  plufieurs 
Spe&ateurs  ;  &  ils  y  parvinrent  fi  bien ,  qu'à  la  fécon- 
de repréfentation  on  n'entendit ,  pendant  toute  la 
pièce  f  que  des  applaudiflemens  réitérés  «  ce  qui  fit  le 
plus  grand  plaifir  au  Cardinal. 

(SUJET  DE  ROXANE.)  Cohortane,  Satrape 
de  Perfe ,  8c  père, de  Roxane ,  apprend  à  fa  fille  qu'A- 
lexandre va  arriver  dans  la  Capitale  de  fon  Gouver- 
nement ,  8c  lia  ordonne  de  fe  parer  pour  tâcher  de; 
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plaire  à  ce  Héros.  Pfaradate  y  autre  Satrape  j  amoo^ 
reax  &  aimé  de  Roxane»  vient  proposer  à  Cohôrtaœ 
de  fe  révolter  contre  leor  vainqueur.  Cohortane  vt^ck 
cette  propofition  avec  indignation  f  &  veut  garder  h 
fidélité  qu'il  a  promife  à  Alexandre.  II  fe  retire  j  ?hxh, 
date  demeure  feu!  avec  Roxane,  &  lui  dit  : 

R  o  X  A  N  ■  ,  TOUS  voyez  à  quoy  )e  fuis  réduit , 

Au  lieu  de  m'afflUer ,  Cohorcane  me  fiiic  : 

Pour  TOUS  l'a/  tout  perdu ,  mon  honnear  »  mesPfoytncesj 

Et  pour  vous  je  me  voy  le  plus  honteux  àa  Princes  : 

Abandonné  de  tout,  dans  mon  fort  rigoureux 

He  fçachant  en  quel  lieu  cacher  un  malheureuzî^ 

Jt  ne  puis  efpérer  une  féconde  grâce  : 

la  honte  me  iaifit ,  &  la  cqort  me  menace. 

Je  ne  puis  vous  avoir  y  |e  ne  puis  vous  quitter  ^ 

tt  le  feul  déferpoir  s'ofTre  pour  m*a(fîfler. 

Vous  voyez  le  party  que  Tamour  m'a  fait  prendre.^  ^ 

Qui  devois-je  oublier ,  de  vous ,  ou  d'Alexandre  ? 
A  tous  deux  mes  vainqueurs  f  avots  donné  ma  fby. 
X'nne  eftoit  ma  Princerie ,  8c  l'autre  eftoît  mon  R.O]f^ 
3*eftots  fon  prifonnier ,  f'eftois  aufli  le  v^ftref.  '. 
7e  devois  tout  à  l'un ,  &  f'eftois  tout  à  l'autre. 
Mail  fe  nVy  redouté  >  pour  tous  garder  mon  ccetiçj 
JUj  le  camp  ofgiueUIeux  de  ce  pui0ant  vainqaeyir  ^ 
Ky  le  honteux  regret  de  manquai  à  mon  maiftre  , 
Hy  les  noms  de  parjure ,  &  dingrat  &  de  traiAce« 
D'un  codé  y,  }e  voyois  mon  repos  »  moa  devoir  j 

De  l'autre  mou  amour ,  mon  defîr ,  mon  efpoir: 
D'un  coAé  ce  difois-je ,  un  grand  Roy  me  detoaiV^  » 

De  l*autre  la  beauté  du  monde  la  plus  grande. 

Avec  l'un  fe  fait  voir  un  favorable  fort-^ 
FeH  d'efpoir  avec  l'autre  ,  6c  la  honte  6c  l«mart«;  . 

Xfais  fî  faut-il  choifîr  :  tu  ne  peux  plus  attendre* 
U  faut  perdic  Roxanc  >  ou  quitter  Alexandre, 
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Il  £iat>  on  le  ddÀcahre  «  ou  le  voir  triompher 
|l>c  ce$  charmes  |)uiflaa5  qu'  fceureoc  c'efchauiier» 
Au  plus  noble  deffein  coa  amour  ce  convie. 
Abandonne  pour  fui  tés  biens  ,  u  £oy ,  ta  viet 
Hévolte  ;es  fujets  9  cafche  à  vaiôcre  ce  Kofi 
Jnclre  Cohortane  à  Te  joindre  avec  (oy. 
Meurs  pluiçoil  mille  fois,  que  de  voir  Alexandre 
MaiAre  de  la  beauré  qui  met  toq  cœur  en  cendre* 
3*ay  temé  ce  deilein,  il  ne  m'a  rien  produit* 
^'ay  prié  Cohottane  ,  &  j'en  fuû  cfconduit, 
C'eft  de  tous  les  mortels  le  plus  inébranlable  » 
Moy.des  plus  mglheurcMx  le  plus  inconfolable  » 
Qui  ne  puis ,  taat  le  Ciel  me  regarde  en  courroux  p 
Jiy  demeurer  icy  ,  ny  m'eiloi^Qer  de  vou«. 

Aoxane  le  blâme  d'avoir  ainfi  divulgué  (on  com« 
plot  fans  être  aifuré  d'un  parti  puiflanc,  &  lui  con- 
feille  de  fongér  à  fa  fureté.  Cependant  Alexandre  ar- 
rive >  voie  Roxane  >  &  en  devient  amoureux  :  il  jure 
de  lui  accorder  la  première  grâce  qu'elle  lui  deman* 
dera.  Cette  Prioceffe  fçachant  que  le  Roi  étoit  inftruît 
des  projets  feditieux  dePhradate^  fe  jette  àfespied^» 
Se  lui  dematide  la  grâce  de  ce  criminel.  Alexandre  la 
lui  accorde.*  Phradate,  inftruit  de  l'amour  du  Roi  pour 
Roxane  ^  devient  plus  furieux  que  jamais  >  &  loin  d'é« 
coûter  la  reconnoiiTance  9  il  fe  livre  tout  entier  à  la 
jaloufie.  Il  f6rm0  une  nouvelle  confpiration ,  dans  la. 
quelle  il  fait  entrer  Clite ,  un  des  favoris  d'Alexan^ 
dre ,  qu'il  trouvé  te  moyen  de  féduire  en  lui  appre- 
nant que  fon  maître  veut  époufer  Roxane.  Il  pouflc 
plvi$  loin  (^  ^rp^^  i^  préférant  ()ç  voir  périr  fa  ma)« 
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trèfle  à  l'horreur  de  la  voir  entre  les  bras  d'Alexandre» 
il  confent  à  faiDort.  Cette  Princefle  y  qui  par  hafafd 
étoîc  proche  de  l'endroit  où  les  Conjurés  s'étoiene 
raflemblés ,  avoit  écoute  toute  leur  converfatioD  ;  loiC- 
qu'ils  s'étoient  réparés ,  elle  avoic  entendu  Phradato 
leur  dire  : 

Immolons  ce  yil  (âng ,  cette  fille  orgneillcafê  , 
O  Grecs  y  pour  ne  pas  roir  cetce  nopce  honteufè* 

On  peut  >uger  &  de  fa  colère  &  de  (k  douleux» 
elle  joint  Ton  cruel  amant ,  &  lui  dit  : 

o  cœur  lafche ,  eft-ce  ainfi  que  tu  parles  de  moy  y 
Traiftre ,  après  avoir  faiâ  ce  que  |*ay  fai£b  pour  coy^ 
Kon  ,  f  e  ne  parle  point ,  6  Prince  abominable  ! 
De  la  vie  &  des  biens  dont  tu  m*es  redevable  : 
Pour  le  moindre  des  miens  )*en  eu/Te  faiâ  autant  » 
Mail  de  c*avorr  gardé  ce  courage  confiant  y 
Qui  m*a  fait  préférer  »  dans  ta  mifere  extrême» 
Ta  recherche  aux  grandeurs ,  au  fceptre  >  au  diadème. 
Je  t*a/  rendu  plus  grand  quj  ce  puidant  vainqueur. 
Je  te  Tay  fait  combattre  fie  vaincre  <^ans  mon  cocor  t 
Je  t'ay  fait  triompher  :  ak  !  l'ofois-tu  piétendrc  l 
Je  t*a/  mis  dans  mon  ame  au-d.fTus  d*Alexandce« 
Juge  fi  ce  n*eft  pas ,  perfide ,  te  porter 
Au  degré  le  pins  liant  où  Ton  putfie  monter. 
Peut  on  te  donner  plus  qu'une  noble  viâoice  y 
Sur  celuy  qui  du  monde  a  la  plus  haute  gloire  ? 
It  tu  m'abbaifTcs ,  lafche  ,  autant  que  tu  le  peux, 
Xi'appellant  un  vil  fang  t  un-efprit  orgueilleux  ! 
Je  fuis  du  fang  de  ceux  qui  les  throne»  fouâiennent  » 
De  ceux  qui  font  les  Roys,  de  ceux  qui  les  deviennent. 
Je  fuis  du  noble  fang  ,  (  mais  quoy  !  rignore»>tu  l  ) 
De  ces  Princes  égaux  en  puiÛance,  en  ycrcti ,  ' 
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Qu!  firent  de  Tun  d*euit ,  au  lever  de  l*aurore^ 
X.e  Roy  dans  Tunivers  le  feul  que  Von  adore. 

Tu  changes  dans  ton  ccrur  fous  le  crime  abbattu  | 
"La.  noblelTe  en  bafTeife ,  en  vice  la  vercu. 

Qu^an  autre  appelle  orga.il  ma  confiance  ,  8c  roattâgjB» 

Mais  par  coy  cet  orgueil  fe  doit  nommer  courage. 

J'ay  mefprifê  le  Roy  :  dois-tu  m*en  accufer  ? 

XJn  mefpris  faiâ  pour  toy ,  fert  k  me  merprifêr  : 

Mon  grand  cceur  contre  moy  fert  à  ton  ame  noir«  )  ^ 

£t  eu  me  bats  du  fer  dont  j*ay  faiâ  ta  viâoîre. 

Je  c'edeve  en  honneur ,  8c  toy,  bien  diiSrent, 

Tu  prétens  m'acquérir  en  me  déshonorant* 

Mais  ne  le  pr6teuds  plus ,  je  déteAe  ta  rage  , 

Indigne  de  ma  foy  comme  de  raon  courage. 

Tu  viens  d'offrir  ton  bras  pour  m'ofter  la  clarté  ^ 

hc  mien  me  deficndra  contre  ta  lafcheté. 

Quoy  !  tu  l*o£es  ce  faiig  aux  foldats  d'Alexandre, 

Ce  mefme  fang  pour  toy  tout  prefl  à  k  rcfpandre  ! 

J*cmploirây  contre  toy  dans  ce  lafche  deflein , 

Ce  poignard  que  pour  toy  j'euiTe  mis  dans  mon  fêta. 

Elle  va  enfuice  trouver  Alexandre  9  &  lai  révèle  Ta' 
confpîration ,  elle  lui  nomme  Clice  parmi  les  Conju- 
rés* Ce  Monarque  au  défefpoir  de  la  trahîfon  de  (ba. 
ami ,  l'invite  à  un  feftin ,  veut  lui  pardonner  ;  mais  fur 
des  reproches  injurieux  que  lui  fait  dite)  il  s'aban- 
donne tout  entier  à  la  colère ,  &  le  tue.  Enfuite  plein 
d'horreur  pour  cette  aftion  barbare  f  il  fe  livre  au  plus 
affreux  défefpoir  :  fes  Capitaines  cherchent  en  vain 
i  adoucir  fes  chagrins  »  fa  douleur  n'en  eft  que  plu^ 
forte  ;  la  (êule  Roxane  parvient  à  le  calmer  f  en  con- 
fentant  à  l'époufcr.  Pour  conferver  tout  fon  éclat  an 
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caraâère  de  Roxaoc  »  il  cft  nécelTaire  de  fçavoirj 
qu'elle  avoit  réfolu  de  fe  plonger  un  poignard  dans 
le  cœur  plutôt  que  d'époufer  Alexandre  ,  tant  que 
vivroic  Fhradate.  Phradate,  pour  la  dégager  de  cette 
fidélité  refpeâablet  fur«tout  pour  un  homme  qui  avoil 
confenti  à  fa  mort  après  avoir  échoué  dans  la  fecoo- 
de  conjuration  >  prend  heureufetnenc  le  parti  de  k 
tuer ,  &  laifle  ainfi  Roxane  maitrefle  de  difpofer  de 
fà  main ,  &  elle  la  donne  à  Alexandre* 

On  trouve  dans  cette  pièce  les  plus  grands  dé&nts 
&  aulTi  de  très-grandes  beautés  y  fur-tout  dans  les  dé- 
tails. J'aurois  pu  citer  encore  piufieurs  endroits  ver* 
iifiés  avec  une  noblefle  &  une  chaleur  fingaliere  $ 
elle  n'eut  cependant  qu'un  très-médiocre  fuccès.  Ho- 
race ,  Cinna  »  Polieuâe  ,  avoient  déjà  paru  far  la 
fcène  f  &  Corneille,  en  éclairant  fon  (iecle ,  afoît 
cruellement  obfcurci  la  réputation  des  Auteurs  feS 
Contemporains. 

(SUJET  DES  VISIONNAIRES.)  On  trouve l 
ta  tète  de  cet  ouvrage  un  argument  qui  juftifie  le  ca« 
raftère  que  Defmarets  a  introduit  dans  fa  Comédie* 
Il  fe  plaint  à  la  fin  des  critiques  que  l'on  a  faîtes  de  cette 
pièce»  &  il  dit  :  i>  C'eft  être  bien  déraifpnnable  d'ac- 
33  cufer  d'obfcurité  celui  qui ,  dans  la  bouche  da. 
a»  Poëte  y  s'eft  voulu  mocquer  de  Tobfcurité  des  aa- 

A 

a»  ciennes  Poiîfies*  «c 

Ce  n*cll  j)a$  pour  toy  <jtiej*écrî$|  ^ 

Indodc  &  ftupide  vulgaire; 


r 
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Tcfçtis  pour  les  nobles  efpdtSt 
7e  ferois  marii  de  ce  plaire* 

=  Les  Vifionnaires  eurent  m  tfèS-grâftd  fuccès  à  I« 
repréfencacion  9  quoique  le  iàjet  en  foie  crès«excraordi« 
naire ,  &  qu'on  aie  pu  croire  que  c'étoit  un  détache* 
ihent  des  Petites- Maifons»  offert  aux  yeux  des  Spec- 
tàteurS.  Je  penfe  que  yraifemblableraent  la  protec- 
tion déclarée  que  le  Cafdinal  de  Richelieu  accorda  à 
cet  ouvrage ,  où  l'on  dit  même  qu'il  avoit  travaillé  » 
contribua  beaucoup  aux  aplaudiflemens  que  le  Public 
lui  donna.  On  voit  paroitre  fucceiTivement  Ârtabaze  p 

faux  brave  qui  croit  avoir  conquis  le  monde;  Amidor> 
Poêce  extravagant ,  qui  s'imagine  être  fort  au  -  deiïus 
d'Homère;  Fiiidan  qui  s'enflâme  avec  fureur  pour  la 
première  dont  il  trouve  la  beauté  décrite  dans  quel- 
que ouvrage  ;  Phalante  qui  n'a  pas  le  fol ,  mais  qui  fe 
croit  plus  riche  que  Créfus  ;  Mélifle  >  qui  en  ^fant  l'hi- 
Aoire  d'Alexandre ,  eft  devenue  follement  éprife  de  ce 
Héros  >  &  qui  ne  veut  point  avoir  d'autre  époux;  He& 
périe  qui  s'imagine  que  fes  charmes  dangereux  font 
le  malheur  du  monde»  qui  fe  pique  de  la  plus  par^ 
faite  infenfibilité  >  &  qui  croit  qu'on  ne  peut  la  voie 
%xn  inftant  fans  en  avoir  la  tète  tournée;  Seûiane  qui 
ne  connoit  d'autre  bonheur  que- la  Comédie  ^qu»)  de 
tout  ce  qu'elle  voit  ou  entend,  forme  fur  le  champ  un 
plan  pour  ce  fpeâacle ,  &  qui  renonce  à  tout  enga- 
gement ,  pour  s'occuper  uniquement  de  fes  talens  pré- 
tendus; eùfin  Alcidon  j  père  de  ces  trois  folles  ^  £c 
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aafli  imbecille  que  fes  filles  (ont  extrairagantes.  Je 
ne  parle  point  d'an  certain  LiCandre ,  parent  d'Âld* 
don>  qui  ne  fert  qu'à  mettre  on  peu  de  liaifbn  dans  h 
fcènes  9  (  fi  tant  eft  qo'il  y  en  ait  )•  Alcidon  veut  abfo» 
lumenc  marier  fes  trois  filles >  qui»  comme  l'on  fçiit) 
n*ont  point  du  tout  ce  projet;  il  les  offre  au  premier 
venu.  Il  accepte  pour  gendre  le  premier  qm  fe  pré* 
fente  >  &  fe  perfaade  toujours  être  arriTé  au  mometf 
de  les  voir  établies.  Comme  les  quatre  perfbnnigei 
ridicules  dont  j'ai  parlé ,  venoient  (bavent  chez  I(d>  & 
qu'il  (é  perfuade  que  c'efi  dans  Vintention^  de  deveoii 
fes  gendres»  il  eft  très-embarraflié  de  s'en  trouver  os 
de  trop  f  n'ayant  que  trois  filles  pour  les  quatre  pré* 
tendans.  Le  dénouement  le  tire  de  cet  embarras.  M6- 
ïifTe»  fidelle  à  fon  chère  Alexandre»  déclare  à  fou 
père  qu'elle  préfère  la  mort  à  l'hymen.  Hefperie  re* 
fufe  de  fe  marier  par  pitié  pour  le  genre  humain;  elle 
fent  bien  que  pour  faire  un  feul  homme  heureux  9  elle 
en  rendroit  cent  mille  miférables.  Seftiane  n'aimant 
que  la  Comédie 9  ne  peut  confentir  au  mariage,  k 
die  à  fon  père  : 


•  •••••  m  •  f  m 

Je  ne  veux  point ,  mon  père  »  efpoafer  un  cenfeur. 
Puifqufe  vous  me  foufFrez  recevoir  la  douceur 
I>es  plai^rs  innocens  que  le  théâtre  apporte  , 
Prendrois'je  le  bazard  de  vivre  d*aucre  forte* 
Puis  on  a  des  enfans ,  qui  vous  font  fur  les  bras  • 
les  mener  au  théâtre  :  ô  Dieux  1  quel  «inbarrat } 


Tanttft 
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Yâotoft  couche  ou  gmiTéfTe ,  ou  quelque  maladie  « 
^ur  jamais  vous  font  dire  ^  adieu  la  CÉfmiàie, 
Je  ae  fuis  pas  G.  folle  j  auûi  je  vous  promets  > 
IV>ur  coucesces  raifons^  d'^te  fîUe  à  jamais. 

Enfin  les  ^étendus  geifares  paroiflent;  Pilidan  éé* 
clare  que ,  dans  ces  trois  filles ,  il  ne  reconnok  point 
Tobjet  qtt'il  adore;  Amidor  avoue  qu'il  ne  lui  a  de- 
ipandé  une  de  Tes  filles  que  par  galanterie  j  &  qu'il 
ne  peut  être  amoureux  que  de  la  Poëfie.  Après  avoir 
quedionné  Pbalante  fur  Tes  grandes  richeifes  ,  otî  dé- 
couvre quil  n'a  pas  le  foi  >  &  rvutle  efpérance  d'avoir 
îaoïais  du  bien.  «Artabaze  déclare  que  c'eft  par  un 
excès  de  bonté  qu'il  a  laiiTe  concevoir  à  Alcidon  Tef^ 
pérance  d'un,  honneur  qu'à  peine  Jiipicejr  oferoic  pré« 
cendre  :  ainfî  les  quatre  prétendans  fe  retirent.  Le 
bon^homme  fe  trouve  fans  avoir  de  gendres  »  &  ks 
trois  filles  font  enchantées  de  refter  dans  le  célibat. 

A 

Quoique  je  ne  croye  pas  que  cette  pièce  ait  jamaîd 
mérité  les  applaudiflemens  qu'on  lui  a  donnés  >  elle 
n'eft  cepend^idc  pas  (ans  mérite;  on  y  tro^ve  des  dé- 
tails heureux  en  tout ,  les  vers  font  bien  faits,  &  Ton 
y  trouve  une  fcène  finguliere ,  &  qui  doic  avoir  faic 
cflfèt,  La  fillô  Poëte,  toujours  occupée  de  fes  talens, 
propofe  de  jouer  une  Tragédie.  Il  donne  à  Artabaze 
Je  rôle  d'Alexandre  ;  celui  d  entrant  fur  la  fcène ,  en- 
tend prononcer  le  nom  de  ce  Héros  ;  c'étoit  Mélifle  » 
il  croit  qu'elle  répète  fou  rôle  ;  mais  voici  cette  fcènç 
que  le  Lefteur  verra  peut-être  avec  plaifir.     ■ 

TomclÙ  O-o 
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M  I  L  I  s  6  E. 

ff 

Quand  pouEray-|e  goûter  tant  de  félicité  $ 
Alexandre ,  mon  coeur  ! 

A  R.  T  A  B  A  2  E. 

Quelle  eft  cette  beaot£ 
Qui  parle  d'Alexandre  ?  Elle  paroîft  hardie.     '^ 
'Ma.  foy  ,  vous  le  verrez  ;  c'cft  cette  Tragédie 
Po^c  pacloic  ce  fantafd^ue  >  elle  en  dit  quelques  yexil 

MELISSE. 

Ouy ,  |e  le  veux  chercher  par-tout  cet  univers* 
Mais  quel  brave  guerrier  me  vient  icy  furptendccf 

A  B»  T  A  B  A  Z  S. 

11  iàut  luy  répartir  :  je  fuis  cet  Alexandre^ 

MELISSE. 

Vous  eftes  Alexandre  ^  ô  mes  yeux  bienhenreox^ 
▼ous  voyez  donc  Tob^et  de  mes  vœux  amoureux* 
Que  l'embrafTe  Vos  pieds ,  grand  Prince  que  ^'adoie^ 
•  Quitte ,  quitte  ,  mon  cœur ,  Pennuy  qui  te  dévore; 
Je  le  yoy,  ce  gtand  Roy.,  ce  héros  nompateii  » 
Z.e  plus  grand  que  jamais  efdaira  le  Soleil  >  ^        < 
Ce  fils  de  Jupiter^  ce  piodigs  en  courage^ 

ARTABAZE. 
CettQ  fille  à  mon  gié  faiû  biea  Ton  perfonnage^  • 

MELISSE. 

Vous  e|îkes  Alexandre  ?  au  moins  encore  un  moc^ 
l^ourfuivez  de  parler. 

ARTABAZE. 
,  Je  ne  fuis  pas  fi  fot:* 

MELISSE, 
f  arlez  donc^.  cher  pb[ec  dont  inen  amfc  cAiprlâ^ 
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A  R  TA  B  A  2  E. 

^e  fttis  oit  AlezaAdre  y  Se  cela  YOds  fuffîre. 

M  EL  1  S  S  E. 

.  •  •      •  •  • 

11  me  fuffic ,  de  vray,  d*avoir  Theur  de  vous  vo|r« 
Vous  forcer  de  parler  ,  c*e/l  paifer  mon  devoir  : 
^'roy  de  Tunivers ,  c'ell  pat  trop  entreprendre^ 

ARTABAZE. 
feft-cc  pour  moy  ce  titr€ ,  ou  bien  pour  Alexandce  \ 

.        M  EL  I  S  S  S. 

^mmenc  Tentefidez-vous? 

A  a  T  A  B^  A  Z  ï. 

Si  ce  titre  *ft  pour  moy  l 
Comme  m'ajpartenant  auflî ,  felexeçoy; 
Ivfais  je  le  maintiens  faux  ,  fî  c*eft  pour  Alexandre*'  ' 

u  ELI  S  S  e: 

■  ■  * 

Vous  tenez  un  difcours  que  je  ne  puis  comprendra^ 
Vous  eiies  Alexandre ,'  &  vous  ne  Teftes  pasi 

A^R  TA  B  A  Z  E. 

Ccft  par  moy  qà*Alexaiidtt  a  iouffcrt  îc  trefpas;  ♦ 

'•M  EL  I  S  S  R  - 

Vous  Teftés  donc  uns  Tedrcî  A  ï)rcfcnt  Ali^xàndro 
£ft  comme  le  Phsnix  qui  renaift  de  fa  cendre  : 
Car c*cft luy  qui reirit >  ôc fi,  ce »e r«ft plus; 
A  peine'  j*entendois  ces  propos  ambigus. 
Mais,  ô  cher  Alexandre  ,  ô  Prince  qui  nrtmbrâre } 

■  A  R  T  A  B  A  2  É; 

Laidbns  la  Tragédie ,  on  m'appelle  Arubaze  , 

Plus  craint  que  le  tonnerre ,  &  l'orage  &  les  vents*   i  -^ 

MELISSE. 

itkcubjffc  cft  le  aoiÂ  d«  fuA  de  vos  fulyancs , 

OoJj 
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Qui  le  fut  die  Darie.  .Ah  !  le  vondrlez-vons  frcQ4rel 
O  Dkw  !  ne  «quittez  point  ce  b^au  nom  d'Alexandre» 

A  i;,  T  A  B  A  Z  ï. 

Arrabaze  eft  le  nom  du  plus  grand  des  guerrleri  y 
pont  le  front  ell  chargé  de  cent  mille  lauriers. 

UMLIS  S  E. 

Faites- moy  donc  entendre  j  eft-çe  métamorphoib» 
Qui  vous  fait  Aitabaze ,  ou  bien  mctempr]rco(êi( 

ARTABA2E. 

Quo/  !  vous  dites  aufli'des  mots  de  ce  forciez 
Qui  fit  U  Tragédie } 

>|  B  L  I  S  S  E. 

^  Invincible  guerrier  f 

(fUors  on  vous  crut.inortpgi:  ^^rmeou  maladie| 
Ce  fut  donc  vin  ibrciçr  qui  fit  la  Tragédies 

AKT  ABA^£« 

Il  eft  vrai  ^ue  de  peur  |'en  zy  penfS  mourir*. 
Vous  a-t'on  dit  }'efFroy  qui  m'a  tant  fait  courir  $ 

!  Ht  II  SSlBi. 

Quoy  donc!  U  yous  fit  peur,  d  valeur  iàni  iècoiidct 

A  I^  T  A  B  A  Z  E. 
Il  m'a  faid  difparoiilre  aux  yeux  de  tout  le  inonde^* 

M  B  LI  $  S  C 
Vous  dirparutes  donc  pat  un  chaque  puiiTantl 

AKTABAZE. 

Par  des  mots  qui  pourroient  en  effrayer  un  cent« 
Par  un  certain  démon  qu'il  portait  dans  fa  poche» 

MELISSE, 

ODUux! 

ARTABAZ;£. 

•  -  »       .«     , 

Nul  de  ù,  jnoit  fic  fut  jamais  fi  prodie^ 
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MELISSE. 

Depuis  cet  accident  qu'il  s*eft  fait  de  cocobats} 

ART  A  B  A  Z  E. 

Quels  combats  fe  font  faits  î 

MEUSE. 

Ne  les  rçavez-yottfluasi 

ARTABAZE. 

On  ftti  battu  fans  moy  >  Je  détefte ,  i'enrage^ 

MELISSE. 

Ce  fut  lorfque  vos  chefi  eurent  fait  le  partage 
Pe  tous  ces  grands  Pays  conquis  par  vos  travaux* 

ARTABAZE. 

Je  les  feray  tous  pendre,  où. font-ils  ces  marauds | 
Us  partagent  mon  bien  \ 

MELISSE. 

Depuis  leurs  defUnées 
On  pourroitbien  compter  près  de  deux  mille  ann£ef« 

ARTABAZE. 

Xfs  Dieux ,  pour  les  fauver  de  mon  jufte  courroux» 
Ont  mis  ailêurement  cet  efpace  entre  nous. 

MELISSE. 
H61at  !  od  courez*vous  9 

ARTABAZE. 

Ce  forder  me  veut  prendrt» 

MELISSE. 
Je  vous  fuivray  partout  »  d  mon  cher  Alexandre; 

(SUJET  D'ERIGONE.)  Euridice ,  Reine  de Tai 
probane  s  a  promis  en  mariage  fa  fille  Erigone  au  Roi 
deCarmaaie,  Cctce  Frincefie  aîmoîc  Ftolomée.  Frioce 
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d'Arabie  y  qui   voyag;eanC  incognito  >  étoit  deveof 
amoureux  d'elle;»  &  nes'écoit  faicconooitfe  que  d'tUe 
feule  ;  elle  apprend  1  ion  amant  le  fatal  projet  de  la 
Reine  i  &  lui  annonce  en  même  teoid  i)ue  Cléoinenei 
frère  du  Roi 9  qu'on  luf  detline  ])our  époux,  va  bien- 
tôt arrive/  pour  Fépobfèr  au  nom  de  fon  frère.   Pto- 
lomée,  au  déferpoir  de  cette  nouveHe»  montre  toute  fa 
douleur  à  la  Priiicefle',  &  avec  (on  aveu',  s'embarque 
fur  le  ctiamp)  va  au-devant  du  Prince  de  Carmaniey 
l'attaque»  le^déFait^  le  prend  prifonnibr,  s'empare 
de  Tes  papiers  y  prend  fon*  nom  ,  arrive  à  la  Cour  »  oà 
Ton  célèbre  aulfi-tôt  la.cérémonîe  du  mariage.  Xc 
vrai  Cléomene?  qu'il  tenoit  prifonnier»  trouve  le  moyen 
de  s'échapper  »  fe  préfente*  à  la  Reine  ;  mais  par  (on 
éloquence,  Ptotoméé  perfuade  à  la  Reine  qae  deft 
un  impofteur ,  &  cette  I^rincefle  Icf  feic  niéttre  en  ^ri- 
fon.  Il  eft  néceflai're  de  fçâvôir  qu'un  Oracle  avoic 
annoncé  à  la  Reine  »  qu'elle  époùftrôircîeluî  qui  vien- 
droit  demander  Erigone  en  mariage  ;  elle  fé  perfuade 
avec  plaifir  que  c'étoic  Ptqlomee  que  l'oracle  avoit 
défigné  ;  elle  lui  fait, une  tenjire  déçlaràtiôa  :  le  Prince 
pour  la  tromper  y  répond  avec  galanterie.  Euridice 
ne  veut  plus  qu'il  parÇje  avec. fa  fille.  Elle  envoyé  on 
AmbafTadeur  au  Roâ  de.  Carmanie  y  lui  demander  fon 
aveu^ppur  ce  nouveau  mariage.  Dans  cet  intervalfe» 
Bné^femme   qui,  étoit  'dans'la' confidence' d'ÎErrgbny, 
vient  tout'' révéler"  àlâ"Keine,  qui' entré 'dans?  îa  plâd  * 
gTânde''  coTéret'ienètâtf  mettra  d&ûiè^^      Ûècrté," 


Ce  fonge  aux  moyens  de  (è  venger  de  Ptolomée  ;  mais 
celui-ci  loi  montre  tant  d'amour  pour  Erigone»  qu'el]e 
fë  laifTe  enfin  toucher  ;  elle  lui  pardonne  »  &  lui  dpQ^e 
fâ  611e  en  mariage  :  convaincue  alors  que  c'étoitCl^o" 
mené  que  l'oracle  lui  annonçoit  pour  époux  >  elle  lui 
offre  fa  main;  ce  Prince  l'accepte  avec  tranfpprt^  ^ 
fe  fait  reconnoitre  pour  le  Roi  de  Carmanie,  qui  >  fous 
;,|e  nom  de  Ton  frère  »  étoit  venu  voir  la  Princefle  qull 
avoit  demandée  en  mariage. 

Cette  pièce  eft  aflez  froide  ^  &  étant  écrite  ett 
profe,  je  n'ai  rien  à  en  citer. 

{EUROPE.)  J'aurois  defiré  que  cette  pièce > fa 
.'dernière  dont  je  devrois  faire  l'extrait  ,  m'en  eôt  pu 
fournir  un  digne .  de  l'attention  des  Leâeurs  ;  mais 
.  quel  degré  de  chaleur  ou  d'intérêt  pourrois-je  donner 
à  l'analyfe  d'un  ouvrage  »  dont  le  fujet  &  les  vers  mê« 
mes  font  abfolument  allégoriques  ?  Je  me  contente 
donc  de  donner  la  clef  des  perfonnages,  &  celle  des 
allégories  répandues  dans  les  vers  de  cette  Comédiç* 
héroïque ,  telles  qu'elles  fe  trouvent  à  la  fin  de  la  pièce* 

CLEF    DES    PERSONNAGES, 

"LK  REINE-EUROPE ,  repréfcntc  l'Europe, 

f  RANCION  ,  le  François. 

IBERE,  rEfpagnol. 

CÎRMANIQUE ,  P Allemand^ 

AUSONIE,  ritalic. 

PARTHKNOPE,  Naples. 

MÉLANIK,  Milan. 

AUSTRASIE,  la  Lorraine.  -  -  : 

LILIAN ,  Suivant  de  FraBcîeMii 

WISPAIK  ,  Suivant  d'ibcrc.  *'  "  ' 


1— -^ 
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CLEF    DES    ALLEGORIES. 


'àlBtONE  y  iîgnifie  PAngletetre. 

I  ALPINE  i  Madjiine  de  SaTO^Ci 

LA  ROCHE  REBELLE ,  la  Rochelle. 

UN  PRINCE  MORT  CHEZ  AUSONTE  »  le  vieux  Doc  de  KCantoafli 

tJN  SEUL  PRISONNIER ,  François  premier. 

VN   PRINCE  AUGUSTE  ^  VOISIN  D'AUSTRASIE  »   llWâeur  éà 
Trèvef. 

UN  PRINCK  GERMAIN  DU  SANG  D'ÀLBIONE  ,  ït  Roi  detebêdè. 

Vta  PRINCE  QUI  StTABLIT  EN  UN  DROtT  LfiGITIME^leftc 

de  Nevcrs ,  Duc  de  Mantoue. 

TROIS  NCUDS  DES  CHEVEUX  D*AUSTRASIE  9  Clermom  ^  Steoaf 
êc  Jamets. 

LA  BOITE  DE  DIAMANS  D'AUSTRASIE  ,  Nancy. 

LES  DESTRUCTEURS  D'AUTELS ,  Luthériens  &  Calvinifles. 

CEUX  QU'IL  A  FAIT  VENIR  DU  BOUT  DE  L'UNIVERS  OV  DE 
LA  MER  GLACIALE  ,  les  Suédois. 

CE  GRAND  ROV  ,  CE  PUISSANT  CONQUÉRANT,     le  Roy  d- 
Suéde. 

CES   GRANDS  CHEFS  DE    SA   CENDRE   ENFANTES ,  les  Che6 
Suédois. 

CE  SAXON ,  le  Duc  de  Wcymzt. 

UN  PRINCE  QUI  D*UN  PEUPLE  AFFRANCHI  COMMANDE  LÏS 
ARMÉES»  le  Prince  d'Orange. 

LE  BIEN  DESPRESTRES  MtTRÉS,  les  Evdchés  que  le  RoydeHoit- 
'     grie  a  donnf  s  aux  Luthériens. 

DES  PEUPLES  AFFRANCHIS  QUI  CHERCHENT  MON  SECOURS, 
les  Catalans.  « 

TASSISTB  UN  ROV,  le  Roy  de  Portugal. 

TROIS  PUISSANCES  ROYALES  ,  les  Rois  d'Efpagne  ,  de  Hongrie  k 
d'Angleterre. 

TROIS  COURONNES  DUCALES,  Savoye,  Maocoue,  Louainc 

LE  PORT  DE  LA  MER  LIGUSTIQUE  ,  Monaco. 

LA  CLEF  DE  L'ÉTAT  D1BERE ,  Perpignan. 

DE  MELANIE  ONT  ESCORNÉ  L'ETAT.  Frife  de  TorUMic, 

LA  PLACE  EST  EN  MES  MAINS ,  Sedan. 

Fin  du  Tc^  lU 
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